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AVERTISSEMENT 


If Histoire  des  grands  voyages  et  des  grands  voyageurs,  IcIIc  qim  je  l'avais  com- 
prise quand  j'en  ni  publié  la  première  partie,  devait  avoir  pour  liut  de  résumer 
l'histoire  de  la  Découyertr  de  la  tehue.  Grâce  aux  dernières  découvertes,  celte 
histoire  va  prendre  une  extension  considérable.  Elle  comprendra,  non-seulement 
toutes  les  explorations  passées,  mais  encore  toutes  les  explorations  nouvelles 
qui  ont  intéressé  le  monde  savant  h.  des  époques  récentes.  Pour  donner  à  cette 
œuvre,  forcément  agrandie  par  les  derniers  travaux  des  voyageurs  modernes, 
toutes  les  garanties  qu'elle  comporte,  j'ai  appelé  à  mon  aide  un  Iionnne  que 
je  considère  à  bon  droit  comme  un  des  géogiviplies  les  plus  compétents  de  notre 
époque  :  M.  GAuniEL  Maiicei.,  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Grâce  à  sa  connaissance  de  quelques  langues  étrangères  qui  me  sont  incon- 
nues, nous  avons  pu  remonter  aux  sources  mêmes  cl  ne  rien  emprunter  qu'à  des 
documents  absolument  originaux.  Nos  lecteurs  feront  donc  au  concours  de 
M.  Marcel  la  part  à  laquelle  il  a  droit  dans  cet  ouvrage,  qui  mettra  en  lumière 
ce  qu'ont  été  tous  les  grands  voyageurs,  depuis  Ilannon  et  Hérodote  jusqu'à 
Livingslone  et  Stanley. 

Notre  œuvre  suivra,  à  vingt-cinq  années  de  distance,  un  ouvrage  inspiré  par 
la  même  pensée  :  les  Voyageurs  anciens  et  modernes,  de  M.  Edouard  Charlon.  Cet 
utile  cl  excellent  ouvrage  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
naître  en  France  le  goût  des  études  géographic[ues,  se  compose  surtout  de 
choix  cl  d'extraits  empruntés  aux  relations  des  principaux  voyageurs.  On  voit  eu 
quoi  le  nôtre  en  dill'ére. 

Jules  VERNE. 
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CHAPITRE    PREMIER 
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Astronomes  et  Cartographes. 

Cassini,  Picard  et  La  Iliie.  —  La  mi'ridienne  et  la  carie  de  France.  —  G.  Dclislc  cl  dWnvillc. 
—  La  ligure  de  la  Terre.  —  Maupcrluis  en  Lapunie   —  La  Condamine  à  requaleiir. 

Avant  d'cnli'eprendrn  le  récit  des  grandes  expéditions  du  xYin»  siècle,  nous 
devons  signaler  les  ininicnses  progrès  accomplis  par  les  sciences  durant  cède 
période.  Ils  rcclilièrcnt  une  foule  d'erreurs  consacrées,  donnèrent  une  hase 
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sérieuse  aux  travaux  des  astronomes  et  des  géographes.  Pour  ne  parler  que 
du  sujet  qui  nous  occupe,  ils  modifièrent  radicalement  la  cartographie  et  assu- 
rèrent à  la  navigation  une  sécurité  inconnue  jusqu'alors. 

Bien  que  Galilée  eût  observé,  dès  1610,  les  éclipses  des  satelliles  de  Jupiter, 
l'indiliérence  des  gouvernements,  le  défaut  d'instruments  d'une  puissance  suf- 
fisante, les  erreurs  commises  par  les  disciples  du  grand  astronome  italien 
avaient  rendu  stérile  cette  importante  découverte. 

En  1068,  Jean-Dominique  Cassini  avait  publié  ses  Tables  des  satellites  de 
Jupitei-,  qui  le  firent  mander  Tannée  suivante  par  Colbert  et  lui  valurent  la 
direction  de  l'Observatoire  de  Paris. 

Au  mois  de  juillet  1071,  Philippe  de  La  Hire  était  allé  faire  des  observations 
à  Uraniborg,  dans  l'île  de  Huen,  sur  l'emplacement  même  de  l'observatoire  de 
Tycho-Brahé.  Là,  mettant  à  profit  les  tables  de  Cassini,  il  calcula,  avec  une 
exactitude  qu'on  n'avait  pas  encore  atteinte,  la  différence  entre  les  longitudes 
de  Paris  et  d'Uraniborg. 

La  même  année,  l'Académie  des  Sciences  envoyait  à  Cayenne  l'astronome 
Jean  Uicher,  pour  y  étudier  les  parallaxes  du  soleil  et  de  la  lune  et  les  distances 
de  Mars  et  de  Vénus  à  la  Terre.  Ce  voyage,  qui  réussit  de  tout  point,  eut  dus 
conséquences  inattendues,  et  fut  l'occasion  des  travaux  entrepris  bientôt  après 
sur  la  figure  de  la  Terre.  Richer  observa  que  le  pendule  retardait  de  deux  mi- 
nutes vingt-huit  secondes  à  Cayenne,  ce  qui  prouvait  que  la  pesanteur  était 
moindre  en  ce  dernier  lieu  qu'à  Paris.  Newton  et  Huyghens  en  conclurent 
donc  Tajtlalissement  du  globe  aux  pôles.  Mais,  bientôt  après,  les  mesures  d'un 
degré  terrestre,  données  par  l'abbé  Picard,  les  travaux  de  la  méridienne, 
exécutés  par  Cassini  père  et  fils,  conduisaient  ces  savants  à  un  résultat  entière- 
ment opposé  et  leur  faisaient  considérer  la  Terre  comme  un  ellipsoïde  allongé 
vers  ses  régions  polaires.  Ce  fut  l'origine  de  discussions  passionnées  et  de  tra- 
vaux innnenses,  qui  profitèrent  à  la  géographie  astronomique  et  mathématique. 

Picard  avait  entrepris  de  déterminer  l'espace  compris  entre  les  parallèles 
d'Amiens  et  de  Malvoisine,  qui  comprend  un  degré  un  tiers.  Mais  l'Académie, 
jugeant  qu'on  pourrait  arriver  à  un  résultat  plus  exact  en  calculant  une  dis- 
tance plus  grande,  résolut  de  mesurer  en  degrés  toute  la  longueur  de  la  France 
(lu  nord  au  sud.  On  choisit  pour  cela  le  méridien  qui  passe  par  l'Observatoire 
de  Paris.  Ce  gigantesque  travail  de  triangulation,  commencé  vingt  ans  avant 
la  fin  (lu  xvn"  siècle,  fut  interrompu,  repris  et  terminé  vers  1720. 

En  niénie  temps,  Louis  XIV.  poussé  par  Colbert,  donnait  l'ordre  de  travailler 
à  une  carte  de  la  l'rance.  Des  voyages  furent  exécutés,  de  1079  à  1082,  par  des 
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savants,  qui  fixèrent,  au  moyen  d'observations  astronomiques,  la  position  des 
côtes  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Cependant  ces  travaux,  ceux  de  Picard  complétés  par  la  mesure  de  la 
méridienne,  les  relèvements  qui  fixaient  la  latitude  et  la  longitude  de  certaines 
grandes  villes  de  France,  une  carte  détaillée  des  environs  de  Paris  dont  les 
points  avaient  été  déterminés  géométriquement,  ne  suffisaient  pas  encore  pour 
dresser  une  carte  de  France.  On  fut  donc  obligé  de  procéder,  comme  on  l'avait 
fait  pour  la  méridienne,  en  couvrant  toute  l'étendue  de  la  contrée  d'un  réseau  de 
triangles  reliés  ensemble.  Telle  fut  la  base  de  la  grande  carte  de  France,  qui 
a  pris  si  justement  le  nom  de  Cassini. 

Les  premières  observations  de  Cassini  et  de  La  Hire  amenèrent  ces  deux  as- 
ronomes  à  resserrer  la  France  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que 
celles  qui  lui  étaient  jusqu'alors  assignées. 

«  Ils  lui  ôtèrent,  dit  Desborough  Cooley  dans  son  Histoire  des  voyages,  plu- 
sieurs degrés  de  longitude  le  long  de  la  côte  occidentale,  à  partir  de  la  Bretagne 
jusqu'à  la  baie  de  Biscaye,  et  retranchèrent  de  la  même  façon  environ  un 
demi-degré  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Ces  changements 
furent  l'occasion  d'une  plaisanterie  de  Louis  XIV,  qui,  complimentant  les  aca- 
démiciens à  leur  retour,  leur  dit  en  propres  ternies:  «  Je  vois  avec  peine,  mes- 
sieurs, que  votre  voyage  m'a  coûté  une  bonne  partie  de  mon  royaume.  » 

Au  reste,  les  cartographes  n'avaient  jusqu'alors  tenu  aucun  compte  des  cor- 
rections des  astronomes.  Au  milieu  du  xvn'=  siècle,  Peiresc  et  Gassendi  avaient 
corrigé  sur  les  cartes  de  la  Méditerranée  une  différence  de  «  cinq  cents  »  milles 
de  distance  entre  Marseille  et  Alexandrie.  Cette  rectification  si  importante  fut  re- 
gardée comme  non  avenue,  jusqu'au  jour  où  l'hydrographe  Jean-Mathieu  de  Cha- 
zelles,  qui  avait  aidé  Cassini  dans  ses  travaux  de  la  méridienne,  fut  envoyé  dans 
h;  Levant  pour  dresser  le  portulan  de  la  Méditerranée. 

«  On  s'était  également  aperçu,  disent  les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
((ue  les  cartes  étendaient  trop  les  continents  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  et  rétrécissaient  la  grande  mer  Pacifique  entre  l'Asie  et  rKuropc. 
Aussi  ces  erreurs  causaient-elles  de  singulières  méprises.  Les  pilotes,  se  fiant  à 
leurs  cartes,  dans  le  voyage  de  M.  deChaumont,  ambassadeur  de  Louis  XIV  à 
Siani,  se  méprirent  dans  leur  estime,  tant  en  allant  qu'en  revenant,  faisant  plus 
de  chemin  qu'ils  ne  jugeaient.  En  allant  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  l'île  de  Java, 
ils  croyaient  être  encore  éloignés  du  détroit  de  la  Sonde,  quand  ils  se  trouvèrent 
à  plus  de  soixante  lieues  au  delà,  et  il  fallut  reculer  deux  jours  par  un  vent  fa- 
vorable pour  y  entrer,  cl,  eu  reveaaiil  ilu  cap  de  Bunne-Epérance  en  Fiance, 
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ils  se  trouvèrent  à  l'île  de  Florès,  la  plus  occidentale  des  Açores,  quand  iU 
croyaient  en  être  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  à  l'est;  il  leur  fallut  navi- 
guer encore  douze  jours  vers  l'est  pour  arriver  aux  côtes  de  France.  » 

Les  rectifications  apportées  h  la  carte  de  France  furent  considérables, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  reconnut  que  Perpignan  et  Collioures, 
notamment-,  se  trouvaient  être  beaucoup  plus  ;\  l'est  qu'on  ne  le  supposait.  Au 
reste,  pour  s'en  faire  une  idée  bien  nette,  il  suffit  de  regarder  la  carte  de  Franco 
publiée  dans  la  première  partie  du  tome  VII  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences.  11  y  est  tenu  compte  des  observations  astronomiques  dont  nous 
venons  de  parler,  et  l'ancien  tracé  de  la  carte,  publiée  par  Sanson  en  1G79,  y 
rend  sensibles  les  modifications  apportées. 

Cassini  proclamait  avec  raison  que  la  cartographie  n'était  plus  à  la  hauteur 
de  la  science.  En  effet,  Sanson  avait  suivi  aveuglément  les  longitudes  de  Plu- 
lémée,  sans  tenir  compte  des  progrès  des  connaissances  astronomiques.  Ses 
fils  et  ses  petits-fils  n'avaient  fait  que  rééditer  ses  cartes  en  les  complétant,  ot 
les  autres  géographes  se  traînaient  dans  la  même  ornière.  Le  premier,  Guillaume 
Delisle,  construisit  de  nouvelles  cartes,  en  mettant  à  profit  les  données  mo- 
dernes et  rejeta  de  parti  pris  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui.  Son  ardeur 
fut  telle,  qu'il  avait  entièrement  exécuté  ce  projet  à  vingt-cinq  ans.  Son  frère, 
Joseph-Nicolas,  enseignait  l'astronomie  en  Russie,  et  envoyait  à  Guiflaume  des 
matériaux  pour  ses  cartes.  Pendant  ce  temps,  Delisle  de  la  Coyère,  son  dernier 
frère,  visitait  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  fixait  astronomiquement  la  position 
des  points  les  plus  importants,  s'embarquait  sur  le  vaisseau  de  Behring  et 
mourait  au  Kamtchatka. 

Voilà  ce  que  furent  les  trois  Delisle.  Mais  à  Guillaume  revient  la  gloire  d'avoir 
révolutionné  la  cartographie. 

a  II  parvint,  dit  Cooley,  à  faire  concorder  les  mesures  anciennes  et  modernes 
et  à  combiner  une  masse  plus  considérable  de  documents  ;  au  lieu  de  limiter 
ses  corrections  à  une  partie  du  globe,  il  les  étendit  au  globe  entier,  ce  qui  lui 
donne  un  droit  très  positif  à  être  regardé  conmie  le  créateur  de  la  géographie 
moderne.  Pierre  le  Grand,  à  son  passage  à  Paris,  lui  rendit  hommage,  en  le 
visitant  pour  lui  donner  tous  les  renseignements  qu'il  possédait  lui-même  sur 
la  géographie  de  la  Russie.  » 

Est-il  rien  de  plus  concluant  que  ce  témoignage  d'un  étranger?  Et,  si  nos  géo- 
graphes sont  dépassés  aujourd'luii  par  ceux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre, 
n'est-ce  pas  une  consolation  et  un  encouragement  desavoir  que  nous  avons  excellé 
dans  une  science  où  nous  travaillons  à  reprendre  notre  ancienne  supériciiié? 
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Delisle  vécut  assez  pour  voir  l(?s  succès  de  son  élève  .I.-B.  d'Anville.  Si  ce 
dernier  fut  inférieur,  sous  le  rapport  de  la  science  historique,  à  Adrien  Valois, 
il  mérita  sa  haute  renommée  par  la  correction  relative  de  son  dessin,  par  l'as- 
pect clair  et  artistique  de  ses  cartes. 

(i  On  a  peine  à  comprendre,  dit  M.  E.  Desjardins  dans  sa  Géographie  de  la 
Gaule  romaine,  le  peu  d'importance  qu'on  attribue  à  ses  œuvres  de  géographe, 
de  mathématicien  et  de  dessmateur.  C'est  cependant  dans  ces  dernières  qu'il  a 
surtout  donné  la  mesure  de  son  incomparable  mérite.  D'Anville  a,  le  premier, 
su  construire  une  carte  par  des  procédés  scientifiques,  et  cela  suffit  à  sa 
gloire....  Dans  le  domaine  de  la  géographie  historique,  d'Anville  a  fait  preuve 
surtout  d'un  rare  bon  sens  dans  la  discussion  et  d'un  merveilleux  instinct  topo- 
graphique dans  les  identifications;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n'était 
ni  savant,  ni  même  suffisamment  versé  dans  l'étude  des  textes  classiques.  » 

Le  plus  beau  travail  de  d'.\nvillo  est  sa  carte  d'Italie,  dont  la  dimension, 
jusqu'alors  exagérée,  se  prolongeait  de  l'est  à  l'ouest,  suivant  les  idées  des 
anciens. 

En  1733,  Philippe  Buache,  dont  le  nom  est  justement  célèbre  comme  géographe, 
inaugurait  une  nouvelle  méthode  en  appliquant,  dans  une  carte  des  fonds  de  la 
Manche,  les  courbes  de  niveau  à  la  représentation  des  accidents  du  sol. 

Dix  ans  plus  tard,  d'Après  de  Mannevillette  publiait  son  Neptune  oriental,  dans 
lequel  il  rectifiait  les  cartes  des  côtes  d'Afrique,  de  Chine  et  de  l'Inde.  Il  y  joi- 
gnait une  instruction  nautique,  d'autant  plus  précieuse  pour  l'époque  que  c'était 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  perfectionna  ce  recueil 
qui  servit  de  guide  à  tous  nos  officiers  pendant  la  fin  du  xvni"  siècle. 

Chez  les  Anglais,  Ilalley  occupait  ie  premier  rang  parmi  les  astronomes  et  les 
physiciens.  Il  publiait  une  théorie  des  Variations  magnétiques  et  une  Histoire  des 
moussons,  qui  lui  valaient  le  counnandement  d'un  vaisseau,  afin  qu'il  pût  sou- 
mettre sa  théorie  à  l'expérience. 

Ce  qu'avait  fait  d'Après  chez  les  Français,  Alcxanche  Daliymple  l'accomplit 
pour  les  Anglais.  Seulement,  ses  vues  gardèrent  jusqu'au  bout  (piclque  chose 
d'hypothétique,  et  il  crut  h  l'existence  d'un  continent  austral.  Il  eut  pour  succes- 
seur Ilorsburgh,  dont  le  nom  sera  toujours  cher  aux  navigateurs. 

Mais  il  nous  faut  parler  de  deux  expéditions  importantes  qui  devaient  mettre 
fin  à  la  querelle  passionnée  sur  la  figure  de  la  Terre.  L'Académie  des  Sciences 
venait  d'envoyer  une  mission  composée  de  Godiu,  liouguer  et  La  Condauiine  en 
.\niéri(iu(',  pour  mesurer  l'arc  du  méridien  à  l'équatcur.  Elle  résolut  de  confier 
la  dii'i'ction  d'une  expédition  semblabk',  dans  le  nonl,  a  .Mauperluis. 
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«  Si  l'aplatissement  de  la  terre,  disait  ce  savant,  n'est  pas  plus  grand  que 
Huyhens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du  méridien  déjà  mesuré  en 
France  d'avec  les  premiers  degrés  du  méridien  voisin  de  l'équateur  ne  sera  pas 
assez  considérable  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreurs  pos- 
sibles des  observateurs  et  à  l'imperfection  des  instruments.  Mais,  si  on  l'observe 
au  pôle,  la  différence  entre  le  premier  degré  du  méridien  voisin  delaligne  équi- 
noxiale  et  le  06'  degré,  par  exemple,  qui  coupe  le  cercle  polaire,  sera  assez 
grande,  même  dans  l'hypothèse  de  Iliiyghens,  pour  se  manifester  sans  équivoque, 
malgré  les  plus  grandes  erreurs  commissibles,  parce  que  cette  différence  se  trou- 
vera répétée  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de  degrés  intermédiaires.  » 

Le  problème  était  ainsi  nettement  posé,  et  il  devait  recevoir  au  pôle,  aussi 
bien  qu'à  l'équateur,  une  solution  qui  allait  terminer  le  débat  en  donnant 
raison  à  Huyghens  et  à  Newton. 

L'expédition  partit  sur  un  navire  équipé  à  Dunkerque.  Elle  se  composait, 
outre  Maupertuis,  de  Ciairaut,  Camus  et  Lemonnier,  académiciens,  de  l'abbé 
Outhier,  chanoine  de  Bayeux.  d'un  secrétaire,  Sommereux,  d'un  dessinateur, 
llerbelot,  et  du  savant  astronome  suédois  Celsius. 

Lorsqu'il  reçut  les  membres  de  la  mission  à  Stockholm,  le  roi  de  Suède  leurdil: 
«  Je  me  suis  trouvé  dans  de  sanglantes  batailles,  mais  j'aimerais  mieux  retour- 
ner à  la  plus  meurtrière  que  d'entreprendre  le  voyage  que  vous  allez  faire  jo 

Assurément,  ce  ne  devait  pas  être  une  partie  de  plaisir.  Des  difficultés  de  toute 
sorte,  des  privations  continues,  un  froid  excessif,  allaient  éprouver  ces  savants 
physiciens.  Mais  que  sont  leurs  souffrances  auprès  des  angoisses,  des  dangers,  des 
épreuves  qui  attendaient  les  navigateurs  polaires,  Ross,  Parry,  Hall,  Payer 
et  tant  d'autres! 

i'  A  Tornea,  au  fond  du  golfe  de  Bothnie,  presque  sous  le  cercle  polaire,  les 
maisons  étaient  enfouies  sous  la  neige,  dit  Damiron,  dans  son  Éloge  de  Maupei-- 
tuis.  Lorsqu'on  sortait,  l'air  semblait  déchirer  la  poitrine,  les  degrés  du  froid 
croissant  s'annonçaient  par  le  bruit  avec  lequel  le  bois,  dont  toutes  les  maisons 
sont  bâties,  se  fendait.  A  voir  la  solitude  qui  régnait  dans  les  rues,  on  eût  cru 
que  les  habitants  de  la  ville  étaient  morts.  On  rencontrait  à  chaque  pas  des  gens 
nmtilés,  ayant  perdu  bras  ou  jambes  par  l'effet  d'une  si  dure  température.  Et  ce- 
pendant ce  n'était  pas  à  Tornea  que  les  voyageurs  devaient  s'arrêter.  » 

Aujourd'hui  que  ces  lieux  sont  mieux  connus,  que  l'on  sait  ce  qu'est  la  rigueur 
du  climat  arctique,  on  peut  se  faire  une  idée  plus  juste  des  difficultés  que 
devaient  y  rencontrer  des  observateurs. 

Ce  l'uL  en  juillet  1736  ((u'ils   conunencèrent  leurs  opérations.  Au   delà   de 


ASTRONOMES  ET  CARTOGRAPHES. 


Tornea.  ils  ne  virent  plus  que  des  lieux  inhabités.  II  leur  fallut  se  con- 
tenter de  leurs  propres  ressources  pour  escalader  les  montagnes,  où  ils  plan- 
taient les  signau.x  qui  devaient  former  la  chaîne  ininterrompue  des  triangles. 
Partagés  en  deux  troupes,  afin  d'obtenir  deux  mesures  au  lieu  d'une  et  de  dimi- 
nuer ainsi  les  chances  d'erreur,  les  hardis  physiciens,  après  nombre  de  péri- 
péties dont  on  trouvera  le  récit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  1737,  après  des  fatigues  inouïes,  parvinrent  à  constater  que  la  longueur  de 
l'arc  du  méridien  compris  entre  les  parallèles  de  Tornea  et  Kittis  était  de 
53,023  toises  1/2.  Ainsi  donc,  sous  le  cercle  polaire,  le  degré  du  méridien  avait 
environ  mille  toises  de  plus  que  ne  l'avait  supposé  Cassini,  et  le  degré  terrestre 
dépassait  de  377  toises  la  longueur  que  Picard  lui  avait  trouvée  entre  Paris  et 
Amiens.  La  Terre  était  donc  considérablement  aplatie  aux  pôles,  résultat  que 
se  refusèrent  longtemps  à  reconnaître  Cassini  père  et  fils. 

Courrier  de  la  ptivsique,  argonaute  nouveau, 
Cui,  franchissant  les  monts,  qui,  traversant  les  eaux, 
Kamenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes, 
Vos  perches,  vos  secteurs  et  surtout  deux  I^aponnes, 
Vous  avez  confirmé,  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui. 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 

Ainsi  s'exprimait  Voltaire,  non  sans  une  pointe  de  malice  ;  puis,  faisant  allu- 
sion aux  deux  sœurs  que  Maupertuis  ramenait  avec  lui,  et  dont  l'une  avait  su 
le  séduire,  il  disait  : 

Cette  erreur  est  trop  ordinaire, 
Et  c'est  la  seule  que  l'on  fit 
En  allant  au  cercle  polaire. 

a  Toutefois,  dit  M.  A.iMaurydans  ion  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,  l'im- 
portance des  instruments  et  des  méthodes  dont  faisaient  usage  les  astronomes 
envoyés  dans  le  nord,  donna  aux  défenseurs  de  l'aplatissement  de  notre  f;lobe 
plus  raison  qu'ils  n'avaient  en  réalité;  et,  au  siècle  suivant,  l'astronome  suédois 
Svanberg  rectifiait  leurs  exagérations  involontaires  par  un  beau  travail  ipi'il  pu- 
blia dans  notre  langue.  » 

Pendant  ce  temps,  la  mission  que  l'Académie  avait  expédiée  au  Pérou  procé- 
dait à  des  opérations  analogues.  Composée  doLaCondainine,  Bougueret  Codin, 
tous  trois  académiciens,  de  Joseph  de  .lussicu,  régent  de  la  Faculté  de  médecine, 
chargé  de  la  partie  botanique,  du  chirurgien  Seniergues,  de  l'horloger  Godiu 
des  Odonais,  et  d'un  dessinateur,  elle  quitta  F.,a  Piochelle  le  16  mai  103."'>. 
Ces  savants  gagnèrent  Saint-Domingue,  oîi  furent  faites  quelques  observations 
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l'ortrait  de  Maupertuis.  {Fûc-sniulr    Gravure  ancienne, 

astronomiques,  Carthagène,  Puerto-Bello ,  traversèrent  l'isthme  de  Panama, 
et  débarquèrent,  le  9  mars  1736,  à  Manta,  sur  la  terre  du  Pérou. 

Là,  Bouguer  et  La  Condamine  se  séiiarèrent  de  leurs  compagnons,  étudièrent 
la  marche  du  pendule,  puis  gagnèrent  Quito  par  des  chemins  diflërents. 

La  Condamine  suivit  la  côte  jusqu'au  Piio  de  las  Esmoraldas  et  leva  la  carie 
de  tout  ce  pays  qu'il  traversa  avec  des  fatigui'S  infinies. 

Bouguer,  lui,  se  dirigea  par  le  sud  vers  Guayaquil,  en  franchissant  des  forêts 
marécageuses,  et  atteignit  Caracol,  au  pied  de  la  Cordillère,  qu'il  mil  sej)l  jours  à 
traverser.  C'était  la  route  autrefois  suivie  par  P.  d'Alvarado,  où  soixante-di.\  de 
ses  gens  avaient  péri,  et  notanniient  les  trois  premières  Espagnoles  qui  avaient 
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tenté  de  pénétrer  dans  le  pays.  Bouguer  atteignit  Quito  le  10  juin.  Cette  ville 
avait  alors  trente  ou  quarante  mille  habitants,  un  évoque  président  de  l'Audience, 
nomlire  de  communautés  religieuses  et  deux  collèges.  La  vie  y  était  assez  lion 
marclié  ;  seules,  les  marchandises  étrangères  y  atteignaient  un  prix  extravagant, 
!i  ce  point  qu'un  gobelet  de  verre  valait  dix-huit  ou  vingt  francs. 

Les  savants  escaladèrent  le  Pichincha,  montagne  voisine  de  Quito,  dont  les 
éruptions  ont  été  plus  d'une  fois  fatales  à  cette  ville;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  qu'il  fallait  renoncer  à  porter  si  haut  les  triangles  de  leur  méridienne, 
et  ils  durent  se  contenter  de  placer  les  signaux  sur  les  collines. 

a  On  voit  presque  tous  les  jours  sur  le  sommet  de  ces  mêmes  montagnes,  dit 
Bouguer  dans  le  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Sciences,  un  phénomène 
extraordinaire  qui  doit  être  aussi  ancien  que  le  monde  et  dont  il  y  a  bien 
cependant  de  l'apparence  que  personne  avant  nous  n'avait  été  témoin.  La  pre- 
mière fois  que  nous  le  remarquâmes,  nous  étions  tous  ensemble  sur  une  montagne 
nommée  Pambamarca.  Un  nuage,  dans  lequel  nous  étions  plongés  et  qui  se 
dissipa,  nous  laissa  voir  le  soleil  qui  se  levait  et  qui  était  très  éclatant.  Le  nuage 
passa  de  l'autre  côté.  Il  n'était  pas  à  trente  pas,  lorsque  chacun  de  nous  vit  son 
ombre  projetée  dessus  et  ne  voyait  que  la  sienne,  parce  que  le  nuage  n'offrait 
pas  une  surface  unie.  Le  peu  de  distance  permettait  de  distinguer  toutes  les 
parties  de  l'ombre;  on  voyait  les  bras,  les  jambes,  la  tête;  mais,  ce  qui  nous 
étonna,  c'est  que  cette  dernière  partie  était  ornée  d'une  gloire  ou  auréole  formée 
(le  trois  ou  quatre  petites  couronnes  concentriques  d'une  couleur  très-vive, 
chacune  avec  les  mêmes  variétés  que  l'arc- en-ciel,  le  rouge  étant  en  dehors. 
Les  intervalles  entre  ces  cercles  étaient  égaux  ;  le  dernier  cercle  était  plus  faible  ; 
et  enfin,  à  une  grande  distance,  nous  voyions  un  grand  cercle  blanc  qui  environ- 
nait le  tout.  C'est  comme  une  espèce  d'apothéose  pour  le  spectateur.  » 

Comme  les  instruments  dont  ces  savants  se  servaient  n'avaient  pas  la  préci- 
sion de  ceux  qui  sont  employés  aujourd'hui,  et  étaient  sujets  aux  change- 
ments de  la  température,  il  fallut  procéder  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
minutieuse  attention  pour  que  de  petites  erreurs  multipliées  ne  finissent  pas 
par  en  causer  de  considérables.  Aussi,  dans  leurs  triangles,  Bouguer  et  ses 
compagnons  ne  conclurent  jamais  le  troisième  angle  de  l'observation  des  deux 
premiers  :  il  les  observèrent  tous. 

Après  avoir  obtenu  en  toises  la  mesure  du  chemin  parcouru,  il  restait  à 
découvrir  quelle  partie  du  circuit  de  la  Terre  formait  cet  espace  ;  mais  on  ne 
pouvait  résoudre  cette  question  qu'au  moyen  d'observations  astronomiques. 

Après  nombre  d'obstacles,  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  en  détail,  et  de 
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remarques  curieuses,  entre  autre»  la  déviation  que  l'attraction  des  montagnes 
fait  éprouver  au  pendule,  les  savants  français  arrivèrent  à  des  conclusions 
qui  confirmèrent  pleinement  le  résultat  de  la  mission  de  Laponie.  Ils  ne  ren- 
trèrent pas  tous  en  France  en  même  temps.  Jussieu  continua  pendant  plusieurs 
années  encore  ses  recherches  d'histoire  naturelle,  et  La  Condamine  clioisii 
pour  revenir  en  Europe  la  route  du  lleuve  des  Amazones,  voyage  important,  sur 
lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  un  peu  plus  tard. 


La  guerre  de  course  au  XVIII"  siècle. 

Voyage  de  Wood-Rodgers.  —  Aventures  d'.Mfxandre  Sclkirk.  —  Les  îles  Galapagos.  —  Puerlo-Seguro. 

—  Relour  en  Angleterre.  —  Expédition  de  Georges  Anson.  -  La  Terre  des  États.  —  L'ile  de  Juan- 

Keinandez.  —  Tinian.  —  Macao.  —  La  prise   du  galion.  —  La  nviére  de  CaïUon.  —  Ré;ultats 

de  la  croisière. 

On  était  en  pleine  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Certains  armateurs  de 
Bristol  résolurent  alors  d'équiper  quelques  bâtiments  poiu"  courir  sus  aux  navires 
espagnols  dans  l'océan  Pacifique  et  ravager  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 
Les  deux  vaisseaux  qui  furent  choisis,  le  Duc  et  la  J)uc/icsse,  sous  le  commande- 
ment des  capitaines  Rodgers  et  Courtney,  furent  armés  avec  soin  et  pourvus  de 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  un  si  long  voyage.  Le  célèbre  Dampier. 
qui  s'était  acquis  tant  de  réputation  par  ses  courses  aventureuses  et  ses 
pn-aleries,  ne  dédaigna  pas  d'accepter  le  titre  de  premier  pilote.  Bien  que  cette 
expédition  ait  été  plus  riche  en  résultats  matériels  qu'en  découvertes  géogra- 
fihiques,  sa  relation  contient  cependant  quelques  particularités  curieuses  qui 
méritent  d'être  conservées. 

Ce  fut  le  2  août  1708,  que  le  Bue  et  la  Duckesse  quittèrent  la  rade  royale  île 
liristol.  Remarque  intéressante  à  faire  d'abord  :  pendant  toute  la  durée  du 
voyage,  un  registre,  sur  lequel  devaient  être  consignés  tous  les  événements  de 
la  campagne,  fut  tenu  à  la  disposition  do  l'équipage,  afin  que  les  moindres 
erreurs  et  les  jjIus  petits  oublis  fussent  réptirés,  avant  que  le  souvenir  des  faits 
eût  pu  s'altérer. 

Rien  à  dire  sur  ce  voyage  jusqu'au  2i2  déconibre.  Ce  jour-là,  furent  décou- 
vertes les  îles  Falkland.  que  peu  de  navigateurs  avaient  encore  lecomuies. 
Rodgers  n'y  aborda  point;  il  se  contente  de  dire  que  la  côte  preseme  le  nième 
aspect  que  celle  de  i'orlland,  (|uoi(|u'elle  soit  moins  haute 
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«Tous  les  co(eaux,  ajoute-t-il,  avaient  l'apparence  d'un  bon  terrain;  la  penle 
en  est  facile,  garnie  de  bois,  et  le  rivage  ne  manque  pas  de  bons  ports.  .. 

Ces  îles  ne  possèdent  pas  un  seul  arbre,  et  les  bons  ports  sont  loin  d'èlre 
fréquents,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  On  voit  si  les  renseignements  que 
nous  devons  à  Rodgers  sont  exacts.  Aussi  les  navigateurs  ont-ils  bien  fait  de  ne 
pas  s'y  fier. 

Après  avoir  dépassé  cet  arcbipel,  les  deux  bâtiments  piquèrent  droit  au  sud, 
et  s'enfoncèrent  dans  cette  direction  jusqu'à  C0°  58'  de  latitude.  Il  n'y  avait 
pas  de  nuit,  le  froid  était  vif,  et  la  mer  si  grosse,  que  la  Duchesse  fit  quelques 
avaries.  Les  principaux  officiers  des  deux  bâtiments,  assemblés  en  conseil, 
jugèrent  alors  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  s'avancer  plus  au  sud,  et  route  fut 
faite  à  l'ouest.  Le  l.">  janvier  1709,  on  constata  qu'on  avait  doublé  le  capllorn, 
et  qu'on  était  entré  dans  la  mer  du  Sud. 

A  celte  époque,  presque  toutes  les  cartes  difteraient  sur  la  position  de  l'île 
Juan-Fernandez.  Aussi,  ^Yood  Rodgers,  qui  voulait  y  relâcher  pour  y  faire  de 
l'eau  et  s'y  procurer  un  peu  de  viande  fraîche,  la  rencontra  presque  sans  la 
chercher. 

Le  1"  février,  11  mit  en  mer  une  embarcation  pour  aller  à  la  découverte  d'un 
mouillage.  Tandis  qu'on  attendait  son  retour,  on  aperçut  un  grand  feu  sur  V'. 
rivage.  Quelques  vaisseaux  espagnols  ou  français  avaient-ils  atterri  en  cet 
endroit'?  Faudrait-il  livrer  combat,  pour  se  procurer  l'eau  et  les  vivres  dont  on 
avait  besoin?  Toutes  les  dispositions  furent  prises  pendant  la  nuit;  mais,  au 
matin,  aucun  bâtiment  n'était  en  vue.  Déjà  l'on  se  demandait  si  l'ennemi  s'était 
retiré,  lorsque  l'arrivée  de  la  phaloupe  vint  fixer  toutes  les  incertitudes,  en 
ramenant  un  bonmie  vêtu  de  peaux  de  chèvres,  à  la  figure  encore  plus  sauvage 
que  ses  vêtements. 

C'était  un  marin  écossais,  nommé  Alexandre  Selkirk,  qui,  à  la  suite  d'un 
démêlé  avec  son  capitaine,  avait  été  abandonné  depuis  quatre  ans  et  demi  sur 
cette  île  déserte.  Le  feu  qu'on  avait  aperçu  avait  été  allumé  par  lui. 

Pendant  son  séjour  à  Juan-Fernandez,  Selkirk  avait  vu  passer  beaucoup  de 
vaisseaux  ;  deux  seulement,  qui  étaient  espagnols,  y  avaient  mouillé.  Décou- 
vert par  les  matelots,  Selkirk,  après  avoir  essuyé  leur  feu,  n'avait  échappé  à 
la  mort  que  grâce  à  son  agilité,  «pii  lui  avait  permis  de  grimper  sur  un  arbre 
sans  être  aperçu. 

«  Il  avait  élé  mis  à  terre,  dit  la  relation,  avec  ses  habits,  son  lit,  un  fusil,  une 
iivre  de  poudre,  des  balles,  du  tabac,  une  hache,  un  couteau,  un  chaudron,  une 
l'idjle  et  quelques  autres  livres  de  piété,  ses  instruments  cl  ses  livres  de  marine. 
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Le  pauvre  Selkirk  pourvut  à  ses  besoins  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible;  mais, 
durant  les  premiers  mois,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  la  tristesse  et  à 
surmonler  l'horreur  que  lui  causait  une  si  affreuse  solitude.  11  construisit  deux 
cabanes,  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  avec  du  bois  de  myrte-piment, 
n  les  couvrit  d'une  espèce  de  jonc  et  les  doubla  de  peaux  de  chèvres,  qu'il  tuait 
à  mesure  qu'il  en  avait  besoin,  tant  que  sa  poudre  dura.  Lorsqu'elle  approcha 
de  sa  fin,  il  trouva  le  moyen  de  faire  du  feu  avec  deux  morceaux  de  bois  de 
piment,  qu'il  frottait  l'un  contre  l'autre....  Quand  sa  poudre  fut  finie,  il  prenait 
les  chèvres  à  la  course,  et  il  s'était  rendu  si  agile  par  un  exercice  continuel, 
qu'il  courait  à  travers  les  bois,  sur  les  rochers  et  les  collines,  avec  une  vitesse 
incroyable.  Nous  en  eûmes  la  preuve  lorsqu'il  vint  à  la  chasse  avec  nous;  il 
devançait  et  mettait  sur  les  dents  nos  meilleurs  coureurs  et  un  chien  excellent 
que  nous  avions  à  bord  ;  il  atteignait  bientôt  les  chèvres,  et  nous  les  appor- 
tait sur  son  dos.  11  nous  dit  qu'un  jour  il  poursuivait  un  de  ces  animaux  avec 
tant  d'ardeur,  qu'il  le  saisit  sur  le  bord  d'un  précipice  caché  par  des  buissons, 
et  roula  du  haut  en  bas  avec  sa  proie.  Il  fut  si  étourdi  de  sa  chute,  qu'il  en  per- 
dit connaissance;  quand  il  reprit  ses  sens,  il  trouva  sa  chèvre  morte  sous  lui.  11 
resta  près  de  vingt-quatre  heures  sur  la  place,  et  il  eut  assez  do  peine  à  se 
traîner  à  sa  cabane,  qui  en  était  distante  d'un  mille,  et  dont  il  ne  put  sortir 
qu'au  bout  de  dix  jours.  » 

Des  navets  semés  par  l'équipage  de  quelque  vaisseau,  des  choux  palmistes, 
du  piment  et  du  poivre  de  la  Jamaïque  servaient  à  cet  abandonné  pour  assai- 
sonner ses  aliments.  Quand  ses  souliers  et  ses  habits  furent  en  pièces,  ce  qui  ne 
larda  guère,  il  s'en  fit  en  peau  de  chèvres,  avec  un  clou  qu'il  employait  comme 
aiguille.  Lorsque  son  couteau  fut  usé  jusqu'au  dos,  il  s'en  fabriqua  avec  drf, 
cercles  de  barrique  qu'il  avait  trouvés  sur  le  rivage.  Il  avait  si  bien  perdu 
l'habitude  de  parler,  qu'il  avait  de  la  peine  à  se  faire  comprendre.  Iiodgcis 
l'embarqua  et  lui  donna  sur  son  vaisseau  l'office  de  contre-mailre. 

Selkirk  n'avait  pas  été  le  premier  marin  délaissé  sur  lîle  de  Juan-Fernan- 
dez.  On  se  rappelle  peut-être  que  Dampicr  y  avait  déjà  recueilli  un  malheureux 
Mosquito,  abandonné  de  IG81  k  IG8i,  et  l'on  voit,  dans  le  récit  des  aventures  do 
Sharp  et  d'autres  llibustiers,  que  le  seul  survivant  de  l'équii^aye  d'un  vaisseau 
naufragé  sur  ces  côtes  y  vécut  ciiu[  ans,  jus(|u'à  ce  qu'un  autre  bâtiment  vînt  lo 
reprendie.  Les  malheurs  de  Selkirk  ont  été  racontés  par  un  écrivain  moiiorne, 
par  Saintino,  dans  le  roman  intitidé  :  Seu/f 

Les  doux  liàtiMii'iils  iiuittoront  .luan-Fornandez  le  I  i  février,  et  connnencèront 
leurs  courses  cdulic  les  Espagnols.    Rodycis    s'empara  de  ("■uvaquil,  dont  il 
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tira  une  grosse  rançon,  et  captura  plusieurs  vaisseaux,  qui  lui  l'ournirent  plus 
de  prisonniers  que  d'argent. 

De  foute  cette  partie  de  son  voyage,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  nous 
ne  retiendrons  que  quelques  détails  sur  l'ile  de  la  Gorgone,  oii  il  remarqua 
un  singe  à  qui  son  excessive  lenteur  a  fait  donner  le  nom  de  «  paresseux  »,  sur 
Tecamez,  dont  les  habitants,  armés  de  flèches  empoisonnées  et  de  fusils,  le 
repoussèrent  avec  perte,  et  sur  les  îles  Galapagos,  situées  ii  deux  degrés  de 
latitude  nord.  Cet  archipel  est  très  nombreux,  d'après  Rodgers;  mais,  delà 
cinquantaine  d'îles  qui  le  composent,  il  n'en  trouva  pas  une  seule  qui  fournît  de 
l'eau  douce.  11  y  vit  en  quantité  des  tourterelles,  des  tortues  de  terre  et  de  mer 
d'une  grosseur  extraordinaire,  — dont  le  nom  a  été  donné  par  les  Espagnols  à 
ce  groupe,  —  et  des  chiens  marins  extrêmement  redoutables,  dont  l'un  eut 
même  l'audace  de  l'attaquer. 

i<  J'étais  sur  le  rivage,  dit-il,  lorsqu'il  sortit  de  l'eau,  la  gueule  béante,  avec 
autant  de  vitesse  et  de  férocité  que  le  chien  le  plus  furieux  qui  a  rompu  sa 
chaîne.  Il  m'attaqua  trois  fois.  Je  lui  enfonçai  ma  pique  dans  la  poitrine,  et, 
chaque  fois,  je  lui  fis  une  large  blessure  qui  l'obligea  de  se  retirer  avec  d'hor- 
ribles cris.  Ensuite,  se  retournant  vers  moi,  il  s'arrêta  pour  gronder  et  me 
montrer  les  dents.  Il  n'y  avait  pas  vingt-quatre  heures  qu'un  homme  de  mon 
équipage  avait  failli  être  dévoré  par  un  des  mêmes  animaux.  « 

Au  mois  de  décembre,  Rodgers  se  retira  avec  un  galion  de  Manille,  dont  il 
s'était  emparé,  sur  la  côte  de  Californie,  à  Puerto-Seguro.  Plusieurs  de  ses 
hommes  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur.  Ils  y  virent  quantité  d'arbres  de  haute 
futaie,  pas  la  moindre  apparence  de  culture,  et  de  nombreuses  fumées  qui 
indiquaient  que  le  pays  était  peuplé. 

«  Les  habitants,  dit  l'abbé  Prévost  dans  son  Histoire  des  Voyages,  étaient 
d'une  taille  droite  et  puissante,  mais  beaucoup  plus  noirs  qu'aucun  des  Indiens 
qu'il  avait  vus  dans  la  mer  du  Sud.  Ils  avaient  les  cheveux  longs,  noirs  et  plats, 
([ui  leur  pendaient  jusqu'aux  cuisses.  Tous  les  Hommes  étaient  nus,  mais  les 
femmes  portaient  des  feuilles  ou  des  morceaux  d'une  espèce  d'étoffe  qui  en 
paraît  composée,  ou  des  peaux  de  bêtes  et  d'oiseaux...  Quelques-uns  portaient 
des  colliers  et  des  bracelets  de  brins  de  bois  et  de  coquilles;  d'autres  avaient  au 
cou  de  petites  baies  rouges  et  des  perles,  qu'ils  n'ont  pas  sans  doute  l'art  de 
percer,  puisqu'elles  sont  entaillées  dans  leur  rondeur  et  liées  l'une  à  l'autre  avec 
un  fil.  Ils  trouvaient  cet  ornement  si  beau,  qu'ils  refusaient  les  colliers  de  verre 
(les  Anglais.  Leur  passion  n'était  ardente  que  pour  les  couteaux  et  les  instru- 
nifnts  qui  servent  an  travail.    » 
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Le  Duc  et  la  Duchesse  quittèrent  Puerto-Seguro  le  12  janvier  1710  et  attei- 
gnirent l'île  Guaham,  l'une  des  Mariannes,  deux  mois  plus  tard.  Ils  y  prirent 
des  vivres,  et,  passant  par  les  détroits  de  Boutan  et  de  Saleyer,  gagnèrent 
Batavia.  Après  la  relâche  obligée  dans  cette  ville  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Rodgers  mouilla  aux  Dunes  le  1"  octobre. 

Bien  qu'il  ne  donne  pas  le  détail  des  immenses  richesses  qu'il  rapportait,  on 
peut  cependant  s'en  faire  une  haute  idée,  lorsqu'on  entend  Rodgers  parler  des 
lingots,  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  des  perles  dont  il  remit  le  compte  à 
ses  heureux  armateurs. 

Le  voyage  de  l'amiral  Anson,  dont  nous  allons  maintenant  faire  le  récit, 
appartient  encore  à  la  catégorie  des  guerres  de  course  ;  mais  il  clôt  la  série  de 
ces  expéditions  de  forbans  qui  déshonoraient  les  vainqueurs  sans  ruiner  les  vain- 
cus. Bien  qu'il  n'apporte,  lui  non  plus,  aucune  nouvelle  acquisition  à  la  géo- 
graphie, sa  relation  est  cependant  semée  de  réflexions  judicieuses,  d'observations 
intéressantes  sur  des  régions  peu  connues.  Elles  sont  dues,  non  pas  au  chapelain 
de  l'expédition,  Richard  Walter,  comme  le  titre  l'indique,  mais  bien  à  Ben- 
jamin Robins,  d'après  les  NichoVs  literary  anecdotes. 

Georges  Anson  était  né  en  1697  dans  le  Staffordshire.  Marin  dès  son  enfance, 
il  n'avait  pas  tardé  à  se  faire  remarquer.  Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  habile 
et  heureux  capitaine,  lorsqu'en  1639  il  reçut  le  commandement  d'une  escadre 
composée  du  Centurion,  de  60  canons ,  du  Glocester,  de  50,  du  Sévère,  de  la  même 
force,  de  la  Pei-le,  de  40  canons,  du  Wager,  de  28,  de  la  chaloupe  le  Trial  et  de 
deux  bâtiments  porteurs  de  vivres  et  de  munitions.  Outre  ses  1,460  hommes 
d'équipage,  cette  flotte  avait  reçu  un  renfort  de  470  invalides  ou  soldats  de 
marine. 

Partie  d'Angleterre  le  18  septemljre  17iO,  l'expédition  passa  par  Madère, 
par  l'île  Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil,  par  le  havre  Saint-Julien  ,  et 
traversa  le  détroit  de  Lemaire. 

0  Quelque  affreux  que  soit  l'aspect  de  la  Terre  de  Feu,  dit  la  relation,  celui 
de  la  Terre  des  États  a  quelque  chose  de  plus  horrible.  Il  n'offre  qu'une  suite  de 
rochers  inaccessibles,  hérissés  de  pointes  aiguës,  d'une  hauteur  prodigieuse, 
couverts  d'une  neige  éternelle  et  ceints  de  précipices.  Enfin  l'imagination  ne 
peut  rien  se  représenter  de  plus  triste  et  de  plus  sauvage  que  celle  côte.  » 

A  peine  les  derniers  vaisseaux  de  l'escadre  avaient- ils  débouqué  du  dé- 
troit, qu'une  série  de  coups  de  vents,  de  rafales  et  de  bourrasques  fit  avouer  aux 
matelots  les  plus  expérimentés  que  tout  ce  qu'ils  avaient  appelé  tempête 
n'était  rien  en  comparaison.  Ce  temps  épouvantable  dura  sept  semaines  sans 
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Selkirk  roula  du  haut  cil  bas  arec  sa  proie.  (Page  13.) 

discontinuer.  Inutile  de  demander  si  les  navires  subirent  des  avaries,  s'ils  per- 
dirent nombre  de  matelots  enlevés  par  les  lames,  décimés  par  les  maladies 
<lii"une  humidité  constante  et  une  nourriture  malsaine  eurent  bientôt  dévelop- 
pées. 

Deux  bâtiments,  le  Sévère  et  la  Perle,  furent  engloutis,  et  quatre  autres 
perdus  de  vue.  Anson  ne  put  s'arrêter  à  Yaldivia,  qu'il  avait  fixée  comme  ren- 
dez-vous en  cas  de  séparation.  Emporté  bien  au  delà,  il  ne  lui  fut  possible 
de  s'arrêter  qu'à  ,Iuan-Fernandez,  où  il  arriva  le  9  juin.  Le  Centurion  avait  le 
plus  grand  besoin  de  cette  rclAclie.  Quatre-vingts  hommes  de  son  équipage 
a\aieiit  péri,  il  n'avait  plus  d'eau,  et  le  scorbut  avait  tellement  afl'aibli  les  ma- 
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Je  lui  enfonçai  ma  pitjue  dans  la  poitrine.  (Pa 


telots  qu'il  n'y  en  avait  pas  di.x  en  état  de  faire  le  quart.  Trois  autres  bâtiments 
en  aussi  mauvais  état  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

Il  fidlut  avant  tout  refaire  les  équipages  épuisés  et  réparer  les  avaries  ma- 
jeures des  bâtiments.  Anson  débarqua  les  malades,  les  installa  en  plein  air,  dans 
un  hôpital  bien  abrité;  puis, à  la  télé  des  plus  vaillants  matelots,  il  parcourut  l'ilc 
dans  toutes  les  directions  afin  d'en  relever  les  rades  et  les  côtes.  Le  meilleur 
mouillage  serait,  d'après  Anson,  la  baie  Cumberland.  La  partie  sud -est  de  Juan - 
Fernandez, —  petite  île  qui  n'aurait  pas  plus  de  cinq  lieues  sur  deux,  —  est  sèche, 
pierreuse,  sans  arbres,  le  terrain  est  bas  et  fort  uni  comparativement  i\  la  partir 
septentrionale.  Le  cresson,  le  pourpier,  l'oseille,  les  navels,  les  raves  de  Sicile, 
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croissaient  en  abondance,  ainsi  que  l'avoine  et  le  Irèlle.  Anson  fit  semer  des 
carottes,  des  laitues,  planter  des  noyaux  de  prunes,  d'abricots  et  dépêches.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  que  le  nombre  des  boucs  et  des  chèvres,  laissés 
par  les  boucaniers  dans  cette  île  et  qui  y  avaient  si  merveilleusement  nmltiplié, 
était  bien  diminué.  Les  Espagnols,  pour  enlever  celte  ressource  précieuse  à  leurs 
ennemis,  avaient  débarqué  quantité  de  chiens  affamés  qui  firent  la  chasse  aux 
chèvres  et  en  dévorèrent  un  si  grand  nombre  qu'il  en  restait  ii  peine  deux 
cents  à  cette  époque. 

Le  chef  d'escadre,  —  ainsi  Anson  est-il  toujours  appelé  dans  la  relation  du 
voyage, —  lit  reconnaître  l'île  de  Mas-a-fuero,  qui  est  éloignée  de  vingt-cinq 
lieues  de  JuanFernandez.  Plus  petite,  elle  est  aussi  plus  boisée,  mieux  arrosée, 
et  elle  possédait  plus  de  chèvres. 

Au  commencement  de  décembre,  les  équipages  avaient  pu  reprendre  assez  de 
forces  pour  qu'.Vnson  songeât  ;\  exécuter  ses  projets  de  faire  la  course  contre  les 
Espagnols.  11  s'empara  d'abord  de  plusieurs  vaisseaux,  chargés  de  marchan- 
dises précieuses  cf.  do  lingots  d'or,  puis  brùhi  la  ville  de  Paita.  Les  Espagnols  esti- 
mèrent leur  perte  en  cette  circonstance  à  un  million  et  demi  de  piastres. 

Anson  se  rendit  ensuite  à  la  baie  de  Quibo,près  de  Panama,  afin  de  guetter  le 
galion  qui,  tous  les  ans,  apporte  les  richesses  des  Philippines  à  Acapuico.  Là,  si 
les  Anglais  n'aperçurent  aucun  habitant,  ils  trouvèrent,  auprès  de  quelques  misé- 
rables huttes,  de  grands  amas  de  coquilles  et  de  belle  nacre,  que  les  pêcheurs  de 
Panama  y  laissent  pendant  l'été.  Parmi  les  provisions  abondantes  en  cet  endroit, 
il  l'aut  citer  les  tortues  franches,  qui  pèsent  ordinairement  deux  cents  livres,  et 
dont  la  pèche  se  faisait  d'une  façon  singulière.  Lorsqu'on  en  voyait  une  lloller 
endormie  à  la  surface  de  la  mer,  un  bon  nageur  plongeait  à  quelques  toises, 
remontait,  et,  saisissant  l'écaillé  vers  la  queue,  s'efforçait  d'enfoncer  la 
torlue.  En  se  réveillant,  celle-ci  se  débattait,  et  ce  mouvement  suffisait  à  la 
soutenir  ainsi  que  l'homme,  jusqu'à  ce  qu'une  embarcation  vînt  les  recueillir 
tous  deux. 

Après  une  vainc  croisière,  Anson  dut  se  déterminer  à  brûler  trois  vaisseaux 
espagnols  qu'il  avait  pris  et  armés.  Leur  équipage  et  leur  chargement  une  fois 
répartis  sur  lo  Cenluriou  et  le  Glocesler,  les  deux  seuls  bâtiments  qui  lui  restas- 
senl,  Anson,  le  0  mai  17  l'a,  résolut  de  gagner  la  Chine,  où  il  espérait  trouver  des 
renforts  et  des  rafraîchissements.  Mais  cette  traversée,  qu'il  comptait  faire  en 
soixante  jours,  il  lui  fallut  quatre  mois  pour  l'accomplir.  A  la  suite  d'une  violente 
teinpèlo,  le  GluKster,  coulant  bas  et  ne  pouvant  plus  être  manœuvré  par  un 
équipage  réduil,  dut  ùlre  brûlé.  Seuls  l'argent  et  les  vivres  furent  transbordés 
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sur  le  CeiUitrion,  dernier  débris  de  celle  llotle  magnifique  parlie  depuis  deux 
ans  à  peine  des  côtes  d'Angleterre. 

Jeté  hors  de  sa  roule,  très  loin  dans  le  nord,  Anson  découvrit,  le  26  août,  les 
îles  d'Atanacan  et  de  Serigan  ;  le  lendemain,  celles  de  Saypan,  Tinianel  Agnigan, 
qui  font  partie  de  l'archipel  des  Mariannes.  Un  sergent  espagnol,  qu'il  captura 
dans  ces  parages  sur  une  petite  embarcation,  lui  apprit  que  l'île  de  Tinian  était 
inhabitée  et  qu'on  y  trouvait  en  abondance  des  bœufs,  des  volailles  et  des  fruits 
excellents,  tels  qu'oranges,  limons,  citrons,  cocos,  arbres  à  pain,  etc.  Nulle 
relâche  ne  pouvait  mieux  convenir  au  Centurion,  dont  l'équipage  ne  comptait 
plus  que  71  hommes  épuisés  par  les  privations  et  les  maladies,  seuls  survi- 
vants des  2,000  matelots  qui  montaient  la  flotte  à  son  départ. 

«  Le  terrain  y  est  sec  et  un  peu  sablonneux,  dit  la  relation,  ce  qui  rend  le  gazon 
des  prés  et  des  bois  plus  fin  et  plus  uni  qu'il  n'est  ordinairement  dans  les  climats 
chauds;  le  pays  s'élève  insensiblement  depuis  l'aiguade  des  Anglais  jusqu'au  milieu 
de  l'île;  mais,  avant  que  d'arriver  à  sa  plus  grande  liauteur,  on  trouve  plusieurs 
clairières  en  pente,  couvertes  d'un  trèfle  fin,  qui  est  entremêlé  de  différentes 
sortes  de  fleurs,  et  bordées  de  beaux  bois,  dont  les  arbres  portent  d'excellents 
fruits...  Les  animaux,  qui  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  sont  les  seuls 
maîtres  de  ce  beau  séjour,  font  partie  de  ses  charmes  romanesques  et  ne  contri- 
buent pas  peu  à  lui  donner  un  air  de  merveilleux.  On  y  voit  quelquefois  des 
milliers  de  bœufs  paître  ensemble  dans  une  grande  prairie,  spectacle  d'autant 
plus  singulier  que  tous  ces  animaux  sont  d'un  véritable  blanc  de  lait,  à  l'exception 
des  oreilles,  qu'ils  ont  ordinairement  noires.  Quoique  l'ilc  soit  déserte,  les  cris 
continuels  et  la  vue  d'un  grand  nombre  d'animaux  domestiques,  qui  courent  en 
foule  dans  les  bois,  excitent  des  idées  de  fermes  et  de  villages.  » 

Tableau  vraiment  trop  enchanteur!  L'auteur  ne  lui  aurait-il  pas  prêté  bien  des 
charmes  qui  n'existaient  que  dans  son  imagination?  Après  une  si  longue  croi- 
sière, après  tant  de  tempêtes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  grands  bois  ver- 
doyants, l'exubérance  de  la  végétation,  l'abondance  de  la  vie  animale,  aient  fait 
une  i)rof(jnde  impression  sur  l'esprit  des  compagnons  de  lord  Anson.  .\u  reste, 
nous  saurons  bientôt  si  ses  successeurs  à  Tinian  ont  été  aussi  émerveilles 
(pie  lui. 

Cependant,  Anson  n'était  pas  sans  inquiétude.  Il  avait  fait  réparer  son  bâti- 
ment, il  est  vrai,  mais  beaucoup  de  malades  demeuraient  à  terre  pour  s'y  réta- 
blir définitivement,  et  il  ne  restait  plus  ii  bord  qu'un  petit  nombre  de  matelots. 
Le  fond  étant  de  corail,  on  dut  prendre  d>:s  précautions  pour  que  les  câbles  ne 
fussent  pas  coupés.   Malgré  cela,   au  moment  de  la  nouvelle  lune,   un  vent 
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impétueux  s'éleva  et  fit  cliasser  le  navire.  Les  ancres  tinrent  bon,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  aussières,  et  le  Centurion  fut  emporté  en  pleine  mer.  Le 
tontierre  ne  cessait  de  gronder,  la  pluie  tombait  avec  une  telle  violence,  que, 
de  terre,  on  n'entendait  même  pas  les  signaux  de  détresse  qui  partaient  du 
bâtiment,  Anson,  la  plupart  dps' officiers,  une  grande  partie  de  l'équipage, 
au  nombre  de  cent  treize  individus,  étaient  demeurés  à  terre,  et  ils  se  trouvaient 
privés  de  l'unique  moyen  qu'ils  possédassent  de  quitter  Tinian. 

La  désolation  fut  extrême,  la  consternation  inexprimable.  Mais  Anson,  lionnne 
énergique  et  fécond  en  ressources,  eut  bientôt  arraché  ses  compagnons  au 
désespoir.  Une  barque,  celle  qu'ils  avaient  prise  aux  Espagnols,  leur  restait,  et 
ils  eurent  la  pensée  de  l'allonger,  afin  qu'elle  pût  contenir  tout  le  monde,  avec 
les  provisions  nécessaires  pour  gagner  la  Chine.  Mais  dix-neuf  jours  plus  tard, 
le  Centurion  était  de  retour,  et  les  Anglais,  s'y  embarquant  le  21  octobre,  ne  tar- 
dèrent pas  à  atteindre  Macao.  Depuis  deux  ans,  depuis  leur  départ  d'Angleterre, 
c'était  la  première  fois  qu'ils  relâchaient  dans  un  port  ami  et  civilisé. 

«  Macao,  dit  Anson,  autrefois  très  riche,  très  peuplée  et  capable  de  se  défen- 
dre contre  les  gouverneurs  chinois  du  voisinage,  est  extrêmement  déchue  de  son 
ancienne  splendeur.  Quoiqu'elle  continuât  d'être  habitée  par  des  Portugais  et 
commandée  par  un  gouverneur  que  nomme  le  roi  de  Portugal,  elle  est  à  la  dis- 
crétion des  Chinois,  qui  peuvent  l'affamer  et  s'en  rendre  maîtres;  aussi  le  gou- 
verneur portugais  se  garde-t-il  soigneusement  de  les  choquer.  » 

Il  fallut  qu'Anson  écrivît  une  lettre  hautaine  au  gouverneur  chinois  pour 
obtenir  la  permission  d'acheter,  même  à  très  haut  prix,  les  vivres  et  les  rechanges 
dont  il  avait  besoin.  Pais  il  annonça  publiquement  qu'il  partait  pour  Batavia  et 
mil  à  la  voile  le  19  avril  1743.  Mais,  au  lieu  de  gagner  les  possessions  hollan- 
daises, il  fitvoile  pour  les  Philippines,  où  il  attendit,  pendant  plusieurs  jours,  le 
galion  qui  revenait  d'Acapulco,  après  y  avoir  richement  vendu  sa  cargaison. 
D'habitude  ces  bâtiments  portaient  quarante-quatre  canons  et  comptaient 
plus  de  cinq  cenls  hommes  d'équipage.  Anson  ne  comptait  que  deux  cents  ma- 
telots, dont  une  trentaine  n'étaient  que  des  mousses;  mais  la  disproportion  des 
forces  ne  pouvait  l'arrêter,  car  il  avait  pour  lui  l'appât  d'un  riche  butin,  et  l'avi- 
dité de  seshommes  lui  répondait  de  leur  courage. 

a  Pourquoi,  dit  un  jour  Anson  à  son  maître  d'hôtel,  pourquoi  ne  me  servez-vous 
plus  de  ces  moutons  que  nous  avons  achetés  en  Chine?  Sont-ils  donc  tous 
mangés?  —  Que  monsieur  le  chef  d'escadre  m'excuse,  répondit  celui-ci,  il  en  reste 
deux  à  bord,  mais  j'avais  le  dessein  de  les  garder  pour  en  traiter  le  capitaine  du 
galion.  » 
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Personne,  pas  même  le  maître  d'hôtel,  ne  doutait  donc  du  succès!  D'ailleurs, 
Anson  prit  habilement  Ses  dispositions  et  sut  compenser  le  petit  nombre  de  ses 
hommes  par  leur  mobilité.  Le  combat  fut  vif;  les  nattes  dont  les  bastingages  du 
galion  étaient  remplies,  prirent  feu,  et  les  llammes  s'élevèrent  jusqu'à  la  hauteur 
du  mât  de  misaine.  C'était  trop,  pour  les  Espagnols,  de  deux  ennemis  à  combattre. 
Ils  se  rendirent  après  une  lutte  de  deux  heures  qui  leur  coûta  soixante-sept 
tués  et  quatre-vingt-quatre  blessés. 

La  prise  était  riche  :  «  1,313,843  pièces  de  huit  '  et  3a,C82  onces  d'argent  en 
lingots,  outre  une  partie  de  cochenille  et  quelques  autres  marchandises  d'assez 
peu  de  valeur  en  comparaison  de  l'argent.  Cette  proie,  jointe  aux  autres,  faisait 
à  peu  près  la  somme  de  -400,000  livres  sterling,  sans  y  comprendre  les  vais- 
seaux, les  marchandises,  etc.,  que  l'escadre  anglaise  avait  brûlés  ou  détruits  aux 
Espagnols  et  qui  ne  pouvaient  aller  ;\  moins  de  600,000  livres  sterling.  » 

Anson  regagna  la  rivière  de  Canton  avec  sa  prise,  qu'il  y  vendit,  bien  au-dessous 
de  sa  valeur,  pour  la  somme  de  0,000  piastres,  partit  le  10  décembre,  et  rentra 
à  Spithead.le  13  juin  1744,  après  une  absencede  trois  ans  et  neuf  mois.  Son  entrée 
à  Londres  fut  triomphale.  Trente-deux  chariots  y  transportèrent,  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes,  aux  acclamations  de  la  multitude,  les  dix  millions 
montant  de  ses  nombreuses  prises,  que  lui-même,  ses  officiers  et  ses  matelots  se 
partagèrent,  sans  que  le  roi  lui-même  eût  le  droit  de  figurer  au  partage. 

Anson  fut  nommé  contre-amiral,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre, 
et  reçut  plusieurs  commandements  importants.  En  1747,  il  s'empara,  après  une 
lutte  héro'ique,  du  marquis  de  La  Jonquièrc-Taffanel.  Nommé,  à  la  suite  de  cet 
exploit,  premier  lord  de  l'Amirauté  et  amiral,  il  protégea,  en  1758,  la  tentative 
de  descente  faite  par  les  Anglais  auprès  de  Saint-Malo,  et  mourut  à  Londres 
quelque  temps  après  son  retour. 

1 .  Monnaie  d'or  espagnole,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  le  liuilième  du  doublon ,  elle  vaut  10  fr.  15  de 
noire  monnaie. 


LES  GRANDS  NAVIGATEURS   DU  NVIIP  SIKCM-; 


CHAPITRE   II 


LES    PRECURSEUKS    DU    CAPITAINE    COOK 


P.oggcwein.  —  Le  piU  qu'on  sait  de  lui.—  Incerlitiide  de  ses  découvertes.  —  L'île  de  Pâques.  —  Les  îles 
Pernicieuses.  —  Les  Baunian.  —  Nouvelle-Bretagne.  —  Arrivi'e  ù  Batavia.  —  Byron.—  Relâches  à  Rio- 
de-Janeiro  et  au  Port-Désiié.  —  Entrée  dans  le  détroit  de  Magellan.  —  Les  îles  Falkland  et  le  port 
Egniont.  —  Les  Fuégiens.  —  Mas-a-fuero.  —  Les  îles  du  Désiipi'ointenient.  —  Les  îles  du  Danger.  — 
Tinian.  —  Rttour  eo  Europe. 

Dès  l'année  1G69,  le  père  de  Roggewein  avail  pi'ésenlé  ù  la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  de  Hollande  un  mémoire  dans  lequel  il  demandait  l'arme- 
ment de  trois  vaisseaux  pour  faire  des  découvertes  dans  l'océan  Pacilique. 
Son  projet  avait  été  favorablement  accueilli,  mais  un  refroidissement,  survenu 
dans  les  relations  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  força  le  gouvernement  ba- 
tave  ;\  renoncer  provisoirement  à  celte  expédition.  En  mourant,  Roggewein 
fit  promettre  à  son  tils  Jacob  de  poursuivre  l'exécution  du  plan  qu'il  avait 
conçu. 

Des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  empêchèrent  longtemps  celui-ci 
de  tenir  sa  promesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  navigué  dans  les  mers  de  l'Inde,  après 
avoir  même  été  conseiller  à  la  cour  de  justice  de  Batavia,  que  nous  voyons  Jacob 
Roggewein  faire  des  démarches  auprès  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales. 
Quel  âge  pouvait  avoir  Roggewein  en  1721  '?  Quels  étaient  ses  titres  au  comman- 
dement d'une  expédition  de  découvertes?  on  ne  sait.  La  plupart  des  diction- 
naires biographiques  ne  lui  consacrent  pas  même  deux  lignes,  et  Fleurieu,  qui, 
dans  une  belle  et  savante  étude,  a  cherché  à  lixer  les  découvertes  du  navigateur 
liullaiidais,  n'a  rien  pu  découvrir  à  cet  égard. 

lîioii  plus:  ce  n'est  pas  lui,  mais  un  Allemand  appelé  Behrens,  qui  a  écrit  la 
relation  do  son  voyage.  Aussi  doit-on  allribuer  plutôt  au  narrateur  qu'au 
navigateur  les  obscurités,  les  contradictions,  le  niantiue  de  précision  qu'on  y 
remarque.  Il  semble  même  souvent,  ce  qui  paraît  pourtant  bien  invraisemblable, 
que  Roggewein  ne  soit  pas  au  courant  des  voyages  et  des  découvertes  de  ses 
prédécesseurs  cl  de  ses  contemporains. 
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J.e21  août  1721,  trois  navires  partirent  du  Texel,  soui  son  commandement  : 
V Aigle,  de  36  canons  et  1 1 1  hommes  d'équipage,  le  Tienhoven,  de  28  canons  et 
100  hommes,  capitaine  Jacques  Bauman,  la  galère  l'.l/wa/ne,  de  14  canons  et 
60  hommes  d'équipage  ,  capitaine  Henri  Rosenthall.  Cette  navigation  dans 
l'Atlantique  n'olïre  aucune  particularité  intéressante.  Après  avoir  touché  à  Rio, 
Roggewein  se  mit  à  la  recherche  d'une  île  qu'il  appelle  Auke's  Magdeland ,  et  qui 
doit  être  la  terre  de  la  Vierge,  la  Virginie  deHawkins,  l'archipel  des  Falkland  ou 
des  Malouines,  à  moins  que  ce  soit  la  Géorgie  Australe.  Bien  que  ces  îles 
fussent  alors  très  connues,  il  faut  croire  que  les  Hollandais  n'avaient  sur  leur 
position  que  des  notions  bien  incertaines,  puisque,  après  avoir  abandonné  la 
Fecherche  des  Falkland,  ils  se  mirent  à  celle  des  îles  Saint-Louis  des  Français, 
sans  penser  que  ce  fût  le  même  archipel. 

Au  reste,  il  est  peu  de  terres  qui  aient  porté  plus  de  noms,  îles  de  Pepys, 
lies  Conti.  sans  compter  ceux  que  nous  négligeons.  On  voit  qu'il  tic  serait  pas 
difficile  d'arriver  à  la  douzaine. 

Après  avoir  découvert  ouplulôtaperçu,  sous  le  parallèle  du  détroit  de  Magellan 
et  à  quatre-vingts  lieues  de  la  terre  d'.\mérique,  une  île  de  «  deux  cents  lieues  » 
de  circuit  qu'il  appela  Belgique  Australe,  Roggewein  embouqua  le  détroit  de 
Lemaire,oii  les  courants  l'entraînèrent  dans  le  sud  jusque  par  le  C2'  degré  1/2  de 
latitude;  puis,  il  regagna  la  côte  du  Chili,  jeta  l'ancre  devant  l'Ile  de  la  Mocha, 
qu'il  trouva  abandonnée,  gagna  ensuite  l'ile  de  Juan-Fernandez,  oh  il  rallia 
le  Tienlioren,  dont  il   était  séparé  depuis  le  21   décembre. 

Les  trois  vaisseaux  quittèrent  cette  relâche  avant  la  tin  de  mars  et  firent 
roule  à  l'ouest-nord-ouest  dans  la  direction  où  devait  se  trouver  la  terre  dé- 
couverte par  Davis,  entre  2f  et  28°  sud.  Après  une  recherciie  de  plusieurs 
jours,  Roggewein  arriva,  le  6  avril  1722,  en  vue  d'une  île  qu'il  nomma  île  de 
Pâques. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  dimensions  exagérées  que  le  navigateur 
hollandais  donne  à  cette  terre,  non  plus  que  sur  ses  observations  des  mœurs  et 
des  usages  des  naturels.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  avec  les  relations 
plus  e.vacles  et  ]ilus  détaillées  de  Gook  et  de  La  Pérouse. 

«  Mais,  ce  qu'on  ne  trouv(!ra  pas  dans  ces  relations,  dit  Fleuriou,  c'est  le 
trait  d'érudition  du  sergent-major  do  Roggewein,  qui,  après  avoir  décrit  la 
feuille  du  bananier,  dont  la  longueur  est  de  six  ou  huit  pieds  et  la  largeur  de 
deux  ou  trois,  nous  apprend  que  c'est  avec  cette  feuille  que  nos  premiers 
parents,  après  leur  chute,  couvrirent  leur  nudité;  »  et  il  ajoute,  pour  plus  grand 
éclaircissement,  que  »  ceux  qui  le  prétendent,  se  fondent  sur  ce  que  celte  feuille 
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Combat  du  Cenlurion  arec  un  galion  espagnol.  {Fac-similé.  Gravure  ancienne.)  (Page  21.) 

est  la  plus  grande  de  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  les  pays  de  TOrient  et 
de  l'Occident.  » 

Cette  remarque  prouve  la  haute  idée  que  Behrens  se  faisait  des  proportions 
de  nos  premiers  parents. 

l'n  indigène  monta  sans  crainte  à  bord  de  l'Aigle.  Il  y  réjouit  tout  le  monde 
par  sa  bonne  bumeur,  sa  gaieté  et  ses  démonstrations  amicales.  Le  lendemain, 
Roggewein  aperçut  sur  la  plage,  plantée  de  hautes  statues,  une  foule  nom- 
breuse, qui  paraissait  attendre,  avec  impatience  et  curiosité,  l'arrivée  des  étran- 
gers. Sans  que  l'on  sache  pour  quel  motif,  un  coup  de  fusil  fut  tiré,  un  insu- 
laire tomba  mort,  et  la  fuulo  épouvantée  se  dispersa  dans  toutes  les  directions. 
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Le  Conseil  de  guerre  adopta  ce  dernier  parti.  (Page  27.) 

Bientôt,  cependant,  elle  revint  plus  pressée.  Roggewein,  à  la  uHc  de  cent  cin- 
quante hommes,  fit  faire  alors  une  décharge  générale,  qui  coucha  à  terre  un 
grand  nombre  de  victimes.  Épouvantés,  les  naturels  s'empressèrent,  pour 
apaiser  ces  terribles  visiteurs,  de  déposer  à  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Flcurieu  ne  pense  pas  que  l'ile  de  Pâques  soit  la  terre  de  Davis;  mais,  malgié 
les  raisons  dont  il  étaie  son  o[)iuion,  en  dtpil  des  dill'érences  qu'il  rfK;vc  dans 
la  descriplion  et  la  situation  de  ces  deux  îles,  on  ne  peut  faire  autrenionl 
(pie  d'idcnlilier  la  découverte  de  Davis  avec  celle  de  lîoggewcin,  aucune  autre 
île  n'existant  dans  ces  parages  aujourd'hui  bien  connus. 

Chassé  de  son  mouillage  sur  la  côte  orientale  dcl'île  de  l'àques.par  un  violent 
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coup  de  vent,  Roggeweiii  fit  route  à  l'ouest-nord-ouest,  traversa  la  mer  Mau- 
vaise de  Schouten,  et,  après  avoir  fait  huit  cents  lieues  depuis  l'Ile  de  Pâques,  il 
aperçut  une  île  qu'il  crut  èlre  l'ile  des  Chiens  de  Schouten,  et  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Carlshoff,  qu'elle  a  conservé. 

L'escadre  passa  devant  cette  île  sans  la  visiter,  et  fut  poussée,  la  nuit  suivante, 
par  le  vent  et  les  courants,  au  milieu  d'un  groupe  d'îles  basses  qu'on  ne  s'attendait 
pas  à  rencontrer.  La  galère  l'Africaine  se  brisa  contre  un  écueil,et  les  deux  con- 
serves faillirent  éprouver  le  même  sort.  Ce  ne  fut  qu'après  cinq  jours  d'efforts, 
d'inquiétudes  et  de  dangers  qu'elles  parvinrent  à  se  dégager  et  à  regagner  la 
haute  mer. 

Les  habitants  de  cet  archipel  étaient  grands,  leurs  cheveux  lisses  et 
longs,  leur  corps  peint  de  différentes  couleurs.  On  est  absolument  d'accord 
aujourd'hui  iiouv  reconnaître  dans  la  description  que  Roggewein  nous  a 
laissée  du  groupe  des  îles  Pernicieuses,  l'archipel  auquel  Cook  a  donné  le  nom 
d'îles  Palliser. 

Le  lendemain  matin  du  jour  où  il  avait  échappé  aux  dangers  des  îles  Perni- 
cieuses, Roggewein  découvrit  une  île  à  laquelle  il  imposa  le  nom  d'Aurore. 
Très-basse,  elle  s'élevait  à  peine  au-dessus  de  l'eau,  et  si  le  soleil  avait  tardé 
de  paraître,  le  Tienhoven  s'y  serait  perdu. 

La  nuit  allait  venir,  lorsqu'on  aperçut  une  nouvelle  ferre,  qui  reçut  le  nom 
de  Vesper,  et  qu'il  est  assez  difficile  de  reconnaître,  si  elle  n'appartient  pas  aux 
Palliser. 

Roggewein  continua  de  cingler  à  l'ouest  entre  le  quinzième  et  le  seizième 
parallèle,  et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  ^  tout  à  coup  «  au  milieu  d'îles  à  demi 
«oyées. 

«  A  mesure  que  nous  en  approchâmes,  dit  Behrens,  nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  canots  naviguant  le  long  des  côtes,  et  nous  ne  doutâmes  pas  que  le 
pays  fût  bien  peuplé.  En  approchant  de  plus  près  encore,  nous  reconnûmes 
que  c'est  un  amas  de  plusieurs  îles  situées  tout  près  les  unes  des  autres; 
enfin,  nous  y  entrâmes  insensiblement  si  avant  que  nous  commençâmes  à 
craindre  de  ne  pouvoir  nous  en  dégager,  et  l'amiral  fit  monter  en  haut  du  mât 
un  des  pilotes  pour  découvrir  par  où  l'on  en  pouvait  sortir.  Nous  dûmes 
noire  salut  au  calme  qui  régnait  alors  ;  la  moindre  agitation  eût  fait  échouer 
nos  vaisseaux  contre  les  rochers  sans  qu'il  eût  été  possible  d'y  apporter  le 
moindre  secours.  Nous  sortîmes  donc  sans  fâcheux  accident.  Ces  îles  sont  au 
nombre  de  six,  toutes  fort  riantes,  et,  prises  ensemble,  elles  peuvent  avoir 
une  étendue  de  (rente  lieues.  Elles  sont  situées  à  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest  des 
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îles  Pernicieuses.  Nous  leur  donnâmes  le  nom  de  Labyrinthe,  parce  que,  pour 
en  sortir,  nous  fûmes  obligés  de  faire  plusieurs  détours.  » 

Certains  auteurs  ont  identifié  ce  groupe  avec  les  îles  du  Prince-de-Galles,  de 
Byron.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  Fleurieu.  Dumont  d'I'rville  croit  qu'il  s'agit 
ici  du  groupe  de  Vliegen,  déjà  vu  par  Schouten  et  Lemaire. 

Après  trois  jours  de  navigation  toujours  vers  l'ouest,  les  Hollandais  aperçu- 
rent une  île  de  belle  apparence.  Des  cocotiers,  des  palmiers,  et  une  luxuriante 
verdure  annonçaient  sa  fertilité.  Comme  on  ne  trouva  pas  de  fond  près  du  rivage, 
il  fallut  se  contenter  de  la  faire  visiter  par  des  détachements  bien  armés. 

Les  Hollandais  versèrent,  encore  une  fois  bien  inutilement,  le  sang  d'une 
population  inoffensive  qui  les  attendait  sur  le  rivage  et  n'avait  d'autre  tort 
que  d'être  trop  nombreuse.  A  la  suite  de  cette  exécution,  plus  digne  de  barbares 
que  d'hommes  civilisés,  on  essaya  de  faire  revenir  les  naturels  par  des  présents 
aux  chefs  et  des  démonstrations  d'amitié  bien  trompeuses.  Ceux-ci  ne  s'y  lais- 
sèrent pas  prendre.  Mais,  ayant  attiré  les  matelots  dans  l'intérieur,  ils  semèrent 
sur  eux  elles  attaquèrent  à  coups  de  pierres.  Bien  qu'une  décharge  en  cvit  jeté 
bon  nombre  par  terre,  ils  continuèrent  cependant,  avec  une  grande  bravoure, 
à  assaillir  les  étrangers,  et  ils  les  forcèrent  à  se  rembarquer  en  emportant 
leurs  blessés  et  leurs  morts. 

Nécessairement,  les  Hollandais  crièrent  à  la  trahison,  ne  sachant  de  quelle 
épithèle  flétrir  la  félonie  et  la  déloyauté  de  leurs  adversaires!  Mais,  qui  donc  eut 
les  premiers  torts?  Qui  donc  fut  l'agresseur?  Et,  en  admettant  que  quelques 
vols  eussent  été  commis,  ce  qui  est  possible,  fallait-il  punir  si  sévèiemenl,  et  sur 
toute  une  population,  le  tort  de  quelques  individus  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
des  idées  bien  nettes  touchant  la  propriété? 

Malgré  les  pertes  qu'ils  venaient  d'éprouver,  les  Hollandais  donnèrent  à  cette 
terre,  en  souvenir  des  rafraîchissements  qu'ils  y  avaient  rencontrés,  le  nom  d'île 
de  la  Récréation.  Roggcwein  la  place  sous  le  seizième  parallèle;  mais  sa 
longitude  est  si  mal  indiquée,  qu'il  a  été  impossible  de  la  reconnaître. 

Roggcwein  devait-il  poursuivre  dans  l'ouest  la  recherche  de  l'île  Espiritu- 
Santo  de  Quiros?  Devait-il,  au  conirairc,  remonter  au  nord  pour  gagner  les 
Indes  Orientales  avec  la  mousson  favorable?  Le  conseil  do  gueri(%  auquel  il 
soumit  cette  alternative,  adopta  ce  dernier  parli. 

Le  troisième  jour  de  cette  navigation,  furent  découvcrles,  à  la  fois,  trois  îles, 
qui  reçurent  le  nom  de  Baiinian,  du  capitaine  du  Tieti/iovcn,  qui  les  avait 
aperçues  le  premier.  Les  insulaires  vinrent  trafiquer  autour  des  navires,  pen- 
dant que  il'  rivage  était  ci)UV{ni  d'iuie  fouk^  numbreuse  de  naturels  armésd'arc^ 
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et  lie  lances.  Ils  étaient  blancs  et  ne  dlfiéraient  des  Européens  qu'en  ce  que 
quelques-uns  avaient  la  peau  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil.  Leur  corps 
n'était  pas  orné  de  peintures.  Une  bande  d'étoffe,  artislement  tissée  et  garnie  de 
franges,  les  enveloppait  de  la  ceinture  aux  talons.  Un  chapeau  de  même  étoile 
les  abritait,  et  des  colliers  de  fleurs  odorantes  entouraient  leur  cou. 

0  II  faut  avouer,  dit  Ilebrens,  que  c'est  la  nation  la  plus  humanisée  et  la  plus 
honnête  que  nous  ayons  vue  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  charmés  de  notre 
arrivée,  ils  nous  reçurent  comme  des  dieux,  et,  lorsque  nous  nous  disposâmes 
à  partir,  ils  témoignèrent  les  regrets  les  plus  vifs.  » 

Selon  toute  vraisendjlance,  ce  sont  les  habitants  des  îles  des  Navigateurs. 

Après  avoir  reconnu  des  îles  que  Roggewein  crut  être  celles  des  Cocos  et  des 
Traîtres,  visitées  déjà  parSchoutenetLemaire,  et  queFieurieu,  les  considérant 
comme  une  découverte  hollandaise,  appelle  îles  Roggewein  ;  après  avoir  aperçu 
les  îles  Tienhoven  et  Groningue,  que  Pingre  croit  être  la  Santa-Cruz  de  Mendana, 
l'expédition  atteignit  enfin  les  côtes  de  la  Nouvelle-Irlande,  où  elle  se  signala  par 
de  nouveaux  massacres.  Ue  lii,  elle  gagna  les  rivages  de  la  Nouvelle-Guinée,  et, 
après  avoir  traversé  les  Moluques,  jeta  l'ancre  à  Batavia. 

Là,  ses  compatriotes,  moins  humains  que  quelques-unes  des  peuplades  que 
Hoggeweiu  avait  visitées,  confisquèrent  les  deux  bâtiments,  emprisonnè- 
rent matelots  et  officiers,  sans  distinction  de  grade,  et  les  envoyèrent  en 
Europe  pour  qu'on  leur  fit  leur  procès.  Crime  impardonnable,  ils  avaient  mis 
le  j)ied  sur  des  terres  appartenont  à  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  alors 
qu'eux-mêmes  étaient  sous  les  ordres  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  ! 
Il  s't'iisuivit  un  procès,  et  la  Compagnie  d'Orient  fut  condamnée  à  restituer  tout 
ce  qu'elle  avait  saisi  et  à  payer  des  dommages  considérables. 

Depuis  son  retour  au  Texel.Ie  11  juillet  1723,  nous  perdons  complètement  de 
vue  Iloggewein,  et  nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  dernières  années  de  son 
existence.  Il  faut  savoir  le  plus  grand  gré  à  Fleurieu  d'avoir  débrouillé  le  chaos 
de  cette  longue  navigation,  et  d'avoir  jeté  un  peu  de  lumière  sur  une  expédition 
qui  mériterait  d'être  mieux  connue. 

Le  17  juin  1704,  des  instructions  signées  du  lord  de  l'Amirauté  étaient  remises 
au  Commodore  Byron .  Elles  commençaient  ainsi  : 

«  Connne  rien  n'est  plus  propre  à  contribuer  à  la  gloire  de  cette  nation  en 
qualité  de  puissance  maritime,  à  la  dignité  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne 
et  aux  progrès  de  son  commerce  et  de  sa  navigation,  que  de  faire  des  découvertes 
de  régions  nouvelles  ;  et  comme  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  peut  trouver  dans  la 
mer  Atlantique,  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Magellan,  des 
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terres  et  des  iles  tort  considérables,  inconnues  jusqu'ici  aux  puissances  de  l'Eu- 
rope, situées  dans  des  latitudes  commodes  pour  la  navigation  et  dans  des  climats 
propres  à  la  production  de  différentes  denrées  utiles  au  commerce;  enfin,  comme 
les  îles  de  Sa  Majesté,  appelées  îles  de  Pepys  ou  îles  de  Falkland,  situées  dans 
l'espace  qu'on  vient  de  désigner,  n'ont  pas  été  examinées  avec  assez  de  soin  pour 
qu'on  puisse  avoir  une  idée  exacte  de  leurs  côtes  et  de  leurs  productions,  quoi 
qu'elles  aient  été  découvertes  et  visitées  par  des  navigateurs  anglais  ;  Sa  Majesté, 
ayant  égard  à  ces  considérations  et  n'imaginant  aucune  conjoncture  aussi 
favorable  à  une  entreprise  de  ce  genre  que  l'état  de  paix  profonde  dont  jouis- 
sent heureusement  ses  royaumes,  a  jugé  à  propos  de  la  mettre  à  exécu- 
tion ....  » 

Quel  était  donc  le  marin  éprouvé  sur  qui  le  choix  du  gouvernement  anglais 
s'était  arrêté?  C'était  le  commodore  Joim  Byron,  né  le  8  novembre  I72:î.  Dès 
son  enfance,  il  avait  montré  la  passion  la  plus  vive  pour  la  carrière  nuuitime  et 
s'était  embarqué  à  dix-sept  ans  sur  un  des  bâtiments  de  l'escadre  de  l'amiral 
Anson,  chargée  d'aller  détruire  les  établissements  Espagnols  sur  les  côtes  du 
Pacifique. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  les  malheurs  qui  fondirent  sur  cette  expédition, 
avant  l'incroyable  fortune  qui  devait  marquer  sa  dernière  partie. 

Le  bâtiment  sur  lequel  Byron  était  embarqué,  ie  War/er,  fit  naufrage  en  débou- 
quant  du  détroit  de  Magellan, et  l'équipage,  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  fut 
emmené  au  Chili.  Après  une  captivité  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  trois  ans, 
Byron  parvint  à  s'échapper  et  fut  recueilli  par  un  bàliment  de  Saint-Malo,  qui  le 
ramena  en  Europe.  Il  reprit  aussitôt  du  service,  se  signala  en  plusieurs  rencon- 
tres pendant  la  guerre  contre  la  France,  et  ce  fut,  sans  doute,  le  souvenir  de  sou 
premier  voyage  autour  du  monde,  si  malheureusement  interrompu,  qui  attira 
sur  lui  l'attention  de  l'Amirauté. 

Les  bâtiments  qu'on  lui  confiait  étaient  armés  avec  soin.  Le  Dauphin  était  un 
navire  de  guerre  de  sixième  rang  qui  portait'24  canons,  130  matelots,  3  lieu- 
tenants et  37  bas  officiers.  La  7ama;-était  un  sloop  de  IGcanons,  sur  lequel  em- 
barquèrent, sous  le  commandement  du  cajjitaine  Mouat,  90  matelots,  3  lieute- 
nants et  27  bas  officiers. 

Le  début  ne  fut  pas  heureux.  Le  21  juin,  l'expédition  quilln  les  Dunes  ;  mais, 
en  descendant  la  Tamise,  le  Dauphin  toucha,  et  il  fallut  entrer  à  Plymouthpour 
l'abattre  en  carène. 

F^e  3  juillet,  l'ancre  fut  définitivement  levée,  et,  dix  jours  plus  lard.  Byron  s'a/- 
rêlait  à  Funchal,  dans  l'île  de  Madère,  pour  prendre  quelques  rarraîchissemcnls.  Il 
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fut  également  obligé  de  relâcher  aux  îles  du  cap  Vert  pour  faire  de  l'eau ,  celle 
qui  était  embarquée  n'ayant  pas  tardé  à  se  corrompre. 

Rien  ne  vint  contrarier  la  navigation  des  deux  bâtiments  anglais  jusqu'à  la  vue 
du  cap  Frio.  Seulement,  Byron  fit  cette  singulière  remarque,  plusieurs  fois 
constatée  depuis,  que  le  doublage  en  cuivre  de  ses  bâtiments  sendjlait  écarter 
lo  poisson,  qu'il  aurait  dû  rencontrer  en  abondance  dans  ces  parages.  Les  cha- 
leurs accablantes  et  les  pluies  continuelles  avaient  couché  sur  les  cadres  une 
bonne  partie  des  équipages.  Aussi  le  besoin  d'une  relâche  et  de  vivres  frais  se 
faisait-il  sentir. 

On  devait  la  trouver  à  Rio-Janeiro,  où  l'on  arriva  le  12  décembre.  Byron  y  reçut 
un  accueil  empressé  de  la  part  du  vice-roi,  et  il  raconte  ainsi  sa  première  en- 
trevue : 

((  Lors(jue  je  vins  lui  faire  visite,  j'en  fus  reçu  avec  le  plus  grand  appareil  ; 
environ  soixante  officiers  étaient  rangés  devant  le  palais.  La  garde  était  sous  les 
armes.  C'étaient  de  très  beaux  hommes,  très  bien  tenus.  Son  Excellence,  accom- 
pagnée de  la  noblesse,  vint  me  recevoir  sur  l'escalier.  Je  fus  salué  par  quinze 
coups  de  canon  tirés  du  fort  le  plus  voisin.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  la  salle 
d'audience,  où, après  une  conversation  d'un  quart  d'heure,  je  pris  congé  et  fus 
reconduit  avec  les  mêmes  cérémonies....  » 

Nous  dirons  un  peu  plus  tard  combien  la  réception  faite  au  capitaine  Cook, 
quelques  années  après,  ressemble  peu  à  celle  qui  venait  d'être  faite  à  Byron. 

Le  Commodore  obtint  sans  peine  la  permission  de  débarquer  ses  malades 
et  rencontra  les  plus  grandes  facilités  pour  se  procurer  des  rafraîchisse- 
ments. Il  n'eut  à  se  plaindre  que  des  tentatives  réitérées  des  Portugais  pour 
amener  la  désertion  de  ses  matelots.  Les  chaleurs  insupportables  que  les  équi- 
pages épiouvèrent  à  Rio,  abrégèrent  la  durée  de  la  relâche.  Le  16  octobre, 
l'ancre  fut  cnlni  levée,  mais  il  fallut  attendre  à  l'entrée  de  la  baie,  pendant 
quatre  ou  ciu(i  jours,  qu'un  vent  de  terre  permît  aux  navires  de  gagner  la 
haute  mer. 

Jusqu'alors,  la  destination  des  bâtiments  avait  été  tenue  secrète.  Byron 
appela  â  son  bord  le  commandant  de  la  Tamar,  et,  en  présence  des  mate- 
lots assemblés,  il  lut  ses  instructions,  qui  lui  prescrivaient,  non  pas  de  se 
rendre  aux  Indes  Orientales,  comme  il  en  avait  été  question  jusqu'alors,  mais 
d'entrer  dans  la  mer  du  Sud  pour  y  faire  des  découvertes  qui  pourraient  être 
d'une  grande  importance  pour  TAuglelerre.  Dans  celte  vue,  les  lords  de  r.\mi- 
raulé  accordaient  aux  équipages  une  double  paye,  sans  parler  de  l'avancement 
etdes  gralilicalions,  si  l'on  était  content  d'eux.  De  cette  courte  harangue,  la 
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seconde  partie  fut  la  plus  agréable  aux  matelots,  qui  l'accueillirent  avec  des 
acclamations  joyeuses. 

Jusqu'au  29  octobre,  on  fit  voile  au  sud  sans  incidents.  Alors,  des  grains 
subits  et  de  violentes  rafales  se  succédèrent  et  dégénérèrent  en  une  épou- 
vantable tempête,  pendant  laquelle  le  commodore  fit  jeter  par-dessus  bord 
quatre  canons,  pour  éviter  de  sombrer  sous  voiles.  Le  lendemain,  le  temps 
devint  un  peu  plus  maniable;  mais  il  faisait  aussi  froid  qu'en  Angleterre  à  cette 
époque  de  l'année,  bien  que  novembre  répondît  au  mois  de  mai  de  l'bémisphère 
boréal.  Comme  le  vent  faisait  continuellement  dériver  le  bâtiment  dans  l'est, 
Byron  commença  à  craindre  qu'il  fût  très  difficile  de  ranger  la  côte  de  Pa- 
tagonie. 

Tout  à  coup,  le  12  novembre,  quoique  aucune  côte  ne  fût  marquée  en  cet 
endroit  sur  les  cartes,  retentit  à  plusieurs  reprises  le  cri  :  Terre  !  terre  à  l'avant! 
Les  nuages  obscurcissaient  à  ce  moment  presque  tout  le  tour  de  l'horizon,  et  le 
tonnerre  succédait  aux  éclairs  presque  sans  relâche. 

•  Je  crus  remarquer,  dit  Byron,  que  ce  qui  avait  tout  d'abord  paru  être  une 
île,  présentait  deux  montagnes  escarpées;  mais,  en  regardant  du  côlé  du \ eut, 
il  me  sembla  que  la  terre  qui  se  joignait  à  ces  montagnes  s'étendait  au  loin 
dans  le  sud-est  ;  en  conséquence,  nous  gouvernâmes  S.-O.  Je  fis  monter  des 
officiers  au  haut  des  mâts  pour  observer  au  vent  et  vérifier  celte  découverte; 
tous  assurèrent  qu'ils  voyaient  une  grande  étendue  de  terre Puis,  nous  por- 
tâmes à  l'E.-S.-E.  La  terre  semblait  se  montrer  toujours  sous  la  même  appa- 
rence. Les  montagnes  paraissaient  bleues,  comme  cela  est  assez  ordinaire  par 
un  temps  obscur  et  pluvieux,  lorsqu'on  n'en  est  pas  éloigné....  Bientôt,  quel- 
ques-uns crurent  entendre  et  voir  la  mer  briser  sur  un  rivage  de  sable  ;  mais, 
ayant  gouverné  encore  environ  une  heure  avec  toute  la  circonspection  possible, 
ce  que  nous  avions  pris  pour  la  terre  s'évanouit  tout  d'un  coup,  et  nous  fûmes 
convaincus,  à  notre  grand  étonnement ,  que  ce  n'avait  été  qu'une  terre  de 
brume....  J'ai  été  presque  continuellement  en  mer.  continue  Byron,  depuis 
vingt-sept  ans;  mais  je  n'ai  point  d'idée  d'une  illusion  si  générale  et  si  soute- 
nue  Il  n'est  pas  douteux  que,  si  le  temps  ne  se  fût  pas  éclairci  assez  promp- 

lemenl  pour  faire  disparaître,  à  nos  yeux,  ce  que  nous  avions  pris  pour  la  terre, 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  bord  aurait  fait  serment  qu'il  avait  découvert  la  terre 
à  cette  hauteur.  Nous  nous  trouvions  alors  par  les  43° -50'  do  iat.  S.  et60°5"de 
long.  0.  » 

Le  lendemain,  survint  un  coup  de  vent  épouvantable,  annoncé  par  les 
cris  perçants   de  plusieurs  centaines   d'oiseaux  qui  fuyaient.  Il  ne  dura  pas 
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L'ne  irmipe  d'iiouimes  à  cheval  arboraient  un  pavillon  blunc.  (Page  U4.) 


plus  (lo  vinfît  niiimtcs.  Copondant  ce  fnf  nssoz  pour  coupbor  lo  navire  sur  le 
flanc  avant  qu'ont  eût  pu  larguer  la  grande  amure,  qui  l'ut  coupée.  En  nit'mc 
temps,  l'écouIe  de  la  grand'voile  renversait  le  premier  lieutenant,  l'envoyait 
rouler  au  loin,  et  la  misaine,  qui  n'était  pas  entièrement  amenée,  était  mise 
en  pièces. 

Les  jours  qui  suivii'cnl  ne  fiircnl  pas  lK\'uicoiip  plus  favorisés.  F.ii  outre,  le 
navire  était  si  peu  calé  que  sa  dérive  devenait  très  considérable,  dès  (ju'il 
ventait  bon  frais. 

A  la  suite  d'une  navigation  aussi  tourmentée,  le  2'r  iiuM'inbi-e,  Ryron  allci- 
gnit,  —  avec  quel  honlieur,  ou  le  comprend  !  —  l'ile  des  l'ingniiiiis  et  le  pori 
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Désiré.  Mais  les  agréments  de  cette  station  ne  devaient  pas  justifier  l'impatience 
qu'avait  eue  l'équipage  d'y  parvenir. 

Descendus  :\  terre,  les  marins  anglais  ne  découvrirent,  en  s' avançant  dans 
l'intérieur,  qu'une  campagne  déserte,  des  collines  aréneusos,  pas  un  seul  arbre. 
En  fait  de  gibier,  quelques  guanacos  furent  aperçus  de  trop  loin  pour  être  tirés, 
mais  ou  put  prendre  un  certain  nombre  de  gros  lièvres,  qu'on  n'eut  pas  de 
peine  à  forcer.  Seule,  la  chasse  des  veaux  marins  et  des  oiseaux  aquatiques 
fournit  assez  pour  «  régaler  toute  une  Hotte  ». 

D'une  mauvaise  tenue,  mal  abrité,  le  port  Désiré  offrait  encore  ce  grave 
inconvénient,  qu'on  ne  pouvait  s'y  procurer  qu'une  eau  saumâtre.  Quant  aux 
habitants,  on  n'en  vit  pas  trace.  Une  longue  station  en  cet  endroit  étant 
inutile  et  dangereuse.  Byron  se  mit,  le  25,  à  la  recherche  de  l'île  Pepys. 

La  position  de  cette  terre  était  des  plus  incertaines.  Halley  la  plaçait  à  80"  à 
l'est  du  continent.  Cowley,  le  seul  qui  assurât  l'avoir  vue,  prétendait  qu'elle 
gisait  par  47°  de  latitude  S.,  mais  sans  fixer  sa  longitude.  Il  y  avait  là  un  pro- 
blème intéressant  à  résoudre. 

Après  avoir  croisé  au  N.,  au  S.  et  à  l'E.,  Byron.  persuadé  que  cette  île  n'exis- 
tait pas,  fit  route  pour  gagner  les  Sébaldines  et  le  premier  port  où  il  pourrait 
trouver  l'eau  et  le  bois  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin.  Une  tempête 
l'assaillit,  pendant  laquelle  les  vagues  furent  si  terribles,  que  Byron  n'avait 
rien  vu  de  pareil,  même  lorsqu'il  avait  doublé  le  cap  Horn  avec  l'amiral  Anson. 
La  tourmente  passée,  il  reconnut  le  cap  des  Vierges,  qui  forme  l'entrée  septen- 
trionale du  détroit  de  Magellan. 

Dès  que  le  bâtiment  fut  assez  près  du  rivage,  les  matelots  purent  distinguer 
une  troupe  d'hommes  fi  cheval  qui  arboraient  un  pavillon  blanc  et  faisaient 
signe  de  descendre  à  terre.  Curieux  de  voir  ces  Patagons  sur  lesquels  les  voya- 
geurs précédents  étaient  si  peu  d'accord,  Byron  gagna  la  côte  avec  un  fort 
détachement  de  soldats  armés. 

Il  trouva  là  près  de  cinq  cents  hommes,  presque  tous  à  cheval,  d'une 
taille  gigantesque,  et  qui  semblaient  être  des  monstres  à  figure  humaine.  Leur 
corps  était  peint  de  la  manière  la  plus  hideuse,  leur  visage  était  sillonné 
de  lignes  de  diverses  couleurs,  leurs  yeux  entourés  de  cercles  bleus,  noirs  ou 
rouges,  de  sorte  qu'ils  semblaient  porter  d'immenses  lunettes.  Presque  tous 
étaient  sans  vêtements,  à  l'exception  d'une  peau  jetée  sur  leurs  épaules,  le 
poil  en  dedans,  ct'plusieurs  portaient  des  bottines.  Singulier  costume,  pri- 
mitif et  peu  coûteux! 
Avec  eux,  on  voyait  des  chiens  en  grande  quantité,  des  clievaux  fort  petits. 
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d'une  très  vilaine  apparence,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  extrêmement 
rapides.  Les  femmes  montaient  à  cheval  comme  les  hommes,  sans  ëtriers, 
et  tous  galopaient  sur  le  rivage  de  la  mer,  bien  qu'il  fût  semé  de  très  grosses 
pierres  excessivement  glissantes. 

Cette  entrevue  fut  amicale.  Byron  distiiiiua  à  cette  race  de  géants  une  foule  de 
babioles,  des  rubans,  de  la  verroterie  et  du  tabac. 

Aussitôt  qu'il  eut  rallié  le  Dauphin,  Byron  entra  avec  le  flot  dans  le  détroit 
de  Jlagellan.  Il  n'avait  pas  l'intention  de  le  traverser,  mais  voulait  seulement 
y  chercher  un  havre  sûr  et  commode  oii  il  pût  faire  de  l'eau  et  du  bois,  avant 
de  se  remettre  à  la  recherche  des  îles  Falkland. 

Au  sortir  du  second  goulet,  Byron  releva  les  îles  Sainte-Elisabeth,  Sainl- 
Barthélemy,  Saint-Georges,  la  pointe  Sandy.  Près  de  cette  dernière,  il  ren- 
contra un  pays  délicieu.x,  des  sources,  des  bois,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs  qui  répandaient  dans  l'air  un  parfum  exquis.  Le  paysage  était  animé 
par  des  centaines  d'oiseaux,  dont  une  espèce  reçut  le  nom  «  d'oie  peinte  », 
que  lui  valut  son  plumage  nuancé  des  plus  brillantes  couleurs.  Mais  nulle  part 
on  ne  rencontra  un  endroit  où  le  <;anot  pût  accoster  sans  courir  les  plus  grands 
dangers.  Partout  l'eau  était  très  basse  et  la  mer  brisait  avec  force.  Des  pois- 
sons, et  notamment  de  magnifiques  mulets,  des  oies,  des  bécasses,  des  sar- 
celles et  beaucoup  d'autres  oiseaux  d'un  excellent  goût  farenl  pèLliés  ou  tués 
par  les  équipages. 

Byron  fut  dune  forcé  de  continuer  sa  route  jusqu'au  port  Famine,  où  il 
arriva  le  27décend)rc. 

«  Nous  étions,  dit-il,  ;i  l'abri  de  tous  les  vents,  ù  l'exception  de  celui  du  S.-E. 
qui  souffle  rarement,  et  si  un  vaisseau  venail  à  ciiasscr  en  cùle  dans  l'inlirienr 
de  la  baie,  il  n'y  recevrait  aucun  dommage,  parce  qu'il  y  règne  un  lond  doux. 
il  flotte  le  long  des  côtes  une  quantité  de  bois  assez  considérabh-  jiùur  en 
charger  aisément  mille  vaisseaux,  de  sorte  (jue  nous  n'étions  jioint  dans  le 
cas  d'en  aller  couper  dans  la  forêt.  » 

.\u  fond  de  cette  baie  débouche  une  rivière,  la  Sedgcr,  dont  l'eau  est 
excellente.  Ses  bords  sont  plantés  de  grands  et  superbes  arbres,  propres  à 
faire  d'excellents  mais.  Sur  leurs  branches  perchaient  une  nuillilude  de  per- 
roquets et  autres  oiseaux  au  plumage  étincelant.  Dans  ce  [lort  Famine,  l'abon- 
dance ne  cessa  de  régner  pendant  tout  le  séjour  de  Byron. 

Le  .') janvier  17(».'i,  aussitôt  que  ses  équipages  furent  complèlement  remis  de 
leurs  fatigues,  et  les  navires  ap[)rûvisionnés,  Itî  commodore  reprit  la  recherche 
des  iles  Falkland.  Sept  jours  plus  lard,  il  découvrait  une  terre  dans  laquelle  il 
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cruL  reconnaître  les  îles  de  Sebald  de  Weorl;  mais,  en  s'en  approchant,  il  s'aper- 
çut que  ce  qu'il  avait  pris  pour  trois  iles  n'en  formait  qu'une  seule,  qui  s'éten- 
dait au  loin  dans  le  sud.  11  ne  douta  pas  qu'il  nu  l'ùl  en  présence  de  l'archipel 
marqué  sur  les  cartes  de  cette  époque  sous  le  nom  de  New-Islands,  par  51° 
de  latitude  S.  et  63»  32'  de  longitude  0. 

Tout  d'abord,  Byron  tint  le  large,  car  il  importait  de  ne  pas  être  jeté  par  des 
courants  sur  une  côle  qu'il  ne  connaissait  pas.  Puis,  après  ce  relevé  som- 
maire, une  embarcation  fut  détachée,  afin  de  suivre  la  cote  de  plus  près  et 
d'y  chercher  un  havre  sûr  et  commode,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  rencontrer.  11 
reçut  le  nom  de  port  Egmont,  en  l'honneur  du  comte  d'Egmont,  alors  premier 
lord  de  l'Andrauté. 

«  Je  ne  pense  pas,  dit  Byron,  qu'on  puisse  trouver  un  plus  beau  port;  le 
fond  est  excellent,  l'aiguade  est  facile,  tous  les  vaisseaux  de  l'Angleterre  pour- 
raient y  être  mouillés  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Les  oies,  les  canards,  les  sar- 
celles s'y  trouvaient  en  telle  abondance,  que  les  matelots  étaient  las  d'en 
manger.  Le  défaut  de  bois  est  ici  général,  à  l'exception  de  quelques  troncs 
d'arbres  qui  flottent  le  long  des  côtes  et  qui  y  sont  portés  vraisemblablement 
du  détroit  de  Magellan.  » 

L'oseille  sauvage,  le  céleri,  ces  excellents  anti-scorbutiques,  se  rencontraient 
de  tous  côtés. Le  nombre  des  loups  et  des  lions  marins,  ainsi  que  celui  des  pin- 
gouins, était  si  considérable,  qu'on  ne  pouvait  marcher  sur  la  grève  sans  les  voir 
fuir  en  troupes  nombreuses.  Des  animaux  semblables  au  loup,  mais  qui  avaient 
plutôt  la  figure  du  renard,  sauf  la  taille  et  la  queue,  attaquèrent  plusieurs 
fois  les  matelots,  qui  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  se  défendre.  Il  ne 
serait  pas  facile  de  dire  comment  ils  sont  venus  en  cette  contrée,  éloignée  du 
continent  d'au  moins  cent  lieues,  ni  dans  quel  endroit  ils  trouvent  un  refuge, 
car  ces  îles  ne  produisent,  en  fait  de  végétaux,  que  des  joncs,  des  glaieuls  et  pas 
un  seul  arbre. 

Le  récit  de  cette  partie  du  voyage  de  Byron  ne  forme,  dans  la  biographie 
Didot,  qu'un  tissu  iiiextricable  d'erreurs.  «  La  flottille,  dit  M.  Alfred  de  Lacaze, 
s'engagea,  le  17  février,  dans  le  détroit  de  Magellan,  mais  fut  forcée  de  relâcher 
près  du  port  Famine  dans  une  baie  qui  prit  le  nom  de  port  Egmont...  »  Confu- 
sion singulière,  qui  démontre  la  légèreté  avec  laquelle  sont  parfois  rédigés  les 
articles  de  cet  important  recueil. 

Byron  prit  possession  du  port  Egmont  et  des  iles  adjacentes,  appelées  Falkland, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Cowley  leur  avait  donné  le  nom  d'iles  Pepys,  mais, 
suivant  toute  probabilité,  le  premier  qui  les  ait  découvertes  est  le  capitaine 
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Davis,  eu  1592.  Deux  ans  plus  tard,  sir  Richard  llawkins  vit  une  terre  qu'un 
suppose  être  la  même  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur 
de  sa  souveraine, lareine  Elisabeth.  Enfin,  des  bâtiments  de  Saint-Malo  visitèrent 
cet  archipel.  C'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Frézierle  nom  d'îles 
Malouines. 

Après  avoir  nommé  un  certain  nombre  de  rochers,  d'ilôts  et  de  caps,  le 
27  janvier  Biron  quitta  le  port  Egmont  et  fit  voile  pour  le  port  Désire,  qu'il 
atteignit  neuf  jours  plus  tard,  il  y  trouva  la  Floride,  vaisseau-transport,  qui  lui 
apportait  d'Angleterre  les  vivres  et  les  rechanges  nécessaires  à  sa  longue  naviga- 
tion. Mais  ce  mouillage  était  trop  périlleux,  la  Floride  et  la  Tamar  étaient  en  trop 
mauvais  état  pour  qu'il  fût  possible  de  procéder  à  une  opération  aussi  longue 
qu'un  transbordement.  Byron  envoya  donc  sur  la  Floride  un  de  ses  bas  officiers, 
qui  avait  une  parfaite  connaissance  du  détroit  de  Magellan,  et  mit  à  la  voile  avec 
ses  deux  conserves  pour  le  port  Famine. 

A  plusieurs  reprises,  il  rencontra,  dans  le  détroit,  un  bâtiment  français  qui 
semblait  faire  la  même  route  que  lui.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  apprit  que 
c'était  VAiijle,  commandé  par  M.  de  Bougainville,  qui  venait  sur  la  côte  de  Pata- 
gonie  faire  des  coupes  de  bois  nécessaires  à  la  nouvelle  colonie  française  des  îles 
Falkland. 

Pendant  ses  diflércntcs  escales  dans  le  détroit,  l'expédition  anglaise  reçut  la 
visite  de  plusieurs  hordes  de  Fuégiens. 

«  Je  n'avais  pas  encore  vu,  dit  Byron,  do  créatures  si  misérables.  Ils  étaient 
nus,  à  l'exception  d'une  peau  très  puante  de  luup  de  mer,  jetée  sur  leurs  épaules; 
ils  étaient  armés  d'arcs  et  de  (lèches,  qu'ils  me  présentèrent  pour  quelques  grains 
de  collier  et  d'auties  bagatelles.  Les  flèches,  longues  de  deux  pieds,  étaient  faites 
de  roseau  et  arméesd'une  pierre  verdâtre;  les  arcs, dont  la  corde  était  de  boyau, 
avaient  trois  pieds  de  longueur. 

«Oueltiues  fruits,  des  moules,  des  débris  de  poisson  pourri,  jetés  par  la  tempête 
sur  le  rivage,  i:onstiluaient  toute  leur  nourriture.  11  n'y  eut  guère  (jue  les  co- 
chons qui  voulurent  goûter  de  leurs  mets;  c'était  un  gros  morceau  de  baleine 
déjà  en  putréfaction  et  dont  l'odeur  infectait  l'air  au  loin.  L'un  d'eux  découpai! , 
avec  les  dents,  celte  charogne  et  en  présenlait  les  morceaux  à  ses  compagnons, 
qui  les  mangeaient  avec  la  voracité  de  bêtes  féroces. 

«  Plusieurs  de  ces  misérables  sauvages  se  déterminèrent  it  monter  ii  bcird.  Vou- 
lant leur  faire  IV'lc,  un  de  mes  bas  officiers  joua  du  \i(ilon,  et([uel(iues  niatelot> 
dansèrent.  Ils  lurent  enchanlés  de  ce  petit  spectacle.  Impatients  d'en  mar(|uer 
leur  reconnaissance,  l'un  d'eux  se  hâta  de  descendre  dalis  sa  pirogue;  il  en  rap- 
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porta  un  petit  sac  de  peau  de  loup  de  nier  où  était  une  graisse  roui,'e  dont  il  frotta 
le  visage  du  joueur  de  violon.  11  aurait  bien  souhaité  nie  faire  le  uiênic  iionneur, 
auquel  je  me  refusai  ;  mais  il  fit  tous  ses  etlorts  pour  vaincre  ma  modestie,  et 
j'eus  toutes  les  peines  du  monde  ;i  me  défendre  de  recevoir  la  marque  d'estime 
qu"il  voulait  nie  donner.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ici  l'opinion  de  BvKn,  jiiarin  expérimenté, 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'ollre  la  traversée  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Il  n'est  pas  d'accord  avec  la  plupart  des  autres  navigateurs  qui  ont  visité 
ces  parages. 

0  Les  dangers  et  les  difficultés  que  nous  avons  essuyés,  dit-il,  poui  raient  faire 
croire  qu'il  n'est  pas  prudent  de  tenter  ce  passage  et  que  les  vaisseaux  qui  partent 
d'Europe,  pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Sud,  devraient  tous  doubler  le  cap  Horn. 
Ji'  ne  suis  point  du  tout  de  cette  opinion,  quoique  j'aie  doublé  deu.\  fois  le  cap 
ilorii.  11  est  une  saison  de  l'année  où,  non  pas  un  seul  vaisseau,  mais  toute  une 
(lutte  peut  en  trois  semaines  traverser  le  détroit,  et,  pour  profiter  de  la  saison  la 
plus  favorable,  il  convient  d'y  entrer  dans  le  mois  de  décembre.  Un  avantage 
inestimable,  (pu  doit  toujours  décider  les  navigateurs,  est  qu'on  y  trouve  en  abon- 
dance du  céleri,  ducoclilearia,  dçs  fruits,  et  plusieurs  autres  végétaux  anti-scor- 
butiques.... Les  obstacles  que  nous  eûmes  ù  vaincre  et  qui  nous  retinrent  dans 
le  détroit,  du  17  février  au  S  avril,  ne  peuvent  être  imputés  qu'à  la  saison  de 
l'équinoxe,  saison  ordinairement  orageuse,  et  qui,  plus  d'une  fois,  mit  notre 
patience  ii  l'épreuve.  » 

Jusqu'au  2(3  avril,  jour  où  il  eut  connaissance  de  Mas-a-fuero,  l'une  des  îles  du 
groupe  de  Juan-Fernandez,  Byron  avait  fait  route  au  N.-O.  Il  s'empressa  d'y 
débarquer  quelques  matelots,  qui,  après  avoir  fait  provision  d'eau  et  de  bois, 
chassèrent  des  chèvres  sauvages,  auxquelles  ils  trouvèrent  un  goût  aussi  déli- 
cat qu'à  fa  meilleure  venaison  d'Angleterre. 

Durant  cette  relâche,  il  se  produisit  un  fait  assez  singulier.  Un  violent  ressac 
brisait  sur  la  côte  et  empêchait  les  embarcations  d'approcher  la  grève.  Bien  qu'il 
fût  muni  d'une  ceinture  de  sauvetage,  l'un  des  matelots  débarqués,  qui  ne  savait 
pas  nager,  ne  voulut  jamais  se  jeter  à  la  mer  pour  regagner  la  chaloupe.  Menacé 
d'être  abandonné  sur  cette  île  déserte,  il  se  refusait  énergiquemeut  à  se  risquer, 
lois(|u"uu  de  ses  camarades  vint  lui  passer  adroitement,  autour  du  corps,  une 
corde  à  hiquelle  il  avait  fait  un  nœud  coulant  et  dont  l'autre  bout  était  resté  dans 
la  chaloupe.  Lors(|u'il  y  arriva,  le  malheureux  avait  avalé,  dit  la  relation 
d'IIayvkeswuith,  une  si  grande  (luaiuilé  d'eau,  qu'en  le  retirant  il  paraissait  être 
sans  vie.  Un  le  suspendit  par  les  pieds;  il  reprit  bientijt  ses  sens,  et,  le  jour  sui- 
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vant,  il  était  parfaitement  rétabli.  Malgré  cette  cure,  véritablement  merveilleuse, 
nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  la  recommander  aux  Sociétés  de  sauvetage. 

En  quittant  Mas-a-fuero,  Byron  changea  de  route,  afin  de  chercher  la  terre  de 
Davis,  —  aujourd'hui  l'île  de  Pâques,  —  que  les  géographes  plaçaient  par 
27°  30'  et  à  cent  lieues  environ  à  l'ouest  delà  côte  américaine.  Huit  jours  furent 
consacrés  à  cette  recherche. 

Byron,  n'ayant  rien  découvert  après  cette  croisière  qu'il  ne  pouvait  prolonger 
plus  longtemps,  parce  qu'il  avait  l'intention  de  visiter  l'archipel  Salomon,  fit 
route  au  nord-ouest.  Le  22  mai,  le  scorbut  apparut  sur  les  vaisseaux  et  ne  tarda 
pas  à  faire  des  progrès  alarmants.  Par  bonheur,  le  7  juin,  par  14°  58'  de  longitude 
ouest,  la  terre  fut  aperçue  du  haut  des  mâts. 

Le  lendemain,  on  se  trouvait  en  présence  de  deux  îles  qui  semblaient  ortVir  ime 
riante  perspective.  C'étaient  de  grands  arbres  toutïus,  des  arbrisseaux  et  des 
bosquets,  au  milieu  desquels  circulaient  quelques  naturels,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  réunir  sur  la  plage  et  à  allumer  des  feux. 

Byron  détacha  aussitôt  une  embarcation  pour  chercher  un  mouillage.  Elle 
revint  sans  avoir  trouvé  de  fond  à  une  encablure  du  littoral.  Les  pauvres  scorliu- 
tiques,  qui  s'étaient  traînés  sur  les  gaillards,  regardaient  avec  une  douloureuse 
envie  cette  île  fertile,  où  se  trouvait  le  remède  à  leurs  maux,  mais  dont  la  nature 
leur  défendait  l'entrée. 

«Ils  voyaient,  dit  la  relation,  des  cocotiers  en  abondance,  chargés  de  fruits 
dont  le  lait  est  peut-être  le  plus  puissant  antiscorbutique  qu'il  y  ait  au 
monde;  ils  supposaient  avec  raison  qu'il  devait  y  avoir  des  limons,  des  bananes 
et  d'autres  fruits  des  tropiques,  et,  pour  comble  de  désagrément,  ils  voyaient  des 
écailles  de  toi-tues  éparses  sur  le  rivage.  Tous  ces  rafraîchissements,  qui  les 
auraient  rendus  à  la  vie,  n'étaient  pas  plus  à  leur  portée  que  s'ils  en  eussent  été 
séparés  par  la  moitié  du  globe;  mais,  en  les  voyant,  ils  sentaient  plus  vinlenuiient 
le  malheur  d'en  être  privés.  » 

Byron  ne  voulut  pas  prolonger  plus  longtemps  le  supplice  de  Tantale  auquel 
étaient  soumis  ses  malheureux  matelots  ;  après  avoir  donné  à  ce  groupe  le 
nom  d'îles  du  Désappointement,  il  remit  à  la  voile  le  8  juin.  Le  lendemain 
même,  il  eut  connaissance  d'une  nouvelle  terre,  longue,  basse,  couv(Mte  de  co- 
cotiers. Au  milieu  s'étendait  un  lagon  avec  un  petit  îlot.  Ce  seul  aspect  indi- 
quait la  formation  madréporique  de  cette  terre,  simple  «  attoll  »  qui  n'était  pas 
encore,  mais  qui  allait  devenir  une  île.  Aussi  l'embarcation,  envoyée  pour  sonder, 
trouva-l-cllc  partout  une  côte  accore,  aussi  escarpée  qu'un  mur. 
rendant  ce  t('m|is,  les  indigènes  se  livraient  à  des  démonstrations  hostiles. 
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L"un  d'eux  découpait  avec  les  dents...  (Page  37.) 

Ouu.x  (rentre  eux  pénétrèrent  iiiênie  dan.s  l'embarcation.  L'un  vola  la  veste 
d'un  matelot,  l'autre  mit  la  main  à  la  corne  du  chapeau  du  quartier-maître; 
mais,  np  sachant  comment  s'en  emparer,  il  le  tira  à  lui  au  lieu  de  le  lever, 
ce  qui  permit  au  quartier-maître  de  s'opposer  à  celte  tentative.  Deu.x  grandes  pi- 
rogues, montées  chacune  par  une  trentaine  de  rameurs,  firent  mine  alors  d'atta- 
quer les  chaloupes,  mais  celles-ci  leur  donnèrent  aussitôt  la  chasse.  Au  moment 
où  elles  vinrent  s'échouer  au  rivage,  une  lutte  s'engagea,  et  les  Anglais,  sur 
le  point  d'être  accablés  par  le  nombre,  durent  faire  usage  de  leurs  armes.  Trois 
ou  quatre  insulaires  restèrent  sur  le  carreau. 
Le  lendemain,  quelques  matelots  et  les  scorbutiques  qui  avaient  pu  quitter 
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leur  hamac  descemlirrat  à  terre.  Les  naturels,  effrayés  par  la  leçon  qu'ils  avaiem 
reçue  la  veille,  se  tinrent  cachés,  tandis  que  les  Anglais  cueillaient  des  noix  de 
coco  et  recollaient  des  plantes  antiscorbutiques.  Ces  rafraichisseinenls  leur 
furent  d'un  si  grand  secours,  que,  peu  de  jours  après,  il  n'y  avait  plus  un  seul 
malade  à  bord.  Des  perroquets,  des  colombes  d'une  rare  beauté  et  très  fami- 
lières, d'autres  oiseaux  inconnus  composaioiit  toute  la  faune  de  cette  île,  qui 
reçut  le  nom  du  Pioi-Georges.  Celle  qui  fui  découverte  ensuite  fut  appelée  île  du 
Pi  ince-de-Galles.  Toutes  ces  terres  faisaient  partie  de  l'archipel  des  Pomolcu, 
également  appelées  iles  Basses,  nom  qui  leur  convient  paifaitement. 

Le  21.  nouvelle  chaîne  d'îles  avec  ceinture  de  brisants.  Aussi.  Byron  renonça- 


LES   GRANDS   NAVIGATEURS   DU  XVIII'  SIÈCLE. 


t-il  à  on  prendre  plus  ample  connaissance,  car  il  aurait  fallu  courir  plus  de 
risques  que  l'atlcrrlsscnient  ne  promettait  d'avantages.  B>ron  les  nomma  îler.  du 
Danger. 

Six  jours  plus  tard,  l'île  du  Duc  d'York  fut  découverte.  Les  Anglais  n'y  ren- 
contrèrent pas  d'habitants,  mais  en  tirèrent  deux  cents  noix  do  coco,  qui  leur 
parurent  d'un  prix  inestimable. 

Un  peu  plus  loin,  par  1°  18'  de  latitude  sud  et  173»  40'  de  longitude  ouest, 
une  île  isolée,  située  à  l'est  de  l'archipel  Gilbert,  reçut  le  nom  de  Byron.  La 
chaleur  était  alors  accablante,  et  les  matelots,  affaiblis  par  ce  long  voyage,  ne 
mangeant  qu'une  nourriture  insuffisante  et  malsaine,  ne  buvant  qu'une  eau 
putride,  furent  presque  tous  attaqués  de  la  dysenterie. 

Enfin,  le  28  juillet,  Byron  reconnut  avec  joie  les  îles  Saypan  et  Tinian,  qui 
font  partie  de  l'archipel  des  Mariannes  ou  des  Larrons,  et  il  vint  mouiller  dans 
l'endroit  même  où  le  lord  Anson  avait  jeté  l'ancre  avec  le  Centurion. 

Aussitôt  furent  dressées  les  tentes  pour  les  scorbutiques.  Presque  tous  les 
matelots  avaient  ressenti  les  atteintes  de  cette  terrible  maladie,  plusieurs  même 
étaient  à  toute  extrémité.  Le  commandant  entreprit  alors  de  pénétrer  dans  les 
bois  épais  qui  descendaient  jusqu'à  l'extrême  limite  du  rivage,  pour  y  chercher 
ces  paysages  délicieux  dont  on  lit  les  descriptions  enchanteresses  dans  le  récit 
du  chapelain  de  lord  Anson.  Qu'ils  étaient  loin  de  la  réalité,  ces  récits  enthou- 
siastes! De  tous  côtés,  c'étaient  des  forêts  impénétrables,  des  fouillis  de 
plantes,  de  l'onces  ou  d'arbustes  enchevêtrés,  qu'on  ne  pouvait  traverser  sans 
laisser,  ;\  chaque  pas,  des  lambeaux  de  ses  vêtements.  En  même  temps,  des 
nuées  de  moustiques  s'abattaient  sur  les  explorateurs  et  les  piquaient  cruelle- 
ment. Le  gibier  était  rare,  farouche,  l'eau  détestable,  la  rade  on  ne  peut  plus 
dangereuse  en  cette  saison. 

La  relâche  s'annonçait  donc  sous  de  mauvais  auspices.  Cependant,  on  finit 
par  découvrir  des  limons,  des  oranges  amères,  des  cocos,  le  fruit  à  pain,  des 
goyaves  et  quelques  autres  fruits.  Si  ces  productions  offraient  des  ressources 
excellentes  pour  les  scorbutiques,  qu'elles  eurent  bientôt  remis  sur  pied,  l'air, 
chargé  d'émanations  marécageuses,  détermina  des  accès  de  fièvre  si  violents, 
([ue  deux  matelots  en  moururent.  De  plus,  la  pluie  ne  cessait  de  tomber, 
cl  la  chaleur  était  accablante.  «  J'avais  été,  dit  Byron,  sur  les  côtes  de  Guinée, 
aux  Indes  Occidentales  et  dans  l'île  Saint-Thomas,  qui  est  sous  la  ligne,  et  jamais 
je  n'avais  éprouvé  une  si  vive  chaleur.  » 

Toutefois,  on  parvenait  â  se  procurer  assez  facilement  de  la  volaille  et  des 
cochons  sauvages,  pesant  ordinairement  deux  cents  livres;  mais  il  fallait  con- 
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soninier  ces  viandes  sur  place,  sinon  elles  étaient  pourries  au  bout  d'une 
heure.  Enfin,  le  poisson  qu'on  prenait  sur  cette  côte  était  si  malsain,  que  tous 
ceux  qui  en  mangèrent,  même  sobrement,  furent  très  dangereusement  malades 
et  coururent  risque  de  la  vie. 

Le  1"  octobre,  les  deux  bâtiments,  amplement  pourvus  de  rafraîchissements  et 
de  provisions,  quittèrent  la  rade  de  Tinian,  après  un  séjour  de  neuf  semaines. 
Byron  reconnut  File  d'Anatacan,  déjà  vue  par  Anson^  et  continua  à  faire 
route  au  nord,  dans  l'espoir  de  rencontrer  la  mousson  duN.-E.  avant  d'arriver 
aux  Bashees,  archipel  qui  forme  l'extrémité  nord  des  Philippines.  Le  2-2,  il 
aperçut  l'île  Grafton,  la  plus  septentrionale  de  ce  groupe,  et,  le  3  novembre,  il 
atteignit  l'île  de  Timoan,  que  Dampier  avait  signalée  conane  un  lieu  où  l'on 
pouvait  se  procurer  facilement  des  rafraîchissements.  Mais  les  habitants,  qui 
sont  de  race  malaise,  repoussèrent  avec  mépris  les  haches,  les  couteaux  et  les 
instruments  de  fer  qu'on  leur  offrait  en  échange  de  quelques  volailles.  Ils  vou- 
laient des  roupies.  Ils  finirent  cependant  par  se  contenter  de  quelques  mouchoirs 
pour  prix  d'une  douzaine  de  volailles,  d'une  chèvre  et  de  son  chevreau.  Par 
bonheur,  la  pèche  fut  abondante,  car  il  fut  à  peu  près  impossible  de  se  procurer 
(les  vivres  frais. 

Byron  remit  donc  à  la  voile  le  7  novembre,  passa  au  large  de  Poulo-Condor, 
relâcha  à  Poulo-Taya,  où  il  rencontra  un  sloop  portant  pavillon  hollandais,  mais 
sur  lequel  ne  se  trouvaient  que  des  Malais.  Puis,  il  atteignit  Sumatra,  dont  il 
rangea  la  côte,  et  laissa  tomber  l'ancre,  le  28  novembre,  ii  Batavia,  siège  principal 
de  la  puissance  hollandaise  aux  Indes  Orientales. 

Sur  la  rade,  il  y  avait  alors  plus  de  cent  vaisseaux,  grands  ou  petits,  tant 
florissait,  à  cette  époque,  le  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  ville 
était  dans  toute  sa  prospérité.  Ses  rues  larges  et  bien  percées,  ses  canau.x  admi- 
rablement entretenus  et  bordés  de  grands  arbres,  ses  maisons  régulières,  lui 
donnaient  un  aspect  qui  rappelait  singulièrement  les  villes  des  Pays-Bas. 
Portugais,  Chinois,  Anglais,  Hollandais,  Persans,  Maures  et  Malais  s'y  croisaient 
sur  les  promenades  et  dans  les  quartiers  d'affaires.  Les  fêtes,  les  réceptions, les 
plaisirs  de  tout  genre  donnaient  ii  l'étranger  une  haute  idée  de  la  prosjjérité  do 
cette  ville,  et  contribuaient  ;i  en  rendre  le  séjour  agréalile.  Le  seul  inconvénient, 
—  et  il  était  considérable  pour  des  équipages  qui  venaient  de  faire  une  si  longue 
campagne,  —  était  l'insalubrité  du  lieu,  où  les  fièvres  sont  endémiques.  Byron, 
qui  le  savait,  se  hâta  d'embarquer  ses  approvisionnenienls  cl  remit  à  la  voile, 
uj)i'ès  douze  jours  de  relilciie. 

Sicourtqu'eûlétéce séjour,  il  avaitencore  été  trop  long.  Les  bàliinenls  vciiaienl. 
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à  peine  de  francliii-  le  détroil  de  la  Sonde,  qu'une  terrible  fièvre  putride  coucha 
sur  les  cadres  la  nioilié  de  l'équipage  et  détermina  la  mort  de  trois  matelots. 

Le  10  fé\Tier,  après  quarante-huit  jours  de  navigation,  Byron  aperçutla  côte 
d'Afrique,  et  jeta  l'ancre  trois  jours  plus  tard  dans  la  baie  de  la  Table. 

La  ville  du  Cap  lui  fournit  toutes  les  ressources  dont  on  pouvait  avoir  besoin. 
Mvres,  eau,  médicaments,  tout  fut  embarqué  avec  une  rapidité  qu'expliquait 
l'impalience  du  retour,  et  la  proue  des  navires  fut  cnlin  dirigée  vers  les  rives  de 
la  patrie. 

Deux  incidents  marquèrent  la  traversée  de  l'Atlantique: 

«  A  la  hauteur  de  Sainte-Hélène,  dit  Byron  .  par  un  beau  temps  et  un  vent 
frais,  à  une  distance  considérable  de  la  terre,  le  vaisseau  reçut  une  secousse 
aussi  rude  que  s'il  eût  donné  sur  un  banc.  La  violence  de  ce  mouvement 
nous  alarma  tous,  et  nous  courûmes  sur  le  pont.  Nous  vîmes  la  mer  se  teindre 
de  sang  sur  une  très  grande  étendue,  ce  qui  dissipa  nos  craintes.  Nous  en 
conclûmes  que  nous  avions  touché  sur  une  baleine  ou  sur  un  grampus,  et 
que,  vraisemblablement,  notre  vaisseau  n'en  avait  reçu  aucun  dommage,  ce  qui 
était  vrai.  » 

Enfin,  quelques  jouis  plus  tard,  la  Tamar  se  trouvait  dans  un  tel  état 
de  délabrement,  des  avaries  si  graves  étaient  survenues  à  son  gouvernail,  qu'on 
fut  obligé  d'inventer  une  machine  pour  le  remplacer  et  l'aider  à  gagner  les 
Antilles,  car  c'eût  été  trop  risquer  que  de  lui  faire  continuer  le  voyage. 

Le  9  mai  1766,  le  Dauphin  ']elA\l  l'ancre  aux  Dunes,  après  un  voyage  autour 
du  monde  qui  avait  duré  près  de  vingt-trois  mois. 

De  toutes  les  circumnavigations  qu'avaient  tentées  les  Anglais,  celle-ci  était 
la  plus  lieureuse.  Jusqu'à  cette  époque,  aucun  voyage  purement  scientifique 
n'avait  été  essayé.  Si  les  résultats  n'en  furent  pas  aussi  féconds  qu'on  pouvait 
l'espérer,  il  faut  s'en  prendre,  non  au  commandant  qui  fit  preuve  d'habileté, 
mais  bien  plutôt  aux  lords  de  l'Amirauté ,  dont  les  instructions  ne  furent 
pas  assez  précises  et  qui  n'eurent  pas  le  soin  d'embarquer,  comme  on  le  fit  plus 
tard,  des  savants  spéciaux  pour  les  diverses  branches  de  la  science. 

Au  reste,  pleine  justice  fut  rendue  à  Byron.  On  lui  conféra  le  titre  d'amiral, 
et  on  lui  donna  un  commandement  important  dans  les  Indes  Orientales.  Mais 
celte  dernière  partie  de  sa  vie,  qui  finit  en  1686,  n'est  pas  de  notre  ressort. 
Nous  n'en  parierons  donc  pas. 
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Wallis  et  Carteret.  —  Pri'paralifs  de  Ve'ipédiliûn.  —  Pi'niljle  navi£;,ition  dans  le  ik'iioit  do  Magell  n. 
Séparation  du  Dauphin  et  du  Swuiluw.  —  Liie  Wliitsunday.  —  I/ile  de  la  Reiiie-Cliailolte. —  lie;. 
Cumbeiland,  Hcnii,  etc.  —  Taliili.  —  Les  îles  Howe,  Boskaveii  el  Keppel.  —  L'ile  WalUs.  --  Batavia.  — 
Le  Cap.  —  Les  Dunes.  —  Découveite  des  îles  Pilcairn,  Osnabrugh,  CInccstrr.  par  Carteret.—  L'arclii- 
pel  Santa-Cruz.  —  Les  îles  Salonion.  —  Le  canal  Saint-GeoiRes  et  la  Nouvelle-Irlande.  —  Les  îles  Port- 
land  et  de  l'Amirauté. —  Macassar  et  Batavia.  —  Rencontre  de  Bougainvillc  dans  l'Atlantique. 

L'élan  était  enfin  donné,  el  l'Angleterre  entrait  dans  la  voie  de  ces  grandes 
expéditions  scientifiques  qui  devaient  être  si  fécondes  et  porter  si  haut  la 
réputation  de  sa  marine.  Quelle  admirable  école,  que  ces  voyages  de  cir- 
cumnavigation, où  les  équipages,  officiers  et  matelots,  sont  à  toute  heure 
en  présence  de  l'imprévu,  oîi  les  qualités  du  marin,  du  militaire,  de  l'homme 
même  trouvent  à  s'exercer!  Si,  pendant  les  guerres  de  la  Révolulion  et  de 
l'Empire,  la  marine  anglaise  nous  écrasa  presque  toujours  de  sa  supériorité,  ne 
faut-il  pas  l'attribuer  autant  à  ce  que  ses  matelots  s'étaient  formés  à  cette  rude 
besogne  qu'au.x  déchirements  de  notre  patrie,  qui  nous  avaient  privés  des  services 
de  presque  tout  l'état-major  maritime  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Amirauté  anglaise  organisa,  aussitôt  le  retour  de  Byron,  une 
nouvelle  expédition.  Il  semble  même  qu'elle  ait  mis  beaucoup  trop  de  hâte  dans 
ses  préparatifs.  Le  Dauphin  était  rentré  aux  Dunes  au  commencement  de  mai, 
et  six  semaines  après,  le  19  juin,  le  capitaine  Samuel  Wallis  en  recevait  le  com- 
mandement. 

Cet  ofticier,  après  avoir  conquis  tous  ses  grades  dans  la  marine  militaire,  avait 
exercé  un  important  commandement  au  Canada  et  contribué  à  la  prise  de 
Louisboin-g.  Quelles  furent  les  qualités  qui  le  recommandèrent,  plus  que  tel 
autre  de  ses  compagnons  d'armes,  au  choix  do  l'Aniiiauté  pour  une  expédition 
de  ce  genre?  nous  ne  le  savons;  mais  les  nobles  lords  n'eurent  pas  lieu  de  se 
repentie  du  choix  qu'ils  avaient  fait. 

Wallis  procéda  sans  retard  aux  réparalions  dont  le  Daup/un  avait  besoin,  el, 
le  21  août,  c'est-à-dn-e  moins  d'un  mois  après  avoir  reçu  sa  connnission,  il 
rejoignit,  sur  la  rade  de  IMymoutb,  le  sloop  Sivallow  et  la  lliïle  Pnnce-Frédéric. 
De  ces  deux  bâtiments,  le  second  était  conmiandé  par  le  lieutenant  Brine  ;  le 
premier  avait  poiu'  capitaine  l'hilippe  Carteret,  officier  des  plus  distingues,  qui 
venait  d'accomiilir  le  tour  du  monde  avec  le  connnodore  Byron,  et  dont  ce 
second  voyage  allait  tout  particulièrement  accroître  la  rcpulalion. 

Mallicureusement,  le  6'«'a//ow  semblait  peu  propre  à  la  campagne  (pi'ori  allait 
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exiger  de  lui.  Ayant  déjà  trente  ans  de  services,  ce  billinient  était  très  légèrement 
doublé,  sa  quille  n'était  même  pas  garnie  de  clous  qui,  à  délaut  d'un  doublage, 
auraient  pu  le  défendre  des  vers  ;  enfin,  les  vivres  et  les  marchandises  d'échange 
furent  si  singulièrement  répartis,  que  le  Swallow  n'en  reçut  qu'une  quantité 
bien  moindre  que  le  Dauphin.  Vainement  Carteret  réclama  du  fil  de  caret,  une 
forge,  du  fer  et  différents  objets  qu'il  savait  par  expérience  lui  devoir  être  in- 
dispensables. L'Amirauté  répondit  que  le  vaisseau  et  l'armement  étaient  très 
propres  à  l'usage  qu'on  en  attendait.  Cette  réponse  confirma  Carteret  dans 
l'idée  qu'il  n'irait  pas  plus  loin  que  les  lies  Falkland.  11  n'en  prit  pas  moins 
toutes  les  mesures  que  son  expérience  lui  dictait. 

Dès  que  le  chargement  fut  complet,  c'est-à-dire  le  22  août  176G,  les  navires 
mirent  à  la  voile.  Il  ne  fallut  pas  longtemps  à  Wallis  pour  s'apercevoir  que  le 
Swallow  était  aussi  mauvais  voilier  que  possible  et  qu'il  lui  réservait  plus  d'un 
embarras  pendant  la  campagne.  Cependant,  nul  incident  ne  vint  marquer  la 
traversée  jusqu'à  Madère,  où  les  bâtiments  s'arrêtèrent  pour  remplacer  les  pro- 
visions déjà  consonmiées. 

En  quittant  ce  port,  le  commandant  remit  à  Carteret  copie  de  ses  instruc- 
tions et  lui  assigna  le  port  Famine,  dans  le  détroit  de  Jtagellan,  pour  lieu  de 
rendez-vous,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  être  séparés.  Le  séjour  au  port 
Praya,  dans  l'île  Santiago,  fut  abrégé,  parce  que  la  petite  vérole  y  faisait  de 
grands  ravages,  et  Wallis  empêcha  même  ses  équipages  de  descendre  à  terre. 
Peu  de  temps  après  avoir  passé  l'équateur,  la  Prince-Frédéric  Çil  signal  d'avarie, 
et  il  fallut  lui  envoyer  le  charpentier  pour  aveugler  une  voie  d'eau  sous  la  joue 
de  bâbord.  Ce  bâtiment,  dont  les  vivres  étaient  de  mauvaise  qualité,  comptait 
déjà  un  grand  nombre  de  malades. 

Le  19  novembre,  vers  8  heures  du  soir,  les  équipages  aperçurent  dans  le 
N.-E.  un  météore  d'une  apparence  très  extraordinaire,  qui  courut  horizonta- 
lement vers  le  S.-O.  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Pendant  près  d'une  minute, 
il  fut  visible,  et  il  laissa  derrière  lui  une  traînée  de  lumière  si  vive,  que  le  tillac 
eu  fut  éclairé  comme  en  plein  midi. 

Le  8  décembre  fut  enfin  reconnue  la  côte  de  la  Patagonie.  Wallis  la  longea 
jusqu'au  cap  de  la  Vierge-Marie,  où  il  descendit  à  terre  avec  des  détachements 
armés  du  Swalloiu  et  du  Prince-Frédéric.  Une  troupe  d'indigènes  ,  qui  les 
attendait  sur  le  rivage,  reçut,  avec  des  témoignages  de  satisfaction,  les  cou- 
teaux, les  ciseaux  et  les  autres  bagatelles  qu'on  a  l'habitude  de  distribuer  en 
semblable  occurrence;  mais  ils  ne  voulurent  céder  à  aucun  prix  les  guanaques. 
les  autruches  et  le  peu  de  gibier  qu'on  vit  entre  leurs  mains. 
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0  Nous  prîmes,  dit  Wallis,  la  mesure  de  ceux  qui  étaient  les  plus  grands. 
L'un  d'eux  avait  six  pieds  six  pouces,  plusieurs  avaient  cinq  pieds  cinq  pouces, 
mais  la  taille  du  plus  grand  nombre  était  de  cinq  pieds  six  pouces  ou  six  pieds.  » 

Notez  qu'il  s'agit  ici  de  pieds  anglais,  qui  ne  sont  que  de  303  niillimcties. 
Si  la  taille  de  ces  naturels  n'égalait  pas  celle  des  géants  dont  avaient  parlé  les 
premiers  voyageurs,  elle  n'en  était  pas  moins  très  extraordinaire. 

«  Chacun,  ajoute  la  relation,  avait  à  sa  ceinture  une  arme  de  trait  singulière  : 
c'étaient  deux  pierres  rondes  couvertes  de  cuir  et  pesant  chacune  environ  une 
livre,  qui  étaient  attachées  aux  deux  bouts  d'une  corde  d'environ  huit  pieds  do 
long.  Ils  s'en  servent  comme  d'une  fronde,  en  tenant  une  des  pierres  dans  la 
main  et  en  faisant  tourner  l'autre  autour  de  la  tête  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
une  force  suffisante  ;  alors,  ils  la  lancent  contre  l'objet  qu'ils  veulent  atteindre. 
Ile  sont  si  adroits  à  manier  cette  arme,  qu'à  la  distance  de  quinze  verges,  ils 
peuvent  frapper  des  deux  pierres  à  la  fois  un  but  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
shilling.  Ce  n'est  cependant  pas  leur  usage  d'en  frapper  le  guanaque  ni  l'au- 
truche quand  ils  font  la  chasse  à  ces  animaux.  » 

Wallis  emmena  huit  de  ces  Patagons  à  son  bord.  Ces  sauvages  ne  se  mon- 
trèrent pas  aussi  surpris  qu'on  l'aurait  cru,  à  la  vue  de  tant  d'objets  extraordi- 
naires et  nouveaux  pour  eux.Seul,  un  miroir  eut  le  don  d'exciter  leur  élonnoment. 
Us  avançaient,  reculaient,  faisaient  mille  tours  et  grimaces  devant  la  glace, 
riaient  aux  éclats  et  se  parlaient  avec  animation  les  uns  aux  autres.  Les  cochons 
vivants  les  arrêtèrent  un  moment;  mais  ils  s'amusèrent  surtout  à  regarder  les 
poules  de  Guinée  et  les  dindons.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les  décider  à 
quitter  le  vaisseau.  Ils  regagnèrent  pourtant  le  rivage,  en  chantant  et  en  faisant 
des  signes  de  joie  à  leurs  compatriotes  qui  les  attendaient  sur  la  grève. 

Le  M  décembre,  Wallis  fit  signal  au  Swallow  de  prendre  la  tète  de  l'esca- 
drille pour  pénétrer  dans  le  détroit  de  Magellan.  Au  port  Famine,  le  coniniau- 
dant  fit  dresser  à  terre  deux  grandes  tentes  pour  les  malades,  les  coupeurs  do 
bois  et  les  voiliers.  Du  poisson  en  quantité  suffisante  pour  en  faire  un  repas 
chaque  jour,  une  grande  abondance  de  céleri  et  des  fruits  acides  semblables  à 
la  cannebergo  et  à  l'épine-vinelte,  telles  furent  les  ressources  qu'offrit  celle 
relâche,  et  qui,  en  moins  de  quinze  jours,  remirent  coinplèlcnicut  sin-  pied  les 
nombreux  scorbutiques  du  bord.  Quanl  aux  bâtiments,  ils  furent  radoubés  et 
calfatés  en  partie,  les  voiles  racconmiodées,  les  agrès  et  les  manœuvres,  qui 
avaient  considérablement  fatigué,  dépassés  et  visités,  cl  l'on  lui  bienlùt  en  élat 
de  reprendre  la  mer. 

Mais,  auparavanl,  Wallis  lit  roupcr   une  grande  (pianlilé  de  bois,  que  l'on 
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chargea  sur  le  Pi  ince-Frédér/c  pour  ùlrc  transporté  aux  îles  Falkland,  où  il  n'oii 
pousse  pas.  Il  fit  en  même  temps  arracher  avec  le  plus  grand  soin  plusieurs 
milliers  de  jeunes  arbres,  dont  les  racines  furent  entourties  d'une  motte  de 
terre  afin  de  faciliter  leur  transplantation  au  port  Egmont,  —  ce  qui  devait 
fournir,  s'ils  reprenaient,  comme  il  y  avait  lieu  de  l'espérer,  une  ressource 
précieuse  pour  cet  archipel  déshérité.  Enfin,  les  provisions  delà  fifile  fureni 
réparties  sur  ]>•  hmtphin  et  le  Swallow.  1-e  premier  en  prit  pour  un  au  et  le 
second  pour  dix  moi-. 

Nous  ne  nous  étemlrons  pas  sur  les  divers  incidents  qui  marquèrent  lii  navi- 
gation des  deux  bâtiments  dans  le  détroit  de  Magellan,  tels  que  coups  de  vent 
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imprévus,  tempêtes  et  rafales  de  neige,  courants  incertains  et  rapides,  grandes 
marées  et  lirouillards,  ([ui  mirent  plus  d'une  fois  les  deux  navires  à  deux  doiyts 
de  leur  perte.  Le  Stmllow,  surtout,  était  dans  un  état  de  délabrement  si  fàclieux, 
que  le  capitaine  Carteret  pria  Wallis  de  considérer  que  son  navire  ne  pouvait 
plus  être  utile  à  l'expédition,  et  de  lui  prescrire  ce  qui  serait  le  plus  avantageux 
au  bien  public. 

«  Les  ordres  de  l'Amirauté  sont  formels,  répondit  NVallis,  vous  devez  vous  y 
conformer  et  accompagner  le  Dauphin  tant  qu'il  sera  possible.  Je  sais  que  le 
Swalloui  est  mauvais  voilier,  je  prendrai  donc  son  temps  et  suivrai  ses  mouve- 
ments, car  il  importe  que,  si  l'un  des  deux  bâtiments  éprouve  quelque  accident, 
l'autre  soit  à  portée  de  lui  donner  toute  l'assistance  en  son  pouvoir.  « 

Carteret  n'avait  rien  à  répondre;  il  se  tut,  mais  il  augurait  mal  de  la  fin  de 
l'expédition. 

Lorsque  les  bâtiments  s'approchèrent  de  l'ouverture  du  détroit  sur  le  Paci- 
fique, le  temps  devint  détestable.  Une  brume  épaisse,  des  rafales  de  neige  el 
de  pluie,  des  courants  qui  chassaient  les  navires  sur  des  brisants,  une  mer 
démontée,  tels  furent  les  obstacles  qui  retinrent  les  navigateurs  dans  le  détroit 
jusqu'au  10  avril.  Ce  jour-là,  à  la  hauteur  du  cap  Pilarj  le  Dauphin  et  le  Swallow 
furent  séparés  et  ne  se  retrouvèrent  plus,  Wallis  ayant  négligé  de  fixer  un 
lieu  de  rendez-vous  en  cas  de  séparation. 

Avant  de  suivre  Wallis  dans  son  voyage  à  travers  le  Pacifique,  nous  donne- 
rons avec  lui  quelques  détails  sur  les  misérables  habitants  de  la  Terre  de  Feu  et 
sur  l'aspect  général  du  pays.  Aussi  grossiers,  aussi  misérables  que  possible,  ces 
naturels  se  nourrissaient  de  la  chair  crue  des  veaux  marins  et  des  pin- 
gouins. 

«  Un  de  nos  gens,  qui  péchait  à  la  ligne,  dit  Wallis,  donna  à  l'un  de  ces  Améri- 
cains im  poisson  vivant  qu'il  venait  de  prendre  et  qui  était  un  peu  plus  gros 
qu'un  hareng.  L'Américain  le  prit  avec  l'avidité  d'un  chien  â  qui  on  donne  un  os. 
Il  tua  d'abord  le  poisson  en  lui  donnant  un  coup  de  dents  près  des  ouïes  et  se 
mit  à  le  manger  en  commençant  par  la  tête  et  en  allant  jusqu'à  la  queue,  sans 
rejeter  les  arêtes,  les  nageoires,  les  écailles  ni  les  boyaux.  » 

Au  reste,  ces  indigènes  avalaient  tout  ce  qu'on  leur  donnait,  que  ce  fût  cru 
ou  cuit,  frais  ou  salé,  mais  ils  ne  voulurent  jamais  boire  que  de  l'eau.  Ils  n'a- 
vaient pour  se  couvrir  qu'une  misérable  peau  de  phoque,  leur  tombant  jusqu'aux 
genoux.  Leurs  armes  n'étaient  que  des  javelines  armées  d'un  os  de  poisson.  Tous 
avaient  les  yeux  malades,  ce  que  les  Anglais  attribuèrent. à  leur  habitude  de 
vivre  au  milieu  de  la  fumée  pour  se  garantir  des  moustiques.  Enfin,  ils  exha- 
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laiont  une  odeur  insupportable,  comparable  à  celle  des  renards,  et  qui  pro- 
vemit,  sans  doute,  de  leur  excessive  malpropreté. 

Pour  n'être  pas  engageant,  ce  tableau  n'en  est  pas  moins  d'une  ressemblance 
frappante,  comme  tous  les  voyageurs  ont  pu  le  constater.  Il  semble,  pour 
ces  sauvages  si  voisins  de  la  brute,  que  le  monde  n'ait  pas  marché.  Les 
progrès  de  la  civilisation  sont  pour  eux  lettre  morte,  et  ils  continuent  à  végéter 
misérablement  comme  leurs  pères,  sans  souci  d'améliorer  leur  existence,  sans 
éprouver  le  besoin  d'un  plus  grand  confortable. 

«  Nous  quittâmes  ainsi,  dit  Wallis,  cette  sauvage  et  inhabitable  région,  où, 
pendant  près  de  quatre  mois,  nous  fûmes  presque  sans  cesse  en  danger  de  faire 
naufrage,  où,  au  milieu  de  l'été,  le  temps  était  nébuleux,  froid  et  orageux,  où 
presque  partout  les  vallées  étaient  sans  verdure  et  les  montagnes  sans  bois, 
enfin,  où  la  terre  qui  se  présente  à  la  vue  ressemble  plus  aux  ruines  d'un  monde 
qu'il  l'habitation  d'êtres  animés.  » 

A  peine  hors  du  détroit,  Wallis  lit  route  à  l'ouest  avec  des  vents  impétueux, 
des  brouillards  intenses  et  une  si  grosse  mer,  que,  pendant  plusieurs  semaines 
de  suite,  il  n'y  eut  pas  un  seul  endroit  sec  sur  le  vaisseau.  Cette  humidité 
constante  engendra  des  rhumes  et  de  grosses  fièvres,  auxquelles  succéda 
bientôt  le  scorbut.  Lorsqu'il  eut  atteint  32°  de  latitude  sud  et  IOOû  de  longitude 
ouest,  le  navigateur  piqua  droit  au  nord. 

Le  G  juin,  deux  îles  furent  découvertes  à  la  joie  générale.  Les  canots,  aussitôt 
armés  et  équipés,  gagnèrent  le  rivage  sous  la  coniluite  du  lieutenant  Fur- 
neaux. 

Quelques  cocos  et  une  grande  quantité  de  plantes  antiscorbutiijues  fiu'ent  re- 
ceulllis;  mais  les  .\nglais,  s'ils  virent  des  huttes  et  des  hangars,  ne  rencontrèrent 
pas  un  seul  habitant.  Cette  île,  découverte  la  veille  de  la  Pentecôte.,  dont  elle 
prit  le  nom —  Wliilsundaïf  —  et  située  par  I9"2(i'de  latitude  S.  et  137°  5(1'  de 
longitude  0,  appartient,  comme  les  suivantes,  à  l'archipel  des  Pomotou. 

Le  lendemain,  les  Anglais  essayèrent  d'entrer  en  relations  avec  les  habitants 
d'une  autre  île;  mais  les  dispositions  des  indigènes  parurent  si  hostiles,  le  rivage 
était  tellement  accore,  qu'il  fut  impossible  de  débarquer.  Après  avoir  louvoyé 
toute  la  nuit,  Wallis  renvoya  les  embarcations,  avec  ordre  de  ne  faire  aucun 
mal  aux  habitants,  ii  moins  d'y  être  forcé  par  la  nécessité. 

En  approchant  de  la  terre,  le  lieutenant  Furneaux  fut  surpris  de  voir 
sept  grandes  pirogues  ii  diHix  mais,  dans  lesquelles  tous  les  indigènes  allaient 
s'embarquer.  Aussitôt  après  leur  dépail,  les  Anglais  descendirent  sur  la  plage 
et  parcoururent  l'île  en  tous  sens.  Ils  y  trouvèrent  plusieurs  citernes  remplies  do 
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très  bonne  eau.  Le  sol  était  uni,  sablonneux,  couvert  d'arbres,  surtout  de  pal- 
laiers  et  de  cocotiers,  et  parsemé  de  végétaux  antiscorbutiques. 

«  Les  habitants  de  cette  île,  dit  la  relation,  étaient  d'une  taille  moyenne,  leur 
teint  était  brun  et  ils  avaient  de  longs  cheveux  noirs,  épais  sur  les  épaules.  Les 
hommes  étaient  bien  faits  et  les  femmes  belles.  Leur  vêlement  était  une  espèce 
d'étotfe  o^rossière,  attachée  à  la  ceinture,  et  qui  paraissait  faite  pour  être  relevée 
autour  des  épaules.  » 

L'après-midi,  Wallis  renvoya  le  lieutenant  à  terre  pour  faire  de  l'eau  et 
prendre  possession  de  cette  nouvelle  découverte  au  nom  de  Georges  III,  en  lui 
donnant  le  nom  d'île  de  la  Reine-Charlotte,  en  l'honneurde  lareine  d'Angleterre. 

Après  avoir  opéré  en  personne  une  reconnaissance,  Wallis  résolut  de  s'ar- 
rêter en  cet  endroit  pendant  une  semaine,  à  cause  des  facilités  d'approvision- 
nement qu'il  y  rencontrait. 

Durant  leurs  promenades,  les  marins  anglais  ramassèrent  des  outils  de 
coquilles  et  de  pierres  aiguisées,  façonnées  et  emmanchées  en  forme  de  doloires, 
de  ciseaux  et  d'alênes.  Ils  aperçurent  également  plusieurs  canots,  en  construc- 
tion, faits  de  planches  cousues  ensemble.  Mais,  ce  qui  les  surprit  le  plus,  ce  fut 
des  tombeaux  où  les  cadavres  étaient  exposés  sous  une  sorte  de  toit  et  pourris- 
saient à  l'air  libre.  En  partant,  ils  laissèrent  des  haches,  des  clous,  des  bouteilles 
et  d'autres  objets,  en  réparation  des  torts  qu'ils  avaient  causés  aux  indigènes. 

Si  le  xvni'^  siècle  afficha  de  grandes  prétentions  à  la  philanthropie,  on  voit,  par 
les  récits  de  tous  les  voyageurs,  que  ces  théories,  si  fort  à  la  mode,  furent  pra- 
tiquées presque  en  toute  circonstance.  L'humanité  avait  fait  un  grand  pas.  La 
différence  de  couleur  n'empêchait  plus  de  voir  un  frère  en  tout  homme,  et  la 
Convention  allait,  à  la  fin  du  siècle,  en  décrétant  l'affranchissement  des  noirs, 
consacrer  définitivement  une  idée  qui  rencontrait  de  nombreux  adeptes. 

Le  môme  jour  fut  relevée,  à  l'ouest  de  l'île  de  la  Reine-Charlotte,  une  nou- 
velle terre  dont  le  Daupliin  rangea  la  côte  sans  trouver  de  fond.  Rasse,  couverte 
d'arbres,  sans  cocotiers,  sans  trace  d'habitations,  elle  ne  semblait  servir  que 
de  rendez-vous  de  chasse  et  de  pêche  aux  naturels  des  îles  voisines.  Aussi 
Wallis  ne  jugea-t-il  pas  à  propos  de  s'y  arrêter.  Il  lui  donna  le  nom  d'Egmont, 
en  l'honneur  du  comte  d'Egmont,  alors  premier  lord  de  l'Amirauté. 

Les  jours  suivants,  nouvelles  découvertes.  Ce  furent  tour  à  tour  les  îles  Glo- 
cestcr,  Cuniborland,  Guillaume-Henri  et  Osnabruck.  Le  lieutenant  Furneaux, 
sans  débartiuer  sur  celte  dernière,  put  se  procurer  quelques  rafraîchissements. 
Ayant  aperçu  sur  la  grève  plusieurs  pirogues  doubles,  il  jugea  qu'il  devait 
y  avoir,  à  peu  de  dislance,  des  îles  plus  étendues  où  l'on  pourrait  sans  doute 
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tiouver  des  provisions  en  abondance,  et  dont  l'accès  serait,  peut-être,  moins 
dillicile. 

Ces  prévisions  n'allaient  pas  tarder  à  se  réalisey.Le  19,  au  lever  du  soleil,  les 
marins  anglais  furent  fort  étonnés  de  se  voir  environnes  de  plusieurs  centaines 
de  pirogues,  grandes  et  petites,  montées  par  plus  de  huit  cents  individus.  Après 
s'être  concertés  quelque  temps  à  l'écart,  quelques-uns  des  indigènes  s'appro- 
chèrent, tenant  à  la  main  des  rameaux  de  bananier.  Ils  s'étaient  décidés  à 
monter  sur  le  bâtiment,  et  les  échanges  avaient  commencé,  lorsqu'un  incident 
assez  grotesque  faillit  compromettre  ces  relations  amicales. 

Un  des  naturels,  qui  se  tenait  sur  le  passavant,  fut  heurté  par  une  chèvre.  Il  se 
retourne,  aperçoit  cet  animal  inconnu  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  qui  se 
prépare  à  l'assaillir  de  nouveau.  Frappé  de  terreur,  il  se  précipite  à  la  mer, 
et  tous  les  autres  en  font  autant.  On  eût  dit  des  moutons  de  Panurge!  Ils  se 
remirent  cependant  de  cette  alarme,  remontèrent  à  bord  et  firent  appel  à  toute 
leur  adresse  et  à  leur  subtilité  pour  dérober  quelques  objets.  Seul,  un  officier 
eut  son  chapeau  volé.  Pendant  ce  temps,  le  bâtiment  continuait  à  suivre  le 
rivage,  à  la  recherche  d'un  havre  sûr  et  bien  abrité,  tandis  que  les  embarcations 
côtoyaient  la  terre  au  plus  près,  pour  sonder. 

Jamais,  durant  ce  voyage,  les  .\nglais  n'avaient  vu  pays  si  pittoresque  et  si 
attrayant.  Sur  le  bord  de  la  mer,  des  bosquets  de  bois,  d'où  émergeaient 
les  gracieux  panaches  des  cocotiers,  ombrageaient  les  cabanes  des  naturels. 
Dans  l'intérieur,  une  série  de  collines,  aux  croupes  plantureuses,  s'élevaient 
par  étages,  et  l'on  distinguait,  au  milieu  de  la  verdure,  les  sillons  argentés 
d'une  multitude  de  ruisseaux  qui  descendaient  jusqu'à  la  mer. 

A  l'entrée  d'une  large  baie,  les  chaloupes,  qui  s'étaient  éloignées  pour  sonder, 
furent  tout  à  coup  entourées  d'une  multitude  de  pirogues.  Afin  d'éviter  une 
collision,  Wallis  fit  tirer  neuf  coups  de  picrricrs  par-dessus  la  tète  des  indi- 
gènes; mais,  malgré  la  frayeur  que  leur  causèrent  les  détonations,  ceux-ci 
continuèrent  il  se  rapprocher.  Le  capitaine  fit  alors  signal  à  ses  embarcations 
de  rallier  le  bord.  Quelques  naturels,  se  voyant  à  portée,  commencèrent  ;\  lan- 
cer des  pierres  qui  blessèrent  plusieurs  matelots.  Mais  le  patron  de  la  cha- 
loupe répondit  à  cette  agression  par  un  coup  de  fusil  chargé  à  plomb,  qui 
atteignit  l'un  des  assaillants  et  mit  tous  les  autres  en  fuite. 

Le  lendemain,  ;\  l'embouchure  d'une  i)eilc  rivière,  le  Dauphin  put  jeter 
l'ancre  par  vingt  brasses  d'eau.  La  joie  fut  universelle  parmi  les  matelots.  Tout 
d'abord,  les  pirogues  entourèrent  en  foule  le  bitimenl,  apportant  des  cochons, 
de  la  volaille  et  quantité  de  fruits,  bientôt  échangés  contre  de  la  quincaillerie 
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et  des  clous.  Mais  une  des  embarcations  envoyées  pour  sonder  près  de  terre 
fut  assaillie  à  coups  de  pagaie  et  de  bâton,  et  les  matelots  lurent  forcés  de 
se  servir  de  leurs  armes.  Un  des  naturels  fut  tué,  un  second  gi'ièvement  blessé  : 
les  autres  se  jetèrent  à  l'eau.  Voyant  qu'on  ne  les  poursuivait  pas,  ayant  con- 
science qu'eux-mêmes  s'étaient  attiré  ce  châtiment,  ils  revinrent  trafiquer  auprès 
du  Dauphin,  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

En  rentrant  à  bord,  les  officiers  rapportèrent  que  les  indigènes  les  avaient 
pressés  de  descendre  à  terre,  les  femmes  surtout,  dont  les  gestes  n'étaient  pas 
équivoques.  D'ailleurs,  près  de  la  côte,  il  y  avait  un  bon  mouillage,  à  portée 
de  l'aiguade.  Le  seul  inconvénient  était  une  houle  assez  forte.  Le  Dauphin 
releva  donc  ses  ancres,  et  il  prenait  le  large  pour  gagner  le  dessus  du  vent, 
lorsque  s'ouvrit,  à  sept  ou  huit  milles,  une  baie  où  Wallis  résolut  d'atterrir. 
Un  dicton  veut  que  le  mieux  soit  l'ennemi  du  bien.  Le  capitaine  en  devait  faire 
l'e.xpérience. 

Bien  que  les  chaloupes  marchassent  devant  pour  sonder,  le  Dauphin  toucha 
sur  un  récif,  et  l'avant  fut  engagé.  Les  mesures  recommandées  en  pareille 
circonstance  furent  prises  sans  retard.  Mais,  en  dehors  de  la  chaîne  des  roches 
madréporiques,  on  ne  trouva  pas  de  fond.  Impossible,  par  conséquent,  de  laisser 
tomber  les  ancres  et  de  se  touer  sur  elles  en  virant  au  cabestan.  Que  faire  en 
cette  situation  critique?  Le  bâtiment  battait  sur  l'écueil  avec  violence,  et  plu- 
sieurs centaines  de  pirogues  semblaient  attendre  un  naufrage  certain  pour  se 
ruer  à  la  curée.  Au  bout  d'une  heure,  heureusement,  une  brise  favorable,  souf- 
flant de  terre,  dégagea  le  Dauphin,  qui  put  gagner  sans  accident  un  bon  ancrage. 
Les  avaries  n'étaient  pas  sérieuses.  On  les  eut  aussi  vite  oubliées  que  réparées. 

Wallis,  que  les  tentatives  réitérées  des  naturels  engageaient  à  la  prudence, 
répartit  son  monde  en  quatre  quarts,  dont  l'un  devait  être  toujours  armé,  et 
il  fit  charger  les  canons.  Cependant,  après  quelques  échanges,  le  nombre  des 
pirogues  augmenta.  Au  lieu  d'être  chargées  de  volailles,  de  cochons  et  de 
fruits,  elles  ne  semblaient  porter  que  des  pierres.  Les  plus  grandes  avaient  des 
iViuipages  plus  nombreux. 

Tout  à  coup,  à  un  signal  donné,  une  grêle  de  cailloux  tomba  sur  le  bâtiment. 
Wallis  ordonna  une  décharge  générale,  et  fit  tirer  deux  pièces  chargées  à  mi- 
traille. .\près  un  peu  de  désordre  et  d'hésitation,  les  assaillants  revinrent  deux 
fois  il  la  charge  avec  une  grande  bravoure,  et  le  capitaine,  voyant  la  multitude 
toujours  plus  serrée  des  combattants,  n'était  pas  sans  crainte  sur  l'issue  de  la 
lutte,  lorsqu'un  incident  inattendu  vint  y  mettre  fin. 

Parmi  les  ])irogues  qui  attaquaient  avec  Je  plus  d'ardeur  l'avant  du  Dau- 
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Itliin,  il  en  était  une  qui  semblait  porter  quelque  chef,  car  c'était  d'elle  qu'était 
venu  le  signal  du  combat.  Un  coup  de  canon  bien  dirigé  vint  séparer  en 
deux  cette  pirogue  double.  11  n'en  fallut  pas  dav::ntage  pour  décider  les  natu- 
rels il  la  retraite.  Ils  l'opérèrent  môme  avec  une  telle  précipitation,  qu'une  demi- 
heure  plus  tard,  pas  une  seule  embarcation  ne  restait  en  vue.  Le  navire  fut 
alors  toué  dans  le  port  et  disposé  pour  protéger  le  débarquement.  A  la  tète  d'un 
fort  détachement  de  matelots  et  de.  soldats  de  marine,  le  lieutenant  Furneaux 
prit  terre,  planta  le  pavillon  anglais  et  prit  possession  de  l'île  au  nom  du  roi 
d'Angleterre,  en  l'honneur  duquel  elle  reçut  le  nom  de  Georges  IH.  C'est  la 
Ta'iti  des  indigènes. 

Après  s'être  prosternés  et  avoir  donné  des  marques  de  leur  repentir,  les 
naturels  semblaient  vouloir  nouer  avec  les  étrangers  un  commerce  amical  et 
de  bonne  foi,  lorsque  Wallis,  qu'une  grave  indisposition  retenait  à  bord,  s'a- 
perçut ou'une  attaque  sinmltanée  par  terre  et  par  mer  se  préparait  contre  ses 
honmies  occupés  à  faire  de  l'eau.  Plus  courte  serait  la  lutte,  moins  elle  serait 
meurtrière.  Aussi,  quand  il  vit  les  naturels  à  portée  du  canon,  il  fit  tirer  quel- 
ques volées  qui  suffirent  à  disperser  leur  flottille. 

Pour  éviter  le  retour  de  ces  tentatives,  il  fallait  faire  un  exemple.  Wallis  s'y 
détermina  à  regret.  Il  expédia  immédiatement  à  terre  un  fort  détachement  avec 
ses  charpentiers,  pour  détruire  toutes  les  pirogues  qui  avaient  été  liàlées  sur  le 
rivage.  Plus  de  cinquante,  dont  quelques-unes  longues  de  soixante  pieds,  furent 
mises  en  pièces.  Cette  exécution  détermina  les  Ta'itiens  à  se  soumettre.  Ils  dépo- 
sèrent des  cochons,  des  chiens,  des  étoffes  et  des  fruits  sur  le  rivage,  puis  se  reti- 
rèrent. On  leur  laissa  en  échange  des  haches  et  des  babioles,  qu'ils  emportè- 
rent dans  les  forêts  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  La  paix  était  faite, 
et  dès  le  lendemain  s'établit  un  commerce  régulier  et  abondant,  qui  procura 
à  discrétion  des  vivres  frais  aux  équipages. 

Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  relations  amicales  se  continueraient  durant  h; 
séjour  des  Anglais,  maintenant  que  les  naturels  avaient  éprouvé  la  puissance  et 
la  portée  des  armes  des  étrangers.  Wallis  fit  donc  dresser  une  tente  près 
de  l'aiguade  et  débarqua  ses  nombreux  scorbutiques,  pendant  que  les  hommes 
valides  s'occupaient  à  raccommoder  les  agrès,  à  rapiécer  les  voiles,  à  calfater,  à 
repeindre  le  navire,  a  le  mettre,  en  un  mot,  en  état  de  fournir  la  longue  course 
qui  devait  le  ramener  en  .Angleterre. 

A  ce  moment,  la  maladie  de  Wallis  prit  un  caractère  alarmant.  Le  premier  lieu- 
tenant n'était  guère  en  meilleure  santi''.  Toute  la  responsabilité  retomba  donc  sur 
le  lieutenant  Furneaux,  qui  ne  resta  pas  au-dessous  de  sa  lâche.  Au  bout  de 
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Coifliires  des  habitants  de  Taiti.  {Fac-shnih;.  Graïuie  ancienne.) 

quinzo jours,  pendant  lesquels  la  paix  n'avait  pas  été  troublée,  Wallis  retrouva 
tout  son  monde  remis  sur  pied  et  bien  portant. 

Cependant,  les  vivres  se  faisaient  plus  rares.  Les  naturels,  rendus  plus  dif- 
ficiles par  Tabondance  des  clous  et  des  haches,  se  montraient  plus  exigeants. 
Le  15  juillet,  une  grande  femme,  d'environ  quarante-cinq  ans,  au  port  majes- 
tueux, et  à  laquelle  les  indigènes  témoignaient  un  grand  respect,  vint  à  bord 
du  Dauphin.  Wallis,  à  la  dignité  de  son  maintien,  à  cette  liberté  d'allures 
qui  dislingue  les  personnes  habituées  à  commander,  reconnut  qu'elle  devait 
occuper  une  haute  situation.  Il  lui  fit  présent  d'un  grand  manteau  bleu,  d'un 
miroir  et  d'autres  babioles,  (|u'clle  reçut  avec  les  marques  d'un  profond  con- 
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tenlciiicnL  En  quittant  le  navire,  elle  ongagea  In  commandant  à  descendre  à 
IciTO  et  à  lui  rendre  visite.  Wallis  n'y  manqua  pas  le  lendemain,  bien  qu'il 
fût  encore  très-faible.  11  fut  admis  dans  une  grande  case,  qui  occupait  un  espace 
de  terrain  long  de  327  pieds  et  large  de  4-2;  elle  était  couverte  d'un  toit  en 
feuilles  de  palmiers  qus  supportaient  cinquante-trois  piliers.  Une  foule  consi- 
dérable, réunie  pour  la  circonstance,  faisait  la  baie  sur  le  passage  de  Wallis,  et 
le  recul  respectueusement.  (]ette  visite  fut  égayée  par  un  incident  assez  comique. 
Le  cbirurgicn  du  b;\timent,  que  la  marclie  avait  mis  tout  en  sueur,  enleva  sa 
])(;rru(|ue  pour  >.e  raCraîchir. 

«  l'n(î  exclamation  subilc  d'un  des  Indiens,  à  cette  vue,  attira  ratt('nli<in  de 
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tous  les  autres  sur  ce  prodige,  qui  fixa  tous  les  yeux.  Toute  l'assemblée  demeura 
quelque  temps  sans  mouvement,  et  dans  le  silence  de  l'étoimement,  qui  n'eût 
pas  été  plus  grand,  s'ils  eussent  vu  un  des  membres  de  notre  compagnon  sépart" 
de  son  corps.  » 

Le  lendemain,  un  messager,  qui  allait  porter  un  présent  à  la  reine  Obéroa,  en 
remerciement  de  sa  gracieuse  réception ,  la  trouva  qui  donnait  un  festin  à  un 
millier  de  personnes. 

"  Ses  domestiques  lui  portaient  les  mets  tout  préparés^  la  viande  dans  des 
noix  de  coco,  et  les  coquillages  dans  des  espèces  d'augets  de  bois,  sendjlables 
à  ceux  dont  nos  bouchers  se  servent;  elle  les  distribuait  de  ses  propres  mains  à 
tous  ses  hôtes,  qui  étaient  assis  et  rangés  autour  de -la  grande  maison.  v)uand 
cela  fut  fait,  elle  s'assit  elle-même  sur  une  espèce  d'estrade,  et  deux  fennnes 
placées  à  ses  côtés  lui  donnèrent  à  manger.  Les  femmes  lui  présentaient  les  mets 
avec  leurs  doigts,  et  elle  n'avait  que  la  peine  d'ouvrir  la  bouche.  » 

Le  contre-coup  de  cet  échange  de  procédés  amicaux  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir,  et  le  marché  fut  encore  une  fois  amplement  approvisionné,  mais  sans 
que  les  prix  redevinssent  aussi  bas  qu'à  l'arrivée  des  Anglais. 

Une  reconnaissance  fut  opérée  par  le  lieutenant  Furneaux,  le  long  de  la 
côte,  à  l'ouest,  pour  prendre  une  idée  de  l'île,  et  voir  ce  qu'il  serait  possible 
d'en  tirer.  Partout  les  Anglais  furent  bien  reçus.  Us  virent  un  pays  agréable,  très 
peuplé,  dont  les  habitants  ne  semblaient  pas  pressés  de  vendre  leurs  den- 
rées. Tous  les  outils  étaient  de  pierre  ou  d'os,  ce  qui  fit  conjecturer  au  lieutenant 
Furneaux  que  les  Taïtiens  ne  connaissaient  aucun  métal.  Ne  possédant  pas  de 
vases  de  terre,  ils  ne  se  faisaient,  par  cela  même,  aucune  idée  que  l'eau  pût 
être  chauffée.  On  s'en  aperçut  un  jour  que  la  reine  déjeunait  à  bord.  Un  des 
principaux  personnages  de  sa  suite,  ayant  vu  le  chirurgien  verser  l'eau  de  la 
bouilloire  dans  la  théière,  tourna  le  i-obinet  et  reçut  le  liquide  bouillant  sur  la 
main.  Se  sentant  brûlé,  il  jeta  des  cris  épouvantables  et  se  mit  à  courir  autour 
de  la  cabine,  en  faisant  les  contorsions  les  plus  extravagantes.  Ses  compagnons, 
ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui  était  arrivé,  restaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  avec 
un  mélange  d'étonnement  et  de  frayeur.  Le  chirurgien  s'empressa  d'intervenir, 
mais  il  se  passa  quelque  temps  avant  que  le  pauvre  Taïtien  pût  être  soulagé. 

Quelques  jours  plus  tard.  Wallis  s'aperçut  que  les  matelots  dérobaient  des 
clous  pour  les  donner  aux  femmes.  Us  en  étaient  même  venus  à  soulever  et  à 
détacher  les  planches  du  vaisseau  afin  de  se  procurer  les  vis.  les  clous,  les 
tenons  et  tous  les  morceaux  de  fer  qui  les  fixaient  h  la  membrure.  Wallis 
eut  beau  sévir,  rien  n'y  fit,  et,  maigre  la  précaution  qu'il  prit  de  ne  laisser  per- 
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sonne  descendre  à  terre  avant  dètre  fouillé,  ces  faits  se  renouvelèrent  à  plu- 
sieurs reprises. 

Une  expédition ,  envoyée  dans  l'intérieur  de  l'ile ,  reconnut  une  large 
vallée  quarrosait  une  belle  rivière.  Partout  le  terrain  était  cultivé  avec  un 
soin  extrême,  et  des  saignées  avaient  été  pratiquées  pour  arroser  les  jardins 
et  les  plantations  d'arbres  fruitiers.  Plus  on  s'enfonçait  dans  l'intérieur,  plus 
les  sinuosités  de  la  rivière  devenaient  capricieuses;  la  vallée  se  rétrécissait, 
les  collines  tournaient  fi  la  montagne,  la  route  devenait  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Un  pic,  éloigné  d'environ  six  milles  du  lieu  du  débarquement,  fut  esca- 
ladé dans  l'espoir  que  l'on  découvrirait  l'ile  tout  entière  jusque  dans  ses 
moindres  replis.  Mais  la  vue  était  bornée  par  des  montagnes  encore  plus  éle- 
vées. Du  côté  de  la  mer,  cependant,  aucun  obstacle  ne  venait  cacher  le  tableau 
enchanteur  qui  se  développait  sous  les  yeux  :  pnrtout  des  collines  tapissées  de 
bois  magnifiques;  sur  leur  verdure,  les  cases  des  indigènes  se  détachaient  en 
clair;  dans  les  vallées,  le  spectacle  était  encore  plus  riant,  avec  cette  multitude 
de  cabanes  et  de  jardins  entourés  de  haies  vives.  La  canne  à  sucre,  le  gin- 
gembre, le  tamarin,  des  fougères  arborescentes,  telles  étaient,  avec  les  coco- 
tiers, les  principales  essences  de  ce  pays  fertile. 

Wallis,  qui  voulait  enrichir  cette  contrée  de  plusieurs  productions  de  nos 
climats,  fit  planter  des  noyaux  de  pêches,  de  cerises  et  de  prunes,  ainsi  que  des 
pépins  de  citron,  d'orange  et  de  limon,  et  semer  les  graines  d'une  quantité  de 
légumes.  En  même  temps,  il  faisait  présent  à  la  reine  d'une  chalte  pleine,  de 
deux  coqs,  de  poules,  d'oies  et  de  plusieurs  autres  animaux,  cju'il  supposai! 
pouvoir  se  reproduire  facilement. 

Cependant,  le  temps  pressait,  et  Wallis  dut  se  résoudre  au  départ.  Lorsqu'il 
annonça  sa  résolution  h  la  reine,  celle-ci  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  pleura 
longtemps,  avec  tant  de  sensibilité,  que  rien  ne  pouvait  la  calmer.  Elle  resta 
jusqu'au  dernier  moment  sur  le  vaisseau,  et  quand  il  eut  mis  à  la  voile,  «  elle 
nous  embrassa  de  la  manière  la  plus  tendre,  dit  Wallis,  en  versant  beau- 
coup de  pleurs,  et  nos  amis  les  Ta'itiens  nous  dirent  adieu  avec  tant  de  regret  et 
d'une  façon  si  touchante,  que  j'eus  le  cœur  serré  et  que  mes  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes. 

La  façon  peu  courtoise  dont  les  Anglais  avaient  été  accueillis,  les  tentatives 
réitérées  des  indigènes  pour  s'emparer  du  bâtiment,  n'étaient  pas  pour  faire 
soupçonner  une  séparation  si  pénible  ;  mais,  dit  le  proverbe,  tout  est  bien  qui 
finit  bien. 

Des  renseignements  (jue  Wallis  recueillit  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
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Taïtiens,  nous  no  reliendrons  que  les  suivaiils,  car  nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir  en  raconlant  les  voyages  de  Bougainville  et  de  Cook. 

Grands,  bien  faits,  agiles,  le  teint  un  peu  basané,  ces  indigènes  sont  vêtus 
d'une  espèce  d'étoffe  blanche  fabriquée  avec  l'écorce  d'un  arbre.  Des  deu.>L 
pièces  d'étofle  qui  composent  tout  leur  costume,  Tune  est  carrée  et  ressend>le 
à  une  couverture.  Percée  d'un  trou  au  centre  pour  passer  la  tète,  elle  rappelle 
le  «  zarape  «  des  Mexicains  et  le  «poncho»  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 
L'autre  s'enroule  autour  du  corps,  sans  être  serrée.  Presque  tous,  honnnes  et 
femmes,  ont  l'habitude  de  se  tatouer  de  lignes  noires  très  rapprochées,  qui 
leprésentent  difiérentes  figures.  Cette  opération  se  i)rati(iue  de  la  manière  sui- 
vante :  la  peau  est  piquée,  et  les  trous  sont  remplis  d'une  sorte  de  pâte,  com- 
posée d'huile  et  de  suif,  (pii  laisse  une  trace  indélébile. 

La  civilisation  était  peu  avancée.  Nous  avons  dit  plus  lialut  que  les  Ta'itiens 
ne  connaissaient  pas  les  vases  de  terre.  Aussi,  Wallis  fit-il  présent  à  la  reine 
d'une  marmite  que  tout  le  monde  vint  voir  avec  une  extrême  curiosité. 

Quant  à  la  religion  de  ces  indigènes,  le  commandant  n'en  constata  nulle  tra<'e. 
Il  lui  sembla  seulement  qu'ils  entraient  dans  certains  lieux,  qu'il  supposa  être 
des  cimetières,  avec  une  contenance  respectueuse  et  l'appareil  de  la  douleur. 

Un  des  Ta'itiens,  qui  semblait  plus  disposé  que  ses  compagnons  à  imiter  et  à 
adopter  les  manières  anglaises,  reçut  un  habillement  complet  qui  lui  allait  très 
bien.  Jonathan,  —  c'est  ainsi  qu'on  l'avait  nommé,  —  était  tout  lier  de  sa  nou- 
velle parure.  Pour  mettre  le  comble  à  la  distinction  de  ses  manières,  il  voulut 
apprendre  à  se  servir  de  la  fourchette  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  manier  ce 
dernier  instrument.  Emporté  par  la  force  de  l'habitude,  il  portait  toujours  sa 
main  à  sa  bouche,  et  le  morceau,  piqué  aux  dents  de  la  fourchette,  passait  à 
côté  de  son  oreille. 

€e  fut  le  27  juillet  que  Wallis  quitta  Tile  de  Georges  III.  Après  avoir  rangé 
la  côte  de  l'île  du  duc  d'York,  il  découvrit  successivement  plusieurs  îles  ou 
îlots,  sur  lesquels  il  n'atterrit  pas.  Telles  sont  les  îles  de  Charles-Saunders,  de 
Lord-Howe,  de  Scilly,  deBoscawen  et  de  Koppel,  oii  les  dispositions  hostiles  des 
indigènes  et  la  difficulté  du  débarquement  l'empêchèrent  de  prendre  terre. 

L'hiver  allait  commencer  dans  la  région  australe.  Le  bâtiment  faisait  eau  de 
toutes  parts,  l'arrière  surtout  était  très-fatigué  par  le  gouvernail.  Était-il  bien 
prudent,  dans  ces  conditions,  de  faire  voile  pour  le  cap  Horn  ou  le  détroit  de 
Magellan?  Ne  serait-ce  pas  courir  au-devant  d'un  naufrage  certain?  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  gagner  Tinian  ou  Batavia,  où  l'on  pourrait  se  réparer,  et 
rentrer  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance?  C'est  à  ce  dernier  parti  que 
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Wallii  s'arrêta.  11  gou\erna  donc  dans  le  nord-ouest,  et,  le  19  septembre,  après 
une  navigation  trop  heureuse  pour  avoir  une  histoire,  il  jeta  l'ancre  dans  le 
havre  de  Tinian. 

Les  incidents  qui  avaient  marqué  la  relâche  de  Byron  en  cet  endroit  se  re- 
produisirent avec  une  beaucoup  trop  grande  régularité.  Pas  plus  que  son  pré- 
décesseur, Waliis  n'eut  à  se  louer  des  facilités  d'approvisionnement  et  de  la 
température  du  pays.  Si  les  scorbutiques  guérirent  en  peu  de  jours,  si  les  voiles 
purent  être  raccommodées,  si  le  bâtiment  put  être  radoubé  et  calfaté,  l'équi- 
page eut  le  bonheur  inattendu  de  ne  pas  contracter  de  fièvres. 

Le  16  octobre  1767,  le  dauphin  reprit  le  mer;  mais,  cette  fois,  il  essuya  une 
série  d'épouvantables  tempêtes  qui  déchirèrent  les  voiles,  rouvrirent  la  voie 
d'eau,  démolirent  en  partie  le  gouvernail  et  emporlèrent  les  dunettes  avec  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  le  château  d'avant. 

Les  Bashees  furent  cependant  doublées  et  le  détroit  de  Formose  franchi.  Les 
îles  Sandy,  Small-Key,  Long-Island.  New-Island,  furent  reconnues,  ainsi  que 
Condor,  Timor,  Aros  et  Pisang,  Pulo-Taya,  Pulo-Toté  et  Sumatra,  avant  d'arri- 
ver à  Batavia,  le  30  novembre. 

La  dernière  partie  du  voyage  s'accomplit  dans  des  localités  dont  nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler.  11  nous  suffira  donc  de  dire  que,  de 
Batavia,  où  l'équipage  avait  pris  les  fièvres,  Waliis  gagna  le  Cap,  puis  Sainte- 
Hélène,  et  arriva,  le  20  mai  1768,  aux  Dunes,  après  six  cent  trente-sept  jours 
de  navigation. 

11  est  regrettable  qu'Hawkesworth  n'ait  pas  reproduit  les  instructions  don- 
nées à  Waliis  par  l'Amirauté.  Faute  de  les  connaître,  nous  ne  pouvons  décider 
si  ce  hardi  marin  exécuta  rigoureusement  les  ordres  qui  lui  avaient  été  remis. 
Nous  voyons  qu'il  suivit,  sans  guère  s'en  écarter,  la  route  tracée  par  ses  pré- 
décesseurs dans  l'océan  Pacifique.  En  effet,  presque  tous  abordent  à  l'archi- 
pel Dangereux,  laissant  de  côté  la  partie  de  l'Océanie  où  les  îles  sont  le  plus 
nombreuses  et  où  Cook  devait  faire  tant  et  de  si  importantes  découvertes. 
Habile  navigateur,  Waliis  sut  tirer  d'un  armement  hâtif,  et  par  cela  même 
incomplet,  des  ressources  imprévues,  qui  Un  permirent  de  mener  à  bien  une 
entreprise  aventureuse.  Il  faut  également  le  louer  de  son  humanité  et  des  efforts 
qui!  fit  pour  rassembler  des  documents  sérieux  sur  les  populations  qu'il  visita. 
S'il  fût  possédé,  à  son  bord,  quelques  savants  spéciaux,  nul  doule  que  la 
moisson  scientifique  n'eût  été  plus  abondante.  La  faute  eu  revient  à  l'Amiraulê. 

Nous  avons  dit  que,  le  10  avril  17()7,  au  moment  où  le  Dat/jj/un  ei  le  Siralloir 
débouchaient  dans  rocéan  Pacifique,  le  premier  de  ces  biitimeuts,  emporté  par 
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une  bonne  l)nse,  n'avait  pas  tardé  à  perdre  de  vue  le  second,  incapable  de  le 
suivre.  Cette  séparation  fut  très  pénible  au  capitaine  Carteret.  Mieux  que  per- 
sonne de  son  équipage,  il  connaissait  le  lamentable  état  de  son  bâtiment  et 
l'insuflisance  des  provisions.  Il  savait,  enfin,  qu'il  ne  devait  plus  espérer  revoir  le 
Dauphin  qu'en  Angleterre,  puisque  aucun  plan  d'opérations  n'avait  été  concerté, 
puisque  aucun  lieu  de  rendez-vous  n'avait  été  fi.xé,  —  faute  très  grave  de  la  part 
de  ^Yallis,  qui  était  cependant  instruit  du  délabrement  de  sa  conserve.  Néan- 
moins, Carteret  ne  laissa  rien  soupçonner  de  ses  inquiétudes  à  son  équipage. 

D'ailleurs,  le  temps  détestable  qui  accueillit  le  Sivalluir  dans  l'océan  Pa- 
cifique, au  nom  trompeur,  ne  permettait  guère  aux  hommes  de  réfléchir.  Les 
dangers  du  moment  présent,  au.xquels  il  fallait  parer  sous  peine  d'être  englouti, 
leur  cachaient  les  périls  de  l'avenir. 

Caiteret  gouverna  au  nord,  en  longeant  la  côte  du  Chili.  Lorsqu'il  se  rendit 
compte  de  la  quantité  d'eau  douce  qui  restait  à  bord,  il  reconnut  qu'elle  était 
insuffisante  pour  la  traversée  qu'il  entreprenait.  Aussi,  avant  de  faire  voile  dans 
l'ouest,  il  résolut  de  faire  provision  d'eau  à  l'île  Juan-Fernandez  ou  à  Mas-a-fuero. 

Cependant,  le  temps  continuait  à  être  mauvais.  Le  27,  dans  la  soirée, 
une  rafale  très  forte  fit  tout  à  coup  sauter  le  vent,  qui  prit  le  vaisseau  droit 
au  cap.  La  violence  de  l'ouragan  manqua  d'emporter  les  mâts  et  de  faire 
sonibrer  le  bâtiment.  La  tempête  continuait  dans  toute  sa  fureur,  et  les  voiles, 
étant  extrêmement  mouillées,  se  collèrent  si  bien  aux  mâts  et  aux  agrès, 
qu'il  était  à  peine  possible  de  les  manœuvrer. 

Le  lendemain,  un  coup  de  mer  rompit  la  vergue  d'artimon  à  l'endroit  où  la 
voile  était  risée  et  mit,  pendant  quelques  minutes,  tout  le  bâtiment  sous  l'eau. 
La  tempête  ne  s'apaisa  que  pour  donner  à  l'équipage  du  Swallow  le  temps  de 
se  reposer  un  peu  et  de  réparer  les  avaries  du  bâtiment;  puis  elle  recommença 
et  continua  par  violentes  bourrasques  jusqu'au  7  mai.  Le  vent  devint  alors 
favorable,  et,  trois  jours  plus  tard,  l'ile  Juan-Fernandez  fut  découverte. 

Carteret  ignorait  que  les  Espagnols  eussent  fortifié  cette  île.  Aussi  fut-il  fort 
surpris  de  voir  un  grand  nombre  d'hommes  sur  le  rivage,  d'apercevoir  au  bord 
lie  l'eau  une  batterie  de  quatre  pièces,  et,  sur  une  colline,  un  fort  percé  de  vingt 
embrasures,  qui  portait  pavillon  espagnol.  Des  coups  de  vent  l'empêchèrent 
d'entrer  dans  la  baie  Cuniberland,  et,  après  avoir  croisé  une  journée  entière,  il 
dut  se  résigner  à  gagner  Mas-a-fuero.  Mais  les  mêmes  obstacles  et  la  houle 
qui  brisait  au  rivage  conti'arièrent  ses  opérations;  ce  fut  à  grand'peine  qu'il 
parvint  à  embarquer  quelques  futailles  pleines  d'eau.  Plusieurs  de  ses  hommes, 
que  l'état  de  la  mer  avait  contraints  de  rester  à  terre,  tuèrent  assez  de  pintades 
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pour  régalei'  tout  l'équipiii^e.  Ce  furent,  avec  des  veaux  marins  et  quantité  de 
poissons,  les  seuls  avantages  d'un  séjour  marqué  par  une  série  de  rafales  et 
d'orages,  qui  mirent  plus  d'une  fois  le  vaisseau  en  perdition  sur  cette  côte. 

Carteret,  qui,  chassé  par  des  vents  impétueux,  eut,  chaque  fois  qu'il  la  re- 
gagnait, l'occasion  d'observer  l'ilc  de  Mas-a  fuero,  relève  plusieurs  erreurs  du 
rédacteur  du  voyage  de  l'amiral  Anson  et  fournit  quelques  détails  précieux 
pour  les  navigateurs. 

A  son  départ  de  Mas-a-fuero,  Carteret  porta  dans  le  nord  avec  l'espoir  de  ren- 
contrer l'alizé  du  sud-est.  Emporté  plus  loin  qu'il  ne  comptait,  il  résolut  de  cher- 
cher les  îles  Saint-Ambroise  et  Saint-Félix  ou  Saint-Paul.  Maintenant  que  Juan- 
Fernandez,  était  occupée  et  fortifiée  par  les  Espagnols,  ces  îles  pouvaient  être 
utiles  aux  Anglais  en  cas  de  guerre.  Mais  les  cartes  de  M.  Green  et  les  Éléments 
de  navigation  de  Robertson  n'étaient  pas  d'accord  sur  leur  position.  Carteret, 
plus  confiant  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  chercha  dans  le  nord  et  les  manqua.  En 
relisant  la  description  qu'en  avait  donnée  Waser,  le  chirurgien  de  Davis,  il  pensa 
que  ces  deux  îles  étaient  la  terre  rencontrée  par  ce  flibustier  dans  sa  route  au  sud 
des  îles  Galapagos,  et  que  la  Terre  de  Davis  n'existait  point.  C'était  une  double 
erreur,  d'identifier  les  îles  Saint-Félix  avec  la  Terre  de  Davis  et  de  nier  l'existence 
de  cette  dernière,  qui  n'est  autre  que  l'île  de  Pâques. 

«Nous  eûmes,  dit  Carteret,  dans  ce  parallèle  (à  18°  à  l'ouest  de  son  point  de 
dépari),  de  petites  fraîcheurs,  un  fort  courant  au  nord  et  d'autres  raisons  de  con- 
jecturer que  nous  étions  près  de  cette  Terre  de  Davis  que  nous  recherchions  avec 
grand  soin.  Mais,  un  bon  vent  s'élevant  de  rechef,  nous  gouvernâmes  1/4  S.-O.  et 
nous  arrivâmes  au  28'  degré  et  demi  de  latitude  sud  ;  d'où  il  suit  que,  si  cette  terre 
ou  quelque  those  de  semblable  existait,  je  l'aurais  infailliblement  rensontrée,  ou 
qu'au  moins  je  l'aurais  vue.  Je  me  tins  ensuite  au  28°  degré  de  latitude  sud,  40°  à 
l'ouest  de  mon  point  de  départ,  et,  suivant  mon  estime,  à  l21<'ouestde  Londres.  » 

Tous  les  navigateurs  continuant  à  admettre  l'existence  d'un  continent  austral, 
(Carteret  ne  pouvait  s'imaginer  que  la  Terre  de  Davis  ne  fût  qu'une  petite  ile, 
un  point  perdu  au  milieu  de  l'immensité  de  l'Océan.  De  ce  qu'il  ne  rencontrait 
pas  de  continent,  il  concluait  à  la  non-existence  de  cette  Terre  de  Davis.  C'est 
encore  en  cela  qu'il  se  trompait. 

.Iiisqu'au  7  juin,  Carteret  continua  sa  rociierche.  il  était  par  28°  de  latitude  sud 
et  112"  de  longitude  ouest,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouvait  dans  le  voisinage  iminé- 
dial  de  l'île  de  Pâques.  On  était  alors  au  milieu  de  l'iiiver.  La  mer  était  conti- 
nuellement  grosse,  les  vents  violents  et  variables,  le  temps  sombre,  brumeux  et 
froid,  avec  accompagnement  de  tonnerre,  de  pluie  et  de  neige.  C'est  sans  doute 
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Combat  du  Hwallow  et  d'un  prao  malais,  (Paso  71.' 


cette  obscurité  prodigieuse,  ce  brouillard  épais  sous  lequel  le  soleil  se  cacha 
pendant  plusieurs  jours,  qui  empêcha  Carteret  d'apercevoir  l'ile  de  Pâques,  car 
certains  indices,  la  inullituiic  des  oiseaux,  les  algues  flottantes,  lui  avaient 
déncncé  le  voisinage  de  quelque  terre. 

Ces  troubles  atmosphériques  étaient  faits  pour  ralentir  encore  le  voyage.  Kii 
outre  le  Swallow,  était  aussi  mauvais  voilier  que  possible,  et  l'on  p(Hit  juger 
de  l'ennui,  des  préoccupations,  de  l'angoisse  même  du  capitaine,  (jui  \o\'ail 
son  équipage  à  la  veille  de  mourir  de  l'aim.  Ouoi  rpi'ij  en  soit,  la  route  fut 
continuée  toutes  voiles  dehors,  de  jour  et  ilc  nuit,  dans  la  direction  de  l'ouest, 
jusqu'au  2  juillet. 

9 
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Ce  joiir-là,  une  terre  fut  aperçue  dans  le  nord,  et,  le  lendemain,  Carlirct  ia 
rangea  d'assez  près  pour  la  reconnailre.  Ce  n'était  qu'un  grand  roelier  de  cinq 
milles  de  circonférence,  couvert  d'arbres,  qui  paraissait  inhabité,  et  que  la 
houle,  très  violente  en  celte  saison,  l'empêcha  d'accoster.  On  l'appela  Pitcairn, 
du  nom  de  celui  qui  l'avait  découverte  le  premier.  Ce  fut  dans  ces  parages  que 
les  matelots,  jusqu'alors  en  bonne  santé,  ressentirent  les  premières  atteintes  du 
scorbut. 

Le  11,  une  nouvelle  terre  fut  aperçue  par  22°  de  latitude  sud  et  141°3i'de 
longitude.  On  lui  donna  le  nom  d'Osnabruck,  en  l'honneur  du  second  fils  du  roi. 

Le  lendemain ,  Carteret  expédia  un  détachement  sur  deux  autres  îles,  où  l'on 
ne  trouva  ni  végétaux  comestibles  ni  eau.  On  y  prit  à  la  main  plusieurs  oiseaux, 
si  peu  sauvages,  qu'ils  ne  fuyaient  pas  à  l'approche  de  l'homme. 

Toutes  ces  terres  faisaient  partie  de  l'archipel  Dangereux,  longue  chaîne  d'îles 
basses,  d'attolls,  qui  firent  le  désespoir  de  tous  les  navigateurs  par  le  peu  de 
ressources  qu'elles  leur  offraient.  Carteret  crut  reconnaître  la  terre  vue  par 
Quiros;  mais  cette  dernière,  qui  porte  le  nom  indigène  de  Taïti,  est  située 
plus  au  nord. 

Cependant,  la  maladie  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Les  sautes 
de  vent,  et,  par-dessus  tout,  les  avaries  du  vaisseau  rendant  la  marche  très  lente, 
Carteret  jugea  nécessaire  de  prendre  la  route  sur  laquelle  il  avait  chance  de 
rencontrer  les  rafraîchissements  et  les  facilités  de  réparations  dont  il  avait 
un  si  pressant  besoin. 

«  J'avais  dessein,  dit  Carteret,  si  le  vaisseau  pouvait  être  réparé,  de  poursuivre 
mon  voyage  dans  le  sud  au  retour  de  la  saison  convenable,  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  cette  partie  du  globe.  Je  projetais  enfin,  si  je  découvrais  un 
continent,  et  que  je  pusse  y  trouver  une  quantité  suffisante  de  provisions,  de  me 
maintenir  le  long  de  la  côte  du  sud  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eût  passé  l'équateur, 
de  gagner  alors  une  latitude  sud  fort  avancée  et  de  tirer  à  l'ouest  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  de  m'en  revenir  à  l'est,  après  avoir  touché  aux  îles  Falkland, 
s  il  était  nécessaire,  et  de  partir  promptement  de  là  pour  aborder  en  Europe.  » 

Ces  louables  projets,  qui  dénotent  en  Carteret  le  véritable  explorateur,  plutôt 
stimulé  qu'intimidé  parle  péril,  il  allait  être  dans  l'impuissance  absolue  de  les 
mettre  à  exécution. 

En  effet,  il  ne  rencontra  l'alizé  que  par  16%  et  le  temps  continua  d'être 
détestable.  Aussi,quoi  qu'il  naviguât  dans  le  voisinage  de  l'île  du  Danger,  décou- 
veite  par  Ryron  en  1703,  et  de  certaines  autres,  il  ne  vit  aucune  terre. 

"  Nous   passâmes  probablement,  dil-il,  près  de  quelqu'une,  que  la  brume 
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nous  empêcha  de  voir,  car,  dans  cette  traversée,  un  grand  nombre  d'oiseaux 
de  mer  voltigèrent  souvent  autour  du  vaisseau.  Le  commodore  Byron,  dans  son 
derniervoyage,  avait  dépassé  les  limites  septentrionales  de  cette  partie  del'Océaii, 
dans  laquelle  on  dit  que  les  îles  Salomon  sont  situées;  et,  comme  j'ai  été  moi- 
même  au  delà  des  limites  sud  sans  les  voir,  j'ai  de  grandes  raisons  de  conclure 
(juc,  si  ces  îles  existent,  leur  situation  est  mal  déterminée  dans  toutes  les  cartes.  » 

Cette  dernière  supposition  était  exacte;  mais  les  îles  Salomon  existaient  si 
bien,  que  Carteret  allait,  quelques  jours  plus  tard,  y  atterrir  sans  les  reconnaître. 

Cependant,  les  vivres  étaient  presque  entièrement  consommés  ou  corrompus, 
les  manœuvres  et  les  voiles  hachées  par  la  tempête,  les  rechanges  épuisées,  la 
moitié  de  l'équipage  clouée  sur  les  cadres,  lorsque  survint,  pour  le  capi- 
taine, un  nouveau  sujet  d'alarmes.  Une  voie  d'eau  fut  signalée.  Placée  au-dessous 
de  la  la  ligne  de  flottaison,  il  était  impossible  de  l'aveugler  tant  qu'on  serait  en 
pleine  mer.  Par  une  chance  inespérée,le  lendemain,  la  terre  fut  découverte.  Dire 
de  quels  cris  de  joie,  de  quelles  acclamations  elle  fut  saluée,  ce  serait  superflu. 
IjO  sentiment  de  surprise  et  de  soulagement  qu'éprouva  l'équipage  ne  peut  être 
comparé,  suivant  les  expressions  mêmes  de  Carteret,  qu'à  celui  que  ressent  le  cri- 
minel qui  reçoit  sur  l'échafaud  l'annonce  de  sa  grâce.  C'était  l'île  de  Nitendit, 
déjà  vue  par  Mendana. 

A  peine  l'ancre  avait-elle  touché  le  fond,  qu'une  embarcation  fut  expédiée  à 
la  recherche  d'une  aiguade.  Des  indigènes,  noirs,  à  la  tête  laineuse,  entièrement 
nus,  parurent  sur  le  rivage  et  s'enfuirent  avant  que  le  canot  pût  accoster.  Vn 
beau  courant  d'eau  douce  au  milieu  d'une  forêt  impénétrable  d'arbres  et  d'ar- 
bustes qui  poussaient  jusque  dans  la  mer  même,  une  contrée  sauvage,  hérissée 
de  montagnes,  voilà  le  tableau  que  fit  du  pays  le  patron  de  l'embarcation. 

Le  lendemain,  le  maître  fut  renvoyé  à  la  reclierche  d'un  lieu  de  débarquement 
plus  facile,  avec  l'ordre  de  gagner  par  des  cadeaux  la  bienveillance  des  naturels. 
Il  lui  était  expressément  recommandé  de  ne  pas  s'exposer,  de  regagner  le  bord 
si  plusieurs  pirogues  se  dirigeaient  vers  lui,  de  ne  point  quitter  lui-même  l'em- 
liarcatiou,  et  de  ne  laisser  descendre  à  terre  que  deux  hommes  à  la  fois,  tandis 
que  les  autres  se  tiendraient  sur  la  défensive.  De  son  côté,  Carteret  envoya  son 
canot  à  terre  pour  faire  de  l'eau.  Quelques  naturels  lui  décochèrent  des 
nèches,  qui  n'atteignirent  heureusement  personne.  Pendant  ce  temps,  la  clia- 
Idupe  regagnait  le  Sirallow.  Le-  maître  avait  trois  flèches  dans  le  corps,  et  la 
nidiiié  de  son  équipage  était  si  dangereusement  blessée,  que  lui-même  ainsi  que 
lidis  matelots  moururent  quelques  jours  après. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Débarqué,  lui  cinquième,  dans  un  eiulioil  où  il  avait 
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aperçu  plusieurs  cabanes,  le  maître  était  entré  en  relations  d'échange  avec  les 
indigènes.  Bientôt  le  nombre  de  ceux-ci  augmenta,  et  plusieurs  grandes  pi- 
rogues se  dirigeant  vers  sa  chaloupe,  il  n'avait  pu  la  rejoindre  qu'au  moment 
où  l'attaque  commençait.  Poursuivi  à  coups  de  flèches  par  les  naturels,  qui 
entrèrent  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  chassé  par  les  pirogues,  il  n'était  parvenu 
à  s'échapper  qu'après  avoir  tué  plusieurs  indigènes  et  coulé  une  de  leurs 
embarcations. 

Cette  tentative,  à  la  recherche  d'un  endroit  plus  favorable  pour  échouer  le 
Swalloiv,  avait  été  si  malheureuse,  que  Carteret  fit  abattre  son  navire  en  carène, 
à  l'endroit  même  où  il  était,  et  là,  on  travailla  à  boucher  la  voie  d'eau.  Si  le  char- 
pentier, seul  homme  de  l'équipage  dont  la  santé  fût  passable,  ne  put  parvenir 
à  l'aveugler  entièrement,  il  la  diminua  cependant  beaucoup.  Tandis  qu'une  nou- 
velle embarcation  était  dirigée  vers  l'aiguade,  on  balaya  les  bois,  du  vaisseau  à 
coups  de  canon,  de  la  chaloupe  à  coups  de  mousquet.  Cependant,  les  matelots 
travaillaient  depuis  un  quart  d'heure,  lorsqu'ils  furent  assaillis  par  une  volée  de 
flèches,  qui  blessa  grièvement  l'un  d'eux  à  la  poitrine.  Il  fallut  recourir  aux 
mêmes  mesures  toutes  les  fois  qu'on  voulut  faire  de  l'eau. 

A  ce  moment,  trente  hommes  étaient  incapables  de  faire  leur  service.  Le 
maître  se  mourait  de  ses  blessures.  Le  lieutenant  Gower  était  très  mal.  Car- 
teret, lui-même,  attaqué  d'une  maladie  bilieuse  et  inflammatoire,  était  obligé  de 
garder  le  lit.  Ces  trois  officiers  étaient  seuls  capables  de  reconduire  le  Sivalloiu 
en  Angleterre,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  succomber  ! 

Si  l'on  voulait  enrayer  les  progrès  de  la  maladie,  il  fallait  à  tout  prix  se  pro- 
curer des  rafraîchissements,  et  il  était  impossible  de  le  faire  en  cet  endroit.  Car- 
teret leva  donc  l'ancre  le  17  août,  après  avoir  donné  à  cette  île  le  nom  d'Egmont, 
en  l'honneur  du  lord  de  l'Amirauté,  et  appelé  baie  Swallow  celle  où  il  avait 
mouillé.  Persuadé  que  c'était  la  terre  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom 
de  Santa-Cruz,  le  navigateur  n'en  céda  pas  moins  à  la  manie,  alors  à  la  mode, 
d'imposer  de  nouveaux  vocables  à  tous  les  endroits  qu'on  visitait.  Puis  il 
longea  la  côte  à  peu  de  distance,  constata  que  la  population  était  très  nom- 
breuse, et  eut,  mainte  fois,  maille  à  partir  avec  ses  habitants.  Ces  obstacles, 
ainsi  que  l'impossibilité  de  se  procurer  des  rafraîchissements  ,  empêchèrent 
Carteret  de  reconnaître  les  autres  îles  de  ce  groupe,  auquel  il  imposa  le  nom 
d'îles  de  la  Reine-Charlotte. 

<t  Les  habitants  de  l'île  d'Egmont,  dit  il,  sont  extrêmement  agiles,  vigoureux, 
actifs.  Ils  semblent  aussi  propres  à  \ivre  dans  l'eau  que  sur  terre,  car  ils  sautent 
de  leurs  pirogues  dans  la  mer  presque  à  toutes  les  minutes...  Une  des  flèches 
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qu'ils  tirèrent  traversa  les  planches  du  bateau  et  blessa  dangereusement  un 
officier  de  poupe  à  la  cuisse.  Ces  flèches  ont  une  pointe  de  pierre,  et  nous  ne 
vîmes  parmi  eux  aucune  espèce  de  métal.  Le  pays,  en  général,  est  couvert  de 
bois  et  de  montagnes  et  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  vallées.  » 

Ce  fut  le  18  août  17C7  que  Carteret  quitta  cet  archipel,  avec  le  projet  de 
gagner  la  Nouvelle-Bretagne.  Avant  de  l'atteindre,  il  comptait  bien  rencontrer 
quelques  îles  où  il  serait  plus  heureux.  En  effet,  le  20,  il  découvrit  une  petite  île 
basse  qu'il  appela  Gower,  où  il  put  se  procurer  quelques  cocos.  Le  lendemain,  il 
reconnut  les  îles  Simpson  et  Carteret,  plus  un  groupe  de  neuf  îles  qu'il  estima 
être  les  Ohang-Java,  découvertes  par  Tasman  ;  puis,  successivement,  celles  de  sir 
Charles  Hardy,  Winchelsea,  qu'il  ne  supposa  pas  faire  partie  de  l'archipel  des 
Salomon,  l'île  Saint-Jean  de  Schouten,et  enfin  la  Nouvelle-Bretagne,  qu'il  attei- 
gnit le  28  août. 

Carteret  longea  la  côte  de  cette  île,  cherchant  un  port  commode  et  sûr,  et 
s'arrêta  en  diverses  baies,  où  il  se  procura  du  bois,  de  l'eau,  des  cocos,  des 
muscades,  de  l'aloès,  des  cannes  à  sucre,  des  bambous  et  des  choux  palmistes. 

«  Ce  chou,  dit-il,  est  blanc,  frisé,  d'une  substance  remplie  de  suc  ;  lorsqu'on 
le  mange  cru,  il  a  une  saveur  ressemblant  à  celle  de  la  châtaigne,  et.  quand  il 
est  bouilli,  il  est  supérieur  au  meilleur  panais.  Nous  le  coupâmes  en  petites 
tranches  dans  du  bouillon  fait  avec  nos  tablettes,  et  ce  bouillon,  épaissi  ensuite 
avec  du  gruau  d'avoine,  nous  fournit  un  très  bon  mets.  » 

Les  bois  étaient  animés  par  des  vols  nombreux  de  pigeons,  de  tourterelles, 
de  perroquets  et  de  divers  oiseaux  inconnus.  Les  Anglais  visitèrent  plusieurs  liabi- 
tations  abandonnées.  S'il  est  permis  de  juger  de  la  civilisation  d'un  peuple  par 
ses  demeures ,  ces  insulaires  devaient  être  au  dernier  degré  de  l'échelle,  car 
ils  habitaient  les  plus  misérables  huttes  que  Carteret  eût  jamais  rencontrées. 

Le  commandani  profila  de  son  séjour  en  ce  lieu  ])our  mettre  encore  une  fois 
le  Su-allow  à  la  l)ande  et  visiter  sa  voie  d'eau,  que  les  charpentiers  arrêtèrent  de 
leur  mieux.  Le  doublage  étant  fort  usé  et  la  quille  toute  rongée  des  vctrs,  on 
l'enduisit  de  poix  et  de  goudron  chaud  mêlés  ensemble. 

Le  7  septembre,  Carteret  accomplit  cette  ridicule  cérémonie  de  la  prise  de  pos- 
session du  pays  au  nom  de  Georges  111  ;  puis  il  expédia  en  reconnaissance  une 
de  SOS  embarcations,  qui  rapporta  quantité  de  cocos  et  de  choux  palmistes, 
rafraîchissements  djs  plus  précieux  pour  les  nombreux  malades  du  bord. 

r.icii  (|iii'  la  mousson  dût  continuer  à  soullh'r  de  l'est  longtemps  encore,  le  com- 
mandant,«lui  api)réciait  le  mauvaisélat  de  son  vaisseau,  résolut  de  partir  aussitôt 
pour  Batavia,  où  il  espérait  pouvoir  refaire  son  équipage  et  réparer  le  Sicallow. 
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Il  quitta  donc,  le  9  septembre,  le  havre  de  Garteret,  le  meilleur  (iii'il  cùl  ren- 
contré depuis  son  départ  du  détroit  de  Magellan. 

Il  pénétra  bientôt  dans  un  golfe  que  Dampier  avait  ai)pelé  baie  Saint-Georges 
et  qu'il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  pour  un  détroit  qui  séparait  la  iNouvelle-Bre- 
tagne  de  la  Nouvelle-Irlande.  11  reconnut  ce  canal,  auquel  il  laissa  le  nom  de 
Saint-Georges,  et  le  décrit,  dans  sa  relation,  avec  un  soin  (lue  durent  hautement 
apprécier  les  navigateurs  de  son  temps.  Puis  il  suivit  la  cote  de  la  Xouvelle- 
Irlande  jusqu'à  son  extrémité  occidentale.  Près  d'une  petite  île,  qu'il  nonnna 
Sandwich,  le  capitaine  Garteret  eut  quelques  relations  avec  les  indigènes. 

«  Ces  insulaires,  dit-il,  sont  noirs  et  ont  de  la  laine  à  la  tète  comme  les  nègres, 
mais  ils  n'ont  pas  le  nez  plat  et  les  lèvres  grosses.  Nous  pensâmes  que  c'était  la 
même  race  d'hommes  que  les  habitants  de  l'ile  d'Egmont.  Gonmie  eux,  ils  sont 
entièrement  nus,  si  l'on  excepte  quelques  parures  de  coquillages  qu'ils  allacheni 
à  leurs  bras  et  à  leurs  jambes.  Ils  ont  pourtant  adopté  une  pratique  sans  laquelle 
nos  dames  et  nos  petits-maîtres  ne  sont  pas  supposés  être  habillés  complète- 
ment. Leurs  cheveux,  ou  plutôt  la  laine  de  leurs  têtes,  étaient  chargés  de  poudre 
blanche,  d'où  il  suit  que  la  mode  de  se  poudrer  est  probablement  d'une  plus 

haute  antiquité  et  d'un  usage  plus  étendu  qu'on  ne  le  croit  communément 

Ils  sont  armés  de  piques  et  de  grands  bâtons  en  forme  de  massue,  mais  nous 
n'avons  aperçu  parmi  eux  ni  arcs  ni  flèches.  » 

A  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Irlande,  Garteret  reconnut  encore  une 
terre,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Hanovre,  puis,  bientôt  après,  l'ar- 
chipel du  Duc-de-Portland. 

Bien  que  toute  cette  partie  de  sa  relation  de  voyage,  dans  des  contrées  incon- 
luies  avant  lui,  abonde  en  détails  précieux,  Garteret,  navigateur  bien  plus  exacl, 
bien  plus  zélé  que  ses  prédécesseurs  Byron  et  Wallis,  s'excuse  encore  de  n'avoir 
pu  en  réunir  davantage. 

«  La  description  du  pays,  dit-il,  de  ses  productions  et  de  ses  habitants  aurait 
été  beaucoup  plus  complète  et  plus  détaillée,  si  je  n'avais  pas  été  tellement 
affaibli  et  épuisé  par  la  maladie  que  je  succombais  presque  sous  les  fonctions 
qui  retombaient  sur  moi  faute  d'officiers.  Lorsque  je  pouvais  ii  peine  me  traîner, 
j'étais  obligé  de  faire  quart  sur  quart  et  de  partager  d'autres  travaux  avec  mon 
lieutenant,  dont  la  santé  était  aussi  en  fort  mauvais  état.  » 

En  débouquant  du  canal  Saint-Georges,  la  route  fut  faite  à  l'ouest.  Garteret 
découvrit  encore  plusieurs  îles;  mais,  la  maladie  l'ayant,  pendant  plusieurs  jours, 
empêché  de  mouler  svu-  le  pont,  il  ne  put  en  déterminer  exactement  la  position. 
Il  leur  donna  le  nom  d'ilus  de  l'Amirauté  et  se  vit  contraint  d'employer,  à  deux 
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reprises,  les  armes  à  feu  pour  repousser  les  attaques  des  naturels.  Il  re- 
connut ensuite  l'ile  Durour,  Matty  et  les  Cuèdes,  dont  les  habitants  furent  tout 
joyeux  de  recevoir  quelques  morceaux  d'un  cercle  de  fer.  Carteret  déclare  que, 
pour  quelques  instruments  de  ce  métal,  il  aurait  acheté  toutes  les  productions 
du  pays.  Bien  qu'ils  fussent  voisins  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  qu'il 
venait  d'explorer,  ces  peuples  n'étaient  pas  noirs,  mais  cuivrés.  Ils  avaient  de 
beaux  cheveux  noirs  très  longs,  les  traits  réguliers  et  des  dents  d'une  blancheur 
éclatante.  De  taille  moyenne,  forts  et  agiles,  ils  étaient  gais,  familiers,  et  mon- 
tèrent sans  crainte  à  bord  du  bâtiment.  L'un  d'eux  demanda  même  à  Carteret 
de  l'accompagner  dans  son  voyage,  et,  malgré  tout  ce  que  ses  compatriotes  et  le 
capitaine  lui-même  purent  lui  dire,  il  refusa  de  quitter  le  Sicalloic.  Carteret, 
devant  une  volonté  aussi  ferme,  céda,  mais  le  pauvre  Indien,  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Joseph  Freewill,  ne  tarda  pas  à  dépérir  et  mourut  à  Célèbes. 

Le  29  octobre,  les  Anglais  atteignirent  la  partie  nord-est  de  Mindanao.  Tou- 
jours à  la  poursuite  d'eau  et  de  vivres  frais,  Carteret  chercha,  vainement,  la 
liaie  que  Dampier  avait  signalée  comme  très  giboyeuse.  Un  peu  plus  loin,  il 
rencontra  une  aiguade,  mais  les  dispositions  hostiles  des  habitants  le  forcèrent 
encore  une  fois  à  reprendre  la  mer. 

En  quittant  Mindanao,  le  commandant  fit  voile  pour  gagner  le  détroit  de  Ma- 
cassar,  entre  les  îles  Bornéo  et  Célèbes.  11  l'embouqua  le  14  novembre.  Le 
vaisseau  marchait  alors  si  mal  qu'il  mit  quinze  jours  h  faire  vingt-huit  lieues. 

"  Malades,  dit-il,  affaiblis,  mourants,  voyant  des  terres  où  nous  ne  pouvions 
pas  arriver,  exposés  à  des  tempêtes  qu'il  nous  était  impossible  de  surmonlor, 
nous  (unies  attaqués  par  un  pirate.  » 

Celui-ci,  espérant  trouver  l'équipage  anglais  endormi,  attaqua  le  Sicalloio 
au  milieu  de  la  nuit.  Mais,  loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  nouveau  danger, 
les  matelots  se  défendirent  avec  tant  di^  vaillance  et  d'habileté,  qu'ils  coulèrent 
bas  le  prao  malais. 

Le  1-2  décembre,  Carteret  eut  le  chagrin  de  voir  que  la  mousson  d'ouest  avait 
commencé.  Le  Swallow  n'était  pas  en  état  de  lutter  contre  ce  vent  et  le  courant 
pour  atteindre  Batavia  par  l'ouest.  Il  fallut  donc  se  résigner  à  gagner  Macassar,  qui 
était  alors  le  principal  établissement  di>s  Hollandais  dans  les  Célèbes.  Lorsque 
les  Anglais  y  arrivèrent,  il  y  avait  trenle-cin(j  semaines  (pi'ils  avaient  quitté  le 
dclroil  de  Magellan. 

A  peiiie  l'ancre  fiitelle  jetée  en  vue  du  port,  qu'un  Hollandais,  dépêché  par  le 
gouverneur,  monta  à  bord  du  Strallow.  Kn  apprenant  que  ce  hàlimenl  appar- 
tenait à  la  marine  militaire  anglaise,  il  parut  très  alarmé.  Aussi,  le  lendemain. 
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Poursuivis  à  coups  de  flèches.  (Page  67,) 

lorsque  Carteret  envoya  son  lieutenant,  M.  Gower,  demander  l'accès  du  port, 
afin  d'y  acheter  des  rafraîchissements  pour  son  équipage  mourant,  d'y  réparer  son 
bâtiment  délabré,  et  d'attendre  le  renversement  delà  mousson,  non  seulement 
on  ne  lui  permit  pas  de  descendre  à  terre,  mais  les  Hollandais  s'empressèrent  de 
réunir  leurs  troupes  et  d'armer  leurs  bâtiments.  Enfin,  au  bout  de  cinq  heures, 
la  réponse  du  gouverneur  fut  apportée  à  bord.  C'était  un  refus  aussi  peu  poli  que 
peu  déguisé.  En  même  temps,  il  était  fait  défense  aux  Anglais  de  débarquer 
dans  aucun  endroit  soumis  au  gouvernement  hollandais. 

Toutes  les  repi-ésentations  de  Carteret ,  qui  fit  remarquer  l'inhumanité  de  ce 
refus,  ses  démonstrations  hostiles  mêmes,  n'amenèrent  d'autres  résultats  que  la 
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Poririiii  ,ic  Bou-ajjivilli'.  [Far-siinilc.  Gravure,  ancieiuicj 

veille  (le  (|U('l(iiU's  provisions  et  l'iiutorisalioii  tic  gagner  une  petite  bine  voisine. 
Il  y  trouverait,  tlisail-on,  un  abri  assuré  contre  la  mousson  ;  il  pourrait  y  installer 
un  liôjjital  pour  ses  malades  ;  enfin,  il  s'y  procurerail  des  rafraîchissements  plus 
al>iiii(l:iiils  ([u'à  Macassar,  d'où  on  lui  enverrait,  «l'ailleurs,  tout  ce  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin.  Sous  peine  de  mourir  de  faim  et  de  couler  bas,  il  fallut  en 
jiasser  par  ces  exigences,  et  Carlerel  dut  se  résoudre  à  gagner  la  rade  de 
l!iinlliain. 

L.i,  les  malades,  inslalli's  dans,  une  maison,  se  virent  refuser  la  permission 
(11-  s'écartei-  à  pins  de  Ircnle  verges  de  leur  liopilal.  Ils  étaient  g.nilcs  a 
vue    et     ne    |)oiivaient    ('onnnnni([Ui'i'   avec    les   naturels.    Knlin.   il    leur    était 
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défendu  de  rien  acheter  que  par  l'entremise  des  soldats  hollandais,  qui  abu- 
sèrent étrangement  de  leur  pouvoir,  car  ils  faisaient  quelquefois  plus  de  mille 
pour  cent  de  profit.  Toutes  les  plaintes  des  Anglais  furent  inutiles;  ils  durent 
se  soumettre,  pendant  tout  leur  séjour,  à  une  surveillance  humiliante  an 
suprême  degré. 

Ce  fut  seulement  le  22  mai  1768,  au  retour  de  la  mousson,  que  le  capitaine 
Carteret  put  quitter  Bonthain,  après  une  longue  série  d'ennuis,  de  vexations  et 
d'alarmes  qu'il  nous  est  impossiijle  de  raconter  en  détail,  cl  qui  avaient  mis  sa 
patience  à  une  rude  épreuve. 

«  Célèbes,  dit-il,  est  la  clé  des  Moluques,  ou  îles  à  Epiceries,  qui  sont 
nécessairement  sous  la  domination  du  peuple  qui  est  maître  de  cette  île.  La  ville 
deMacassar  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre,  et  elle  est  arrosée  par  une  rivière 
ou  deux,  qui  la  traversent  ou  qui  coulent  dans  son  voisinage.  Le  terrain  est  uni 
et  d'une  très  belle  apparence.  11  y  a  beaucoup  de  plantations  et  de  bois  de  coco- 
tiers, entremêlés  d'un  grand  nombre  de  maisons,  qui  font  juger  que  le  pays  est 
bien  peuplé....  A  Bonthain,  le  bœuf  est  excellent,  mais  il  serait  difficile  d'en 
trouver  pour  approvisionner  une  escadre.  On  peut  s'y  procurer  autant  de  riz,  de 
volailles  et  de  fruits  qu'on  le  désirera;  il  y  a  aussi,  dans  les  bois,  une  grande 
abondance  de  cochons  sauvages,  qu'il  est  facile  d'avoir  à  bon  marché,  parce  que 
les  naturels  du  pays,  qui  sont  mahométans,  n'en  mangent  jamais...  » 

Ces  informations,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  avaient  leur  intérêt  à 
l'époque  où  elles  furent  recueillies,  et  nous  penchons  à  croire  que,  bien  que 
vieilles  de  plus  de  cent  ans,  elles  présentent  encore  aujourd'hui  un  certain  fond 
de  vérité. 

Aucun  incident  ne  vint  marquer  la  traversée  jusqu'à  Batavia.  Après  plusieurs 
relards,  causés  parle  désir  qu'avait  la  Compagnie  hollandaise  de  se  faire  délivrer 
par  le  commandant  un  satisfecit  de  la  conduite  qu'avait  tenue  à  son  égard  le  gou- 
verneur de  Macassar,  et  qu'il  refusa  avec  beaucoup  de  fermeté,  Carteret  obtint 
la  permission  de  faire  réparer  son  bâtiment. 

Le  13  septembre,  le  S/cilloiv,  radoubé  tant  bien  que  mal,  mit  à  la  voile.  11 
était  muni  dun  supplément  de  matelots  anglais,  sans  lesquels  il  lui  eût  été  im- 
possible de  regagner  l'Europe.  Vingt-quatre  hommes  de  son  équipage  primitif 
étaient  morts,  et  vingt -quatre  autres  étaient  dans  un  tel  état,  que  sept  d'entre  eux 
périrent  avant  d'atteindre  le  Cap. 

Après  un  séjour  dans  ce  port,  séjour  très  salutaire  à  l'équipage,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  G  janvier  1769,  Carteret  reprit  la  mer,  et  rencontra,  un  peu 
plus  haut  (]ue  l'Ascension,  où  il  avait  touché,  un  bâtiment  français.  C'était  la 


LES   PRÉCURSEURS  DU  CAPITAINE   COOK.  75 


l'régatu  la  Boudeuse,  sur  laquelle  Bougainville  venait  de  faire  le  tour  du  monde. 

Le  20  mars  1709,  le  Swallow  jetait  l'ancre  sur  la  rade  de  Spithead,  après 
trente  et  un  mois  d'un  voyage  aussi  pénible  que  dangereux. 

11  avait  fallu  toute  l'habileté  nautique,  tout  le  sang-froid,  toute  l'ardeur  de 
Carteret  pour  ne  pas  périr  sur  un  bâtiment  aussi  insuffisant,  et  pour  faire  des 
découvertes  importantes,  dans  de  telles  conditions.  Si  sa  gloire  lire  un  nouveau 
lustre  des  obstacles  qu'il  dut  surmonter,  la  honte  d'un  si  misérable  armement 
retombe  tout  entière  sur  l'Amirauté  anglaise,  qui,  au  mépris  des  représenta- 
tions de  l'habile  capitaine,  exposa  sa  vie  et  celle  de  tant  de  braves  marins  dans 
un  si  long  voyage. 


III 


Bougainville.  —  Les  métamorphoses  d'un  fils  de  notaire.  — Colonisation  des  Malouines.  —  Buenos- Ayres  et 
Uio-de-Janeiro.  —  Remise  des  Maloumes  aux  Esp.ignols  —  llydrogra|i|iie  du  détroit  de  Magellan.  —  Les 
Piîcherais.  —  LesQualre-Facardins.  —  Taïti.  —  Incidraisdela  relâche.  — Productions  du  pays  el  mœurs 
lies  lialiitants.  —  Les  Samoa  —  La  Terre  du  Sainl-Esprit  ou  les  Nouvelles-Hébrides.  —  La  Louisiade. 
—  Les  îles  des  Anachorètes.  —  La  Nouvelle-Guinée.  —  Boulan.  —  De  Batavia  à  Saint-Malo. 


Tandis  que  Wallis  achevait  de  faire  le  tour  du  monde,  pendant  que  Carteret 
continuait  sa  longue  et  pénible  circumnavigation,  une  expédition  française  était 
armée  dans  le  but  de  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud. 

Sous  l'ancien  régime,  où  tout  était  arbitraire,  les  litres,  les  grades  et  les  places 
se  donnaient  à  la  faveur.  11  n'était  donc  pas  étonnant  qu'un  militaire,  qui  venait 
do  quitter  depuis  quatre  ans  à  peine  le  service  de  terre  et  le  grade  de  colonel, 
pour  entrer  dans  la  marine  avec  celui  de  capitaine  de  vaisseau,  reçût  cet  im- 
portant commandement . 

Par  extraordinaire,  cette  singulière  mesure 'se  trouva  justifiée,  grâce  aux 
talents  de  celui  qui  en  fut  l'objet. 

Louis-.Vntoine  de  Bougainvilbi  était  né  à  Paris,  le  13  novembre  1720.  Fils 
d'un  notaire,  il  fut  d'abord  destiné  au  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais, 
sans  goût  pour  la  profession  paternelle,  il  s'adonnait  particulièremenl  aux 
sciences  et  publiait  un  Traité  de  calcul  intégral,  tandis  qu'il  se  faisait  recevdir 
aux  mousquetaires  noirs.  Des  trois  carrières  qu'il  avait  commencé  à  parcourii, 
il  abandf)nna  sans  retour  les  deux  jnemières,  fit  ouelques  infidélités  à  la  troi- 
sième ]ioiir  une  ((ualrième,  la  diplduialie,  jns(|u'à  ce  (pi'il  la  (piillâl  di'liuili- 
vement  pour  tuio  ciiupiième,  la  marine.  11  devait  mourir  sénateur,  ajuès  un 
sixième  avatar. 
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Aide  de  camp  de  Clievert,  puis  secrétaire  d'ambassade  à  Londres,  où  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale,  il  partit  de  Brest,  en  1750.  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons,  pour  rejoindre  Monlcalm  au  Canada.  Aide  de  camp  de  ce 
général,  il  se  fit  remarquer  en  différentes  occasions,  qui  lui  méritèrent  la 
confiance  de  son  clief,  et  fut  envoyé  en  Franco  demander  des  renforts. 

Notre  malheureuse  patrie  ne  comptait  plus  ses  revers  en  Europe,  oii  elle  avait 
besoin  de  toutes  ses  ressources.  Aussi,  lorsque  le  jeune  Bougainville  exposa 
à  M.  de  Choiseul  l'objet  de  sa  mission,  le  ministre  répondit-il  avec  brusquerie  : 

«  Lorsque  le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s'occupe  guère  des  écuries.  —  .\u 
moins,  monsieur,  répondit  Bougainville,  on  ne  dira  pas  que  vous  parlez  comme 
un  cbeval.  » 

Celle  saillie  était  trop  spirituelle  et  trop  mordante  pour  lui  concilier  la  bien- 
veillance du  ministre.  Heureusement,  M""^  de  l'ompadour  aimait  les  gens 
d'esprit;  elle  présenta  au  roi  Bougainville,  qui,  s'il  ne  put  rien  obtenir  pour  son 
général,  eut  le  talent  de  se  faire  nommer  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
bien  qu'il  n'eût  que  sept  ans  de  service.  De  retour  au  Canada,  il  eut  à  cœur 
de  justifier  la  confiance  de  Louis  XV  et  se  fit  remarquer  dans  "plusieurs  affaires. 
Après  la  perte  de  cette  colonie,  il  servit  en  Allemagne  sous  M.  de  Choiscul- 
Stainville. 

La  pai.K  de  176.3  vint  arrêter  sa  carrière  militaire.  La  vie  de  garnison  ne 
pouvait  convenir  à  un  esprit  aussi  actif,  aussi  amoureux  du  mouvement  que 
celui  de  Bougainville.  11  conçut  alors  le  singulier  projet  de  coloniser  les  îles 
Falkland,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  du  Sud,  et  d'y  transporter, 
de  bonne  volonté,  les  colons  canadiens  qui  avaient  émigré  en  France,  pour 
échapper  au  joug  tyrannique  de  l'Angleterre.  Enthousiasmé  de  cette  idée, 
il  s'adressa  à  certains  armateurs  de  Saint-Malo,  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  fréquentaient  cet  archipel  el  lui  avaient  donné  le  nom  d'îles 
Malouines. 

Dès  qu'il  eut  gagné  leur  confiance,  Bougainville  fit  miroiter  aux  yeux  du  mi- 
nistère les  avantages,  cependant  bien  problématiques,  de  cet  établissement,  qui, 
par  son  heureuse  situation,  pouvait  servir  de  relâche  aux  bâtiments  allant 
dans  la  mer  du  Sud.  Fortement  épaulé,  il  obtint  l'autorisation  qu'il  demandait 
et  enleva  sa  nomination  de  capitaine  de  vaisseau. 

fin  était  en  1703.  Ily  a  peu  d'apparence  que  les  officiers  de  marine,  qui  avaient 
conquis  leur  avancement  en  passant  par  tous  les  grades,  aient  vu  d'un  bon 
œil  une  nomination  que  rien  n'avait  justifiée  jusqu'alors.  Peu  importait,  d'ail- 
leurs, au  ministre  de  la  marine,  M.  de  Choiseul-Stainville.  11  avait  eu  Bougain- 
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ville  sous  ses  ordres,  et  était  trop  grand  seigneur  pour  ne  pas  mépriser  les 
criailieries  du  corps  des  officiers  de  vaisseau. 

Bougainville,  après  avoir  converti  à  ses  projets  MM.  de  Merville  et  d'Arhoulin. 
son  cousin  et  sou  oncie,  fit  aussitôt  construire  et  armer  à  Suint-Malo,  par  les 
soins  de  iM.  Guyot-Duclos,  V Aigle,  de  20  canons,  et  le  Sphinx,  de  12,  sur  lesquels 
il  embarqua  plusieurs  familles  canadiennes.  Parti  de  Saint-Malo  le  13  septem- 
bre 1763,  il  relâcha  à  l'île  Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil,  à  Monte- 
video, où  il  prit  beaucoup  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes,  et  débarqua  aux 
Malouines,  dans  une  grande  baie  qui  lui  parut  tout  à  fait  propre  à  ses  projets  ; 
mais  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  voir  que  ce  qui  avait  été  pris  par  tous 
les  navigateurs  pour  des  bois  de  moyenne  hauteur  n'était  que  roseaux.  Pas  un 
arbre,  pas  un  arbrisseau  ne  poussait  sur  ces  Iles.  On  pouvait  heureusement  les 
remplacer  comme  combustible  par  une  excellente  tourbe.  La  pèche  et  la 
chasse  y  offraient  aussi  d'abondantes  ressources. 

La  colonie  ne  fut  d'abord  composée  que  de  vingt-neuf  personnes,  auxquelles 
on  bâtit  des  cases  et  un  magasin  aux  vivres.  En  même  temps,  on  traçait  et  nu 
conuiiençait  un  fort  capable  de  contenir  quatorze  pièces  de  canon.  M.  de  Nervillc 
consentit  à  rester  à  la  tète  de  l'établissement,  tandis  que  Bougainville  repar- 
tait pour  la  France, le  Savril.Là.il  raccola  de  nouveaux  colons  et  prit  un  cliai- 
gement  considérable  de  provisions  de  toute  espèce,  qu'il  débarqua  le  5  jau- 
\ier  17Go.  Puis,  il  alla  chercher  dans  le  détroit  de  Magellan  une  cargaison 
de  bois,  et  rencontra,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  bâtiments  du  com- 
modore  Byron,  qu'il  suivit  jusqu'au  port  Famine.  H  y  embarqua  plus  de  dix 
mille  plants  d'arbres  de  différents  âges,  qu'il  avail  linlention  de  transporter  aux 
Malouines.  Lorsqu'il  quitta  cet  archipel,  le  27  avril  suivant,  la  colonie  se  compo- 
sait de  ((uatre-vingts  personnes,  en  y  comprenant  un  état-major  payé  par  le 
roi.  Vers  la  fin  de  1765,  les  deux  mêmes  bâtiments  furent  renvoyés  avec  des 
vivres  et  de  nouveaux  habilants. 

L'établissement  commençait  alors  à  prendre  figure,  lorsque  les  .\nglais 
vinrent  s'établir  au  port  Egmont  reconnu  par  Byron.  En  même  temps,  lo  capi- 
taine Macbridc  essayait  de  se  faire  livrer  l'établissement  en  prétendant  que  ces 
leries  ap|)artenaient  au  roi  d'Angleterre,  bien  que  Byron  n'eût  reconnu  les 
Malouines  (ju'cn  17Go,  alors  que  les  Français  y  étaient  établis  depuis  deux  an^. 
Sur  ces  entrefaites,  l'Espagne  les  revendiqua  ii  son  tour,  comme  une  dépen- 
dance (le  r.Vuu'riquf  méridioiuile.  L'.Vnglelerre,  pas  plus  que  la  France,  ne 
voulut  rompre  la  paix  pour  la  possession  de  cet  archipel  sans  grande  impor- 
lance    ciiinnierriale,  et  Bougainville  fut   obligé  (rabaiidouiier  son   enlrcpiise, 
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sous  la  condition  que  la  cour  de  Madrid  l'indemniserait  de  ses  frais.  Bien  ])lus, 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  français  d'effectuer  la  remise  des  Jlaiouiiies 
aux  commissaires  espagnols. 

Cette  tentative  insensée  de  colonisation  fut  l'origine  cl  la  source  de  la  fortune 
de  Bougainville,  car,  pour  utiliser  ce  dernier  armement,  le  ministère  le  chargea 
de  revenir  par  la  mer  du  Sud  et  d'y  faire  des  découvertes. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  1766,  Bougainville  se  rendità  Nantes,  où 
son  second,  M.  Duclos-Guyot,  capitaine  de  brûlot  et  habile  marin  vieilli  dans  les 
rangs  inférieurs  parce  qu'il  n'était  pas  noble,  surveillait  les  détails  de  l'armement 
de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  2G  canons. 

Ce  fut  le  15  novembre  que  Bougainville  partit  de  la  rade  de  Mindin,  ii  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  pour  la  rivière  de  la  Plata,  où  il  devait  trouver  les  deux 
frégates  espagnoles  la  Esmeralda  et  la  Liebre.  Jlais  à  peine  la  Boudeuse  avait- 
elle  pris  le  large,  qu'une  horrible  tempête  s'éleva.  La  frégate,  dont  le  gréemenl 
était  neuf,  fit  des  avaries  assez  sérieuses  pour  être  obligée  de  venir  se  réparer  à 
Brest,  où  elle  entra  le  21  novembre.  Cette  épreuve  avait  suffi  à  son  commandant 
pour  se  rendre  compte  que  la  Boudeuse  était  peu  propre  au  service  qu'on  en 
attendait.  Il  fit  donc  diminuer  la  hauteur  des  mâts,  changea  son  artillerie 
pour  une  autre  plus  légère  ;  mais,  malgré  ces  modifications,  la  Boudeuse  ne  con- 
venait nullement  pour  les  grosses  mers  et  les  tempêtes  du  cap  Horn.  Cependant, 
le  rendez-vous  était  fixé  avec  les  Espagnols,  et  Bougainville  dut  reprendre  la 
mer.  L'état-major  de  la  frégate  se  composait  de  onze  officiers  et  trois  volontaires, 
au  nombre  desquels  était  le  prince  de  Nassau-Sieghen.  L'équipage  comprenait 
deux  cent  trois  matelots,  mousses  ou  domestiques. 

Jusqu'à  la  Plata,  la  mer  fut  assez  calme  pourpermettre  à  Bougainville  de  faire 
nombre  d'observations  sur  les  courants,  causes  fréquentes  des  erreurs  connnises 
par  les  navigateurs  dans  leur  estime. 

Le  31  janvier,  la  Boudeuse  mouilla  dans  la  baie  de  Montevideo,  où  l'attendaient, 
depuis  un  mois,  les  deux  frégates  espagnoles,  sous  le  commandement  de  D.  Phi- 
lippe Ruis-Puente.  Le  séjour  de  Bougainville  sur  cette  rade  et  bientôt  à  Buenos- 
Ayres,  où  il  alla  s'entendre  avec  le  gouverneur  au  sujet  de  sa  mission,  le  mit  à 
même  de  recueillir  sur  la  ville  et  les  mœurs  de  ses  habitants  des  renseignements 
trop  curieux  pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Buenos-Ayres  lui  parut 
beaucoup  trop  grand  pour  le  nombre  de  ses  habitants,  qui  ne  dépassait  pas 
20,000.  Cela  tient  à  ce  que  les  maisons  n'ont  qu'un  seul  étage  avec  une  grande 
cour  et  un  jai  din.  Non  seulement  cette  ville  n'a  pas  de  port,  mais  pas  même 
de  môle.  Aussi  les  navires  sont-ils  forcés  de  décharger  leur  cargaison  sur  des 
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allèges,  qui  entrent  dans  une  petite  rivière  où  des  chariots  viennent  prendre  les 
ballots  pour  les  porter  à  la  ville. 

Ce  qui  donne  à  Buenos-Ayres  un  caractère  original,  c'est  le  grand  nombre 
de  ses  communautés  d'hommes  et  de  femmes. 

«  L'année  y  est  remplie,  dit  Bougainville,  des  fêtes  de  saints  qu'on  célèbre  par 
des  processions  et  des  feux  d'artifice.  Les  cérémonies  du  culte  tiennent  lieu  de 
spectacles....  Les  jésuites  ofl'raient  à  la  piété  des  femmes  un  moyen  de  sanctifi- 
cation plus  austère  que  les  précédents.  Il  avaient,  attenant  à  leur  couvent,  une 
maison  nommée  casa  d<:  los  ejercicios  de  las  mujeres,  c'est-à-dire  maison  des 
exercices  des  femmes.  Les  femmes  et  les  filles,  sans  le  consentement  des  maris 
ni  des  parents,  venaient  s'y  sanctifier  par  une  retraite  de  douze  jours.  Elles  y 
étaient  logées  et  nourries  aux  dépens  de  la  compagnie.  Nul  homme  ne  pénétrait 
dans  ce  sanctuaire,  s'il  n'était  revêtu  de  l'habit  de  Saint-Ignace;  les  domestiques, 
même  du  sexe  féminin,  n'y  pouvaient  accompagner  leurs  maîtresses.  Les 
exercices  dans  ce  lieu  saint  étaient  la  méditation,  la  prière,  les  catéchismes,  la 
confession  et  la  flagellation.  On  nous  a  fait  remarquer  les  murs  de  la  chapelle 
encore  teints  du  sang  que  faisaient,  nous  a-t-on  dit,  rejaillir  les  disciplines  dont 
la  pénitence  armait  les  mains  de  ces  Madeleines.  » 

Les  environs  de  la  ville  étaient  bien  cultivés  et  égayés  par  un  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne  appelées  «quintas  ».  Mais,  à  deux  ou  trois  lieues  seulement 
de  Buenos  Ayres,  ce  n'étaient  plus  que  des  plaines  immenses,  sans  une  ondu- 
lation, abandonnées  aux  taureaux  et  aux  chevaux,  qui  en  sont  à  peu  près  les  seuls 
habitants.  Ces  animaux  étaient  en  telle  abondance,  dit  Bougainville,  «  que  les 
voyageurs,  lorsqu'ils  ont  faim,  tuent  un  bœuf,  en  prennent  ce  qu'ils  peuvent 
manger  et  abandonnent  le  reste,  qui  devient  la  proie  des  chiens  sauvages  et  des 
tigres  ». 

Les  Indiens  qui  habitent  les  deux  rives  de  la  Plata  n'avaient  encore  pu  être 
soumis  par  les  Espagnols.  Ils  portaient  le  nom  d'«  Indios  bravos.  » 

i(  Us  sont  d'une  taille  médiocre,  fort  laids  et  presque  tous  galeux.  Leur  cou- 
leur est  très  basanée,  et  la  graisse,  dont  ils  se  frottent  continuellement,  les  rend 
encore  plus  noirs.  Ils  n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  grand  manteau  de  jieau 
de  chevreuil  qui  leur  descend  jusqu'aux  talons  et  dans  lequel  ils  s"(Mivel()|)- 
pcnt....  Ces  Indi('ns  passent  leur  vie  à  cheval,  du  moins  auprès  des  élablisse 
ments  espagnols.  Ils  viennent  quelquefois  avec  leurs  femmes  pour  y  aclieler 
de  l'eau-de-vie,  cl  ils  ne  cessent  d'en  boire  (|ue  quand  l'ivresse  les  laisse  absolu- 
ment sans  mouvement...  Quelquefois,  ils  s'assemblent  en  troupe  de  deux  ou 
trois  cents  poui-  venir  enlever  des  bestiaux  sur  les  terres  des  Espagnols,  ou 
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pour  allaquerles  (.'aravancs  de  voyageur^;.  Ils  pillent,  massacrent  et  emmènent, 
en  esclavage.  C'est  un  mal  sans  remède  ;  comment  dompter  une  nation 
errante,  dans  un  pays  immense  et  inculte,  où  il  serait  môme  difficile  de  la  ren- 
contrer ?  » 

(Juant  an  commerce,  il  était  loin  d'être  (lorissant  depuis  qu'il  était  défendu 
de  faiic  [lasser,  par  terre,  au  Pérou  et  au  Chili,  les  marchandises  d'Europe. 
Cependant,  Hougainville  vit  encore  sortir  de  Buenos-Ayres  un  vaisseau  por- 
teur d'un  million  de  piastres,  «  et  si  tous  les  habitants  de  ce  pays,  ajoute-t-il, 
avaient  le  drliouchi'  de  leurs  cuirs  en  Eurojje,  ce  conuuerce  seul  suflirait  à 
les  eru'iehir.  " 

11 
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Le  mouillage  de  Montevideo  est  sûr,  quoiqu'on  y  essuie  quelquefois  des 
«  paniperos  »,  tourmentes  du  sud-ouest  accompagnées  d'orages  affreux.  La  ville 
n'offre  rien  d'intéressant;  ses  environs  sont  si  incultes,  qu'il  faut  faire  venir  de 
BuenosAyres  la  farine,  le  biscuit  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  bâtiments. 
On  y  trouve  cependant  en  abondance  des  fruits,  tels  rjue  fij,'ues,  pèches, 
pommes,  coins,  etc.,  ainsi  que  la  même  quantité  de  viande  de  boucherie  que 
dans  le  reste  du  pays. 

Ces  documents,  qui  datent  de  cent  ans,  sont  curieux  à  rapprocher  de  ceux 
que  nous  fournissent  les  voyageurs  contemporains,  et  notamment  M.  Emile 
Uaireaux,  dans  son  livre  sur  la  Plata.  Sous  bien  des  rapports,  ce  tableau  est 
encore  exact  ;  mais  il  est  certains  autres  détails,  —  tels  que  l'instruction,  dont 
Bougainville  n'avait  pas  à  parler  puisqu'elle  n'existait  pas,  —  qui  ont  fait  des 
progrès  immenses. 

Lorsque  les  vivres,  les  provisions  d'eau  et  de  viande  sur  pied  furent  embar- 
qués, les  trois  bâtiments  firent  voile,  le  28  février  1707,  pour  les  îles  Malouines. 
La  traversée  ne  fut  pas  heureuse.  Des  vents  variables,  un  gros  temps  et  une 
mer  démontée  causèrent  quelques  avaries  à  la  5oMrfei«se.  Ce  fut  le  2.3  mars 
qu'elle  jeta  l'ancre  dans  la  baie  Française,  où  ellefut  rejointe  le  lendemain  par  les 
deux  bâtiments  espagnols,  qui  avaient  été  sérieusement  éprouvés  par  la  tempête. 

Le  !<!■■  avril  eut  lieu  la  remise  solennelle  de  l'établissement  aux  Espa- 
gnols. Peu  de  Français  profitèrent  de  la  permission  que  le  roi  leur  donnait  de 
rester  aux  Malouines  ;  presque  tous  préférèrent  s'embarquer  sur  les  frégates 
e  spagnoles  en  partance  pour  Montevideo.  Quant  à  Bougainville,  il  était  obligé 
d'attendre  la  flûte  l'Étoile,  qui  devait  lui  apporter  des  provisions  et  l'accompa- 
gner dans  son  voyage  autour  du  monde. 

Cependant,  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  s'écoulèrent  sans  que  l'Etoile 
parût.  II  était  impossible  de  traverser  l'océan  Pacifique  avec  les  six  mois  de 
vivres  seulcau^nl  que  portail  la  5o((f/e«se.  Bougainville  se  détermina  donc,  le 
2  juin,  à  gagner  Rio-de-Janciro,  qu'il  avait  indiqué  à  M.  de  La  Giraudais,  com- 
mandant de  l'Etoile,  comme  lieu  de  réunion,  dans  le  cas  où  des  circonstances 
imprévues  l'empêcheraient  de  se  rendre  aux  Malouines. 

La  traversée  se  fit  par  un  temps  si  favorable,  qu'il  ne  fallut  que  dix-huit  jours 
pour  gagner  cette  colonie  portugaise.  L'Étoile,  qui  l'y  attendait  depuis  quatre 
jours,  avait  quitté  la  France  plus  lard  qu'on  ne  l'espérait.  Elle  avait  dû  cher- 
cher un  refuge  contre  la  tempête  à  Montevideo,  d'où  elle  avait  gagné  Rio,  sui- 
vant ses  instructions. 

Fort  bien  acruoillis  par  le  comte  d'Acunha,  vice-roi  du  Brésil,  les  Français 
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purent  voir,  à  l'Opéra,  les  coiuéclies  de  Métastase  représentées  par  une 
troupe  de  mulâtres,  et  entendre  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  italiens, 
exécutes  par  un  mauvais  orchestre,  que  dirigeait  un  abbé  bossu,  en  costume 
ccclésiastiqui'. 

Mais  les  bous  procédés  du  couue  irAcuuha  ne  durèrent  pas.  Bougaiuville, 
qui.  avec  la  permission  du  vici^-roi.  avait  acheté  un  senau,  s'en  vit,  sans  motifs, 
refuser  la  livraison.  Il  lui  fut  défendu  de  prendre  dans  le  chantier  royal  les  bois 
qui  lui  étaient  nécessaires  et  pour  lesquels  il  avait  conclu  un  marché  ;  enfin,  on 
l'empêcha  de  se  loger  avec  son  état-major,  pendant  le  temps  que  durèrent  les 
réparations  de  la  Boudeuse,  dans  une  maison  voisine  de  la  ville,  qu'un  particulier 
avait  mise  à  sa  disposition.  Pour  éviter  toute  altercation,  Bougainville  fit  à  la 
liâte  ses  préparatifs  de  départ. 

Avant  de  quitter  la  capitale  du  Brésil,  le  conimandanl  français  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  Ijeauté  du  port  cl  le  pittoresque  de  ses  environs,  et  ter- 
mine par  une  très-curieuse  digression  sur  les  richesses  prodigieuses  du  pays, 
dont  le  port  est  l'entrepôt. 

••  Les  mines  appelées  générales,  dit-il,  sont  les  plus  voisines  de  la  ville,  dont 
t'Iles  sont  distantes  d'environ  soixante-quinze  lieues.  Elles  rendent  au  roi 
tous  les  ans,  pour  son  droit  de  quint,  au  moins  cent  douze  arobes  d'or; 
l'année  17C-2,  elles  en  rapportèrent  cent  dix-neuf.  Sous  la  capitainerie  des 
mines  générales,  on  comprend  celles  de  Rio-des- Morts,  de  Sahara  et  de  Sero- 
Frio.  Cette  dernière,  outre  l'or  qu'on  en  retire,  produit  encore  tous  les  dia- 
mants qui  viennent  du  Brésil.  Toutes  ces  pierres,  excepté  les  diamants,  ne  sont 
point  de  contrebande;  elles  appartiennent  aux  entrepreneurs,  qui  sont  obligés 
de  donner  un  compte  exact  des  diamants  trouvés  et- de  les  remettre  entre  les 
mains  de  l'intendant  préposé  par  le  roi  à  cet  effet.  Cet  intendant  les  dépose  aus- 
sitôt dans  une  cassette  cerclée  de  fer  et  ferméoavec  trois  serrures.  11  a  une  des 
clés,  le  vice-roi  une  autre  et  le  Provedor  de  hacienda  reale  la  troisième.  Cette 
cassette  est  renfermée  dans  une  seconde,  où  sont  posés  les  cachets  des  trois 
personnes  memionnées  ci-dessus  et  qui  contient  les  trois  clefs  de  la  première. 
Le  vice-roi  n'a  pas  le  pouvoir  de  visiter  ce  qu'elle  renferme.  II  consigne  seule- 
ment le  tout  à  un  troisième  coffre-fort,  qu'il  envoie  à  Lisbonne,  après  avoir 
apposé  son  cachet  sur  la  serrure.  » 

Malgré  toutes  ces  précautions  et  la  sévérité  avec  laquelle  étaient  punis 
les  voleurs  de  diamants,  il  se  faisait  une  contrebande  effrénée.  Mais  ce  n'était 
pas  la  seule  branche  de  revenus,  et  Bougainville  calcule  qu'en  défalquant  l'en- 
trelien  des  troupes,   la  solde  des  officiers  civils  et  toutes  les  dépenses  d'adni;- 
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nistration,  le  revenu  que  le  roi  de  Portugal  tirait  du  Brésil  dépassait  dix  mil- 
lions de  livres. 

De  Rio  à  Montevideo,  aucun  incident  ne  se  produisit;  mais,  sur  la  Plala, 
pendant  une  tourmente,  l'Etoile  fut  abordée  par  un  bâtiment  espagnol,  qui  lui 
rompit  son  beaupré,  sa  poulaine  et  quantité  de  manœuvres.  Les  avariés  et  la 
violence  du  choc  qui  avait  augmenté  la  voie  d'eau  <lu  navire,  le  forcèrent  à 
remonier  à  Encenada  de  Baragan  où  il  était  plus  facile  qu'à  Montevideo  de 
faire  les  réparations  nécessaires.  Il  ne  fut  donc  possible  de  sortir  de  la  ri- 
vifre  que  le  1-4  novembre. 

Treize  jours  plus  tard,  les  deux  bâtiments  étaient  en  vue  du  cap  des  Vierges, 
à  l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer.  La  baie 
Possession,  la  première  qu'on  y  rencontre,  est  un  grand  enfoncement  ouvert 
à  tous  les  vents  et  n'offrant  que  de  très  mauvais  mouillages.  Du  cap  des  Vierges 
au  cap  d'Orange,  on  compte  près  de  quinze  lieues,  et  le  détroit  est  partout 
large  de  cinq  à  sept  lieues.  Le  premier  goulet  fut  franchi  sans  difficulté,  et 
l'ancre  fut  alors  jetée  dans  la  baie  Boucanlt,  où  une  dizaine  d'officiers  et  de 
matelots  descendirent  à  terre. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  lier  connaissance  avec  les  Patagons  et  à  échanger  quel- 
ques bagatelles,  précieuses  pourceux-ci,  contre  des  peaux  de  vigogne  et  de  gua- 
naco.  Ces  naturels  étaient  d'une  taille  élevée,  mais  pas  un  n'avait  six  pieds. 

«  Ce  qui  m'a  paru  être  gigantesque  en  eux,  dit  Bougainville,  c'est  leur  énorme 
carrure,  la  grosseur  de  leur  tète  et  l'épaisseur  de  leurs  membres.  Ils  sont  ro- 
bustes et  bien  nourris  ;  leurs  nerfs  sont  tendus,  leur  chair  est  ferme  et  soutenue  ; 
c'est  l'homme  qui,  livré  ;\  la  nature  et  à  un  aliment  plein  de  sucs,  a  pris  tout 
l'accroissement  dont  il  est  susceptible.  j> 

Du  premier  au  second  goulet,  qui  fut  passé  aussi  heureusement,  il  peut 
y  avoir  six  ou  sept  lieues.  Ce  goulet  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de  largeur 
et  quatre  de  longueur.  Dans  cette  partie  dudéti'oit,  les  bâtiments  ne  tardèrent 
pas  à  rencontrer  les  îles  Saint-Barthélémy  et  Sainte-Elisabeth.  Les  Français 
descendirent  sur  cette  dernière.  Ils  n'y  trouvèrent  ni  bois  ni  eau.  C'est  une  terre 
absolument  stérile. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  côte  américaine  du  détroit  est  abondamment  gar- 
nie de  bois.  Si  les  premiers  pas  difficiles  avaient  été  franchis  avec  bonheur, 
Bougainville  allait  cependant  trouver  ii  exercer  sa  patience.  En  effet,  le  caractère 
distinctif  de  ce  climat,  c'est  que  les  variations  de  l'atmosphère  s'y  succèdent  avec 
une  telle  promptitude  qu'il  est  impossible  de  prévoir  leurs  brusques  et  dange- 
reuses révolutions.  De  là  des  avaries   qu'il  est  impossible  de   prévenir ,  qui 
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retardent  les  bâtiments,  lorsqu'elles  ne  les  forcent  pas  à  cherciier  un  abri  à  la 
côte  pour  se  réparer. 

La  baie  Guyot-Duclos  est  un  excellent  mouillage,  où  l'on  trouve,  avec  un  bon 
fond,  six  ou  huit  brasses  d'eau.  Bougainville  s'y  arrêta  pour  remplir  quelques 
futailles  et  tâcher  de  s'y  procurer  un  peu  de  viande  fraîche;  mais  il  n'y  ren- 
contra qu'un  petit  nombre  d'animaux  sauvages.  La  pointe  Sainte-Anne  fut  en- 
suite relevée.  C'est  là  qu'avait  été  établie,  en  1581,  la  colonie  de  Philippeville 
par  Sarmiento.  Nous  avons  raconté  dans  un  volume  précédent  l'épouvantable 
catastrophe  qui  a  valu  à  ce  lieu  le  nom  de  port  Famine. 

Les  Français  reconnurent  ensuite  plusieurs  baies,  caps  et  havres  o''  i.s  en- 
trèrent en  relâche.  Ce  sont  la  baie  Bougainville,  où  V Étoile  fut  radoubée,  le 
port  Beau-Bassin,  la  baie  de  la  Cormandière,  à  la  côte  de  la  Terre  de  Feu,  le 
cap  Forward,  qui  forme  la  pointe  la  plus  méridionale  du  détroit  et  de  la  Pala- 
gonie,  la  baie  de  la  Cascade,  sur  la  Terre  de  Feu,  dont  la  sûreté,  la  commodité 
de  l'ancrage,  la  facilité  à  faire  de  l'eau  et  du  bois  font  un  asile  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  aux  navigateurs.  Ces  ports,  que  Bougainville  venait  de  décou- 
vrir, sont  précieux  en  ce  qu'ils  permettent  de  prendre  des  bordées  avanta- 
geuses pour  doubler  le  cap  Forvvard,  un  des  points  les  plus  redoutés  des  marins 
à  cause  des  vents  impétueux  et  contraires  qu'on  y  rencontre  ordinairement. 

L'année  1768  fut  commencée  dans  la  baie  Fortescue,  au  fond  de  laquelle 
s'ouvre  le  port  Galant,  dont  le  plan  avait  été  autrefois  très  exactement  levé  par 
M.  de  Gennes.  Un  temps  détestable,  dont  le  plus  mauvais  hiver  de  Paris  ne 
peut  donner  une  idée,  y  retint  lexpéditiou  française  pendant  plus  de  trois 
semaines.  Elle  y  fut  visitée  par  une  bande  de  «  Pécherais  »,  habitants  de  la 
Terre  de  Feu,  qui  montèrent  à  bord  des  navires. 

«On  les  fit  chanter,  dit  la  relation,  danser,  entendre  des  instruments  et  sur- 
tout manger,  ce  dont  ils  s'acquittèrent  avec  grand  appétit.  Tout  leur  était  bon  : 

pain,  viande  salée,  suif,  ils  dévoraient  tout  ce  qu'on  leur  présentait Ils  ne 

témoignèrent  aucune  surprise,  ni  à  la  vue  des  navires,  ni  à  celle  des  objets 
divers  qu'on  offrit  ii  leurs  regards;  c'est  sans  doute  que,  pour  être  surpris  de 
l'ouvrage  des  arts,  il  en  faut  avoir  quelques  idées  élémentaires.  Ces  hommes 
bruts  traitaient  les  chcfs-d'iruvre  di;  l'iiuluslrie  humaine  ((imnic  ils  liailent 
les  lois  de  la  nature  cl  ses  phéncjmèncs....  Ces  sauvages  sont  petits,  vilains, 
maigres,  et  d'imc  puanteur  insupi)orlalilu.  Ils  sont  presque  nus,  n'ayant  pour 
vêtement  que  do  mauvaises  peaux  de  loups  marins,  trop  petites  pour  les  enve- 
lopper   Leurs  femmes  sont  hideuses,  et  les  houuucs  scnddent  avoir  pour 

elles   peu  d'égards....    Ces   sauvages   habitent  prle-mèle,   iicmuiies,    l'cnunes 
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et  enfants,  (Um:5  des  cabanes,  an  milieu  desiiueiles  est  allumé  le  l'en.  Ils  se 
nourrissent  principalement  de  coquillages;  cependant,  ils  ont  des  chiens  et 
des  lacs  faits  de  barbe  de  baleine...  Au  re^te,  ils  paraissent  assez  bonnes 
gens,  mais  ils  sont  si  faibles,  qu'on  est  tenté  de  ne  pas  leur  en  savoir  gré... 
De  tous  les  sauvages  que  j'ai  vus,  les  Péchesais  sont  les  plus  dénués  de 
tout.  » 

Larelàche  en  cet  endroit  fut  attristée  par  un  pénible  événement.  L'n  enfant 
d'une  douzaine  d'années  était  venu  à  bord,  où  on  lui  avait  donné  des  morceaux 
de  verre  et  de  glace,  ne  prévoyant  pas  l'usage  qu'il  en  devait  faire.  Ces  sauvages 
ont,  paraît-il,  l'habitude  de  s'enfoncer  dans  la  gorge  des  morceaux  de  talc  en 
guise  de  talisman.  Ce  garçon  en  avait,  sans  doute,  voulu  faire  autant  avec  le 
verre;  aussi,  lorsque  les  Français  débarquèrent,  ils  le  trouvèrent  en  proie  à  des 
vomissements  violents  et  à  des  crachements  de  sang.  Son  gosier  et  ses  gen- 
cives étaient  coupés  et  ensanglantés.  Malgré  les  enchantements  et  les  frictions 
enragées  d'un  jongleur,  ou  peut-être  même  ii  cause  de  ce  massage  par  trop 
énergique,  l'enfant  souffrait  énormément,  et  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Ce  fut 
pour  les  Pécherais  le  signal  d'une  fuite  précipitée.  Ils  craignaient  sans  doute 
que  les  Français  ne  leur  eussent  jeté  un  sort  et  qu'ils  ne  vinssent  tous  à  mourir 
de  la  même  manière. 

Le  16  janvier,  alors  qu'elle  essayait  de  gagner  l'île  Rupert,  la  Boudeuse  U\\ 
entraînée  par  le  courant  à  une  demi-encàblure  du  rivage.  L'ancre,  qui  avait  été 
aussitôt  jetée,  cassa,  et,  sans  une  petite  brise  de  terre,  la  frégate  échouait.  Il 
fallut  regagner  le  havre  Galant.  C'était  à  propos,  car,  le  lendemain,  se  déchaî- 
nait un  épouvantable  ouragan. 

«  Après  avoir  essuyé  pendant  vingt-six  jours,  an  port  Galant,  des  vents  con- 
stamment mauvais  et  contraires,  trente-six  heures  d'un  bon  vent,  tel  que  jamais 
nous  n'eussions  osé  l'espérer,  ont  sufti  pour  nous  amener  dans  la  mer  Paci- 
fique, exemple  que  je  crois  unique  d'une  navigation  sans  mouillage  depuis  le 
port  Galant  jusqu'au  débouquement.  J'estime  la  longueur  entière  du  dé- 
troit, depuis  le  cap  des  Vierges  jusqu'au  cap  des  Piliers,  d'environ  cent 
quatorze  lieues.  Nous  avons  employé  cinquante-deux  jours  à  les  faire....  Malgré 
les  difficultés  que  nous  avons  essuyées  dans  le  passage  du  détroit  de  Magellan 
(et  ici  Bougainville  est  absolument  d'accoid  avec  Byron),  je  conseillerai 
toujours  de  préférer  cette  route  à  celle  du  cap  liorn,  depuis  le  mois  de  sep- 
lembie  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  je  prendrais 
le  parti  de  jiasscr  à  mer  ouverte.  Le  vent  contraire  et  la  grosse  mer  ne  sont 
pas  des  dangers,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  sag«  de  se  mettre  à  tâtons  entre  des 
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tcrres.  On  sera  sans  doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit,  mais  ce  re- 
tard n'est  pas  en  pure  perte.  On  y  trouve  en  abondance  de  l'eau,  du  bois  et 
des  coquillages,  quelquefois  aussi  de  très  bons  poissons,  et  assurément  je  ne 
doute  pas  que  le  scorbut  ne  fit  plus  de  dégât  dans  un  équipage  qui  serait  par- 
venu à  la  mer  Occidentale  en  doublant  le  cap  Horn  que  dans  celui  qui  y  sera 
entré  parle  détroit  de  Magellan.  Lorsque  nous  en  sortîmes,  nous  n'avions  per- 
sonne sur  les  cadres.  » 

Cette  opinion  de  Bougainville  a,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rencontré  de 
nombreux  contradicteurs^  et  la  route  qu'il  avait  si  chaudement  recommandée 
demeura  tout  à  fait  abandonnée  des  navigateurs.  A  plus  forte  raison  en  est-il 
de  même  aujourd'hui  que  la  vapeur  a  transformé  complètement  la  marine  et 
changé  toutes  les  conditions  de  l'art  nautique. 

A  peine  avait-il  pénétré  dans  la  mer  du  Sud,  que  Bougainville,  à  sa  grande 
surprise,  trouva  les  vents  du  sud.  Aussi  dut-il  renoncer  à  gagner  File  de  Juan- 
Fernandez,  comme  il  l'avait  résolu. 

Il  avait  été  convenu  avec  le  commandant  de  Y  Étoile,  M.  de  La  Giraudais,  que, 
dans  le  but  de  découvrir  un  plus  grand  espace  de  mer.  les  deux  bâtiments  se 
tiendraient  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  qu'il  serait  nécessaire  pour  ne  pas  se 
perdre  de  vue,  et  que  chaque  soir  la  flûte  rallierait  la  frégate  en  se  tenant  à  la 
distance  d'une  demi-lieue,  de  façon  que,  si  la  Boudeuse  venait  à  rencontrer 
quelque  danger,  VÉloile  pût  facilement  l'éviter. 

Bougainville  chercha  quelque  temps  l'ile  de  Pâques  sans  la  trouver.  Puis,  il 
gagna,  pendant  le  mois  de  mars,  le  parallèle  des  terres  et  des  îles  marquées 
par  erreur,  sur  la  carte  de  M.  Bellin,  sous  le  nom  d'îles  de  Quiros.  Le  22  du 
même  mois,  il  eut  connaissance  de  quatre  îlots,  auxquels  il  donna  le  nom  des 
Quatre-Facardins,  et  qui  faisaient  partie  de  cet  archipel  Dangereux,  amas  d'îlots 
madréporiques,  bas  et  noyés,  que  tous  les  navigateurs,  qui  pénétraii'iit  dans 
l'océan  Pacifique  par  le  détroit  de  Magellan  ou  le  cap  Horn,  semblaient  s'être 
donné  le  mot  pour  rencontrer.  Un  peu  plus  loin  fut  découverte  une  île  fertile, 
habitée  par  des  sauvages  entièrement  nus  et  armés  de  longues  piques  qu'ils 
brandissaient  avec  des  démonstrations  de  menace,  ce  qui  lui  valut  le  nom 
d'île  des  Lanciers. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  à  plu- 
sieurs reprises  au  sujet  de  la  nature  de  ces  îles,  de  leur  difficulté  d'accès,  do 
leur  po[)uIalioa  sauvage  et  inhospitalière.  Celte  même  ile  des  Lanciers  fut 
appelée  par  Cook  Thrum-Cap;  et  l'île  de  la  Ilai'pe,  que  Doui:ain\illo  reconnut 
le  21,  est  l'île  Dow  du  même  navigateur. 
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Le  commandant,  sachant  que  Roggewein  avait  failli  périr  en  visitant  ces 
parages  et  pensant  que  l'intérêt  de  leur  exploration  ne  valait  pas  les  dangers 
qu'on  pourrait  courir,  marcha  au  sud  et  perdit  bientôt  de  vue  cet  immense  ar- 
chipel, qui  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  cents  lieues  et  ne  comprend  pas 
moins  de  soixantes  îles  ou  groupes  d'îles. 

Le  2  avril,  Bouganiville  aperçut  une  montagne  haute  et  escarpée,  à  laquelle 
il  imposa  le  nom  de  pic  de  la  Boudeuse.  C'était  l'île  Jlaïtea,  que  Quiros  avait 
déjà  nommée  la  Dczana.  Le  4.  au  lever  du  soleil,  les  navires  étaient  en  pré- 
sence de  Taïti.  longue  île  composée  de  deux  presqu'îles  réunies  par  une 
langue  de   terre  qui  n'a  pas  plus  d'un  mille  de  large. 
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riio^tiL's  (les  îlos  Mariiuiscs.  {Fac-similé-  Gravure  ancienne. j 

Plus  de  cent  pirogues  à  balancier  ne  lardèrenl  i)as  à  entourer  les  deuxlià- 
liincnls;  elles  étaient  cliargécs  de  cocos  et  d'une  foule  defruits  délicieux, qu'uii 
échangea  facilement  contre  toute  sorte  de  bagatelles.  Lorsque  la  nuit  survini, 
le  rivage  s'éclaira  de  mille  feux,  auxqueN  on  répondit  du  bord  eu  lançanl 
(pielcjucs  fusées. 

«  L'aspect  de  cette  cùle,  élevée  en  anipliilliéàlre,  dit  liougainville,  nous 
oUVait  le  [lins  riant  -pcilacle.  Quoique  les  montagnes  y  soient  d'une  grande 
liauleur.  le  roriicr  n'y  montre  nulle  part  son  aride  uudilé  ;  Itiul  y  est  couvert 
de  bois.  A  peine  en  crûmes  nous  nos  yeux,  lors(|ue  nous  tlécouviîmes  un  pic 
chargé  d'arbres  jus([u';i  sa  cime  isolée,  qui  s'élevait  au  niveau  des  montagnes, 
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dans  l'intérieur  de  la  partie  méridionale  de  l'île  ;  il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de 
trente  toises  de  diamètre  et  il  diminuait  de  yrosseur  en  montant  ;  on  l'eût  pris  de 
loin  pour  une  pyramide  immense,  que  la  main  d'un  décorateur  habile  aurait 
parée  de  guirlandes  de  feuillage.  Les  terrains  moins  élevés  sont  entrecoupés  de 
prairies  et  de  bosquets,  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  côte,  il  règne  sur  les 
bords  de  la  mer,  au  pied  du  pays  haut,  une  lisière  de  terre  basse  et  unie  cou- 
verte de  plantations.  C'est  là  que,  au  milieu  des  bananiers,  des  cocotiers  cl 
d'autres  arbres  chargés  de  fruits,  nous  aperçûmes  les  maisons  des  insulaires.  )> 

Toute  la  journée  du  lendemain  se  passa  en  échanges.  Outre  des  fruits,  les  in- 
digènes offraient  des  poules,  des  pigeons,  des  instruments  de  pêche,  des  outils, 
des  étoffes,  des  coquilles,  pour  lesquels  ils  demandaient  des  clous  et  des  pen- 
dants d'oreilles. 

Le  6  au  matin,  après  trois  jours  passés  à  louvoyer  pour  reconnaître  la  côte  et 
y  chercher  une  rade,  Bougainville  se  détermina  à  mouiller  dans  la  baie  qu'il  avait 
vue  le  jour  de  son  arrivée. 

«  L'affluonce  des  pirogues,  dit-il,  fut  si  grande  autour  des  vaisseaux,  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  amarrer  au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit. 
Tous  venaient  en  criant  «  Tayo!  »  qui  veut  dire  «  ami  »,  et  nous  donnant  mille 
témoignages  d'amitié....  Les  pirogues  étaient  remplies  de  femmes,  qui  ne  le 
cèdent  pas  pour  l'agrément  de  la  figure  au  plus  grand  nombre  des  Européennes, 
et  qui,  pour  la  beauté  du  corps,  pourraient  le  disputer  à  toutes  avec  avantage.  » 

Le  cuisinier  de  Bougainville  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper,  malgré  les 
défenses  qui  avaient  été  faites,  et  de  gagner  le  rivage.  Mais  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  à  terre,  qu'il  se  vit  entouré  d'une  foule  considérable,  qui  le  déshabilla 
entièrement  pour  considérer  toutes  les  parties  de  son  corps.  11  ne  savait  ce 
qu'on  allait  faire  de  lui  et  déjà  il  se  croyait  perdu,  lorsque  les  indigènes  lui  re- 
mirent ses  habits  et  le  ramenèrent  à  bord  plus  mort  que  vif.  Bougainville 
voulait  le  ré])rimander;  mais  le  pauvre  homme  lui  avoua  qu'il  aurait  beau  le 
menacer,  jamais  il  ne  lui  ferait  autant  de  peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre. 

Dès  que  le  bâtiment  fut  amarré,  Bougainville  descendit  sur  le  rivage  avec 
quelques  officiers  pour  reconnaître  l'aiguade.  Une  foule  énorme  ne  tarda  pas  à 
les  entourer  et  à  les  considérer  avec  une  extrême  curiosité  tout  en  criant  : 
a  Tayo  !  tayo  I  »  Un  indigène  les  reçut  dans  sa  maison  et  leur  fit  servir  des  fruits, 
des  poissons  grillés  et  de  l'eau.  En  regagnant  la  plage,  les  Français  furent 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une  belle  figure  qui,  couché  sous  un  arbre,  leur  offrit 
de  partager  le  gazon  qui  lui  servait  de  siège. 

«  Nous  l'acceplàmes,  dit  Bougainville.  Cet  liumme  alors  se  pencha  vers  nous, 
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et  d'un  air  tendre,  aux  accords  d'une  flûte  dans  laquelle  un  autre  Indien 
soufflait  avec  le  nez,  il  nous  chanta  lentement  une  chanson,  sans  doute 
anacréontique  ;  scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre 
insulaires  vinrent  avec  confiance  souper  et  coucher  à  bord.  Nous  leur  fîmes 
entendre  fli!ite,  basse,  violon,  et  nous  leur  donnâmes  un  feu  d'artifice  composé 
lie  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spectacle  leur  causa  une  surprise  mêlée 
d'etfroi.  » 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  reproduire  d'autres  extraits  du  récit  de  Bou- 
gainville,  nous  croyons  à  propos  de  prévenir  le  lecteur  de  ne  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ces  tableaux  dignes  des  Bucoliques.  L'imagination  fertile  du 
narrateur  veut  tout  embellir.  Les  scènes  ravissantes  qu'il  a  sous  les  yeux, 
cette  nature  pittoresque  ne  lui  suffisent  pas,  et  il  croit  ajouter  de  nouveaux 
agréments  au  tableau,  quand  il  ne  fait  que  le  charger.  Ce  travail,  iU'accomplit 
de  bonne  foi,  presque  inconsciemment.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  faut 
accepter  toutes  ces  descriptions  qu'avec  une  extrême  réserve.  De  cette  tendance 
générale  à  cette  époque,  nous  trouvons  un  exemple  assez  singulier  dans  le 
récit  du  second  voyage  de  Cook.  Le  peintre  qui  avait  été  attaché  à  l'expédi- 
tion, M.  Hodges,  voulant  représenter  le  débarquement  des  Anglais  dans  l'île  de 
iMiddelbourg,  nous  peint  des  individus  qui  n'ont  pas  le  moins  du  monde  l'air 
océanien,  et  qu'avec  leur  toge  on  prendrait  bien  plutôt  pour  des  contempo- 
rains de  César  ou  d'Auguste.  Et,  cependant,  il  avait  eu  les  originaux  sous  les 
yeux,  et  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  de  représenter  avec  fidélité  une 
scène  dont  il  avait  été  témoin!  Comme  nous  savons  mieux  aujourd'hui  res- 
pectera vérité  !  Nulle  broderie,  nul  enjolivement  dans  les  relations  de  nos 
voyageurs!  Si  quelquefois  ce  n'est  qu'un  procès-verbal  un  peu  sec,  qui  ne  plaît 
que  médiocrement  à  l'homme  du  monde,  le  savant  y  trouve  presque  toujours 
les  éléments  d'une  étude  sérieuse,  les  bases  d'un  travail  utile  à  l'avancement  de 
la  science. 

Ces  réserves  faites,  continuons  à  suivre  le  narrateur. 

Sur  les  bords  de  la  petite  rivière  qui  débouchait  au  fond  de  la  baie,  Bougain- 
vilie  fit  installer  ses  malades  et  ses  pièces  à  eau  avec  une  garde  pour  leur 
sûreté.  Ces  dispositions  ne  furent  pas  sans  éveiller  la  susceptibilité  et  la 
méfiance  des  indigènes.  Ceux-ci  voulaient  bien  permettre  aux  étrangers  de  débar- 
quer et  de  se  promener  dans  leur  île  pendant  le  jour,  mais  ii  la  condition  de  les 
voir  coucher  à  bord  des  bâtiments.  Bougainville  insista,  et,  finalement,  il  dut 
fixer  la  durée  de  son  séjour. 

Dès  ce  moment,  la  bonne  harmonie  se  n'Ialiiit.  l'ii  liangar  très  vaste  lut 
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désigné  pour  recevoir  les  scorbutiques,  au  nombre  de  trente-quatre,  et  leur 
garde,  qui  se  composait  de  trente  hommes.  Ce  hangar  fut  soigneusement  fermé  de 
tous  les  côtés,  et  l'on  n'y  laissa  qu'une  issue  devant  laquelle  les  indigènes  appor- 
taient en  masse  les  objets  qu'ils  voulaient  échanger.  Le  seul  ennui  qu'on  eut  à 
supporter,  ce  fut  d'avoir  constamment  l'œil  sur  tout  ce  qui  avait  été  débarque', 
car  «  il  n'y  a  point  en  Europe  de  plus  adroits  filous  que  ces  gens-là.  »  Suivant 
une  louable  coutume  qui  commençait  à  se  généraliser,  Bougainvilie  fit  cadeau 
au  chef  de  ce  canton  d'un  couple  de  dindes  et  de  canards  miles  et  femelles,  puis 
il  fit  défricher  un  terrain,  où  il  sema  du  blé,  de  l'orge,  de  Tavoine,  du  riz,  du 
maïs,  des  oignons,  etc. 

Le  10,  un  insulaire  fut  tué  d'un  coup  de  feu,  sans  que  Bougainvilie,  malgré 
les  plus  exactes  perquisitions,  pût  connaître  l'auteur  de  cet  abominable  assas- 
sinat. Les  naturels  crurent  sans  doute  que  leur  compatriote  s'était  mis  dans 
son  tort,  car  ils  continuèrent  à  alimenter  le  marché  avec  leur  confiance  accou- 
tumée. Cependant,  le  capitaine  savait  que  la  rade  n'était  pas  bien  abritée  ;  de 
plus,  le  fond  était  d'un  gros  corail. 

Le  12,  pendant  un  coup  de  vent,  la  Boudeuse,  dont  le  grelin  d'une  ancre  avait 
été  coupé  par  le  corail,  faillit  causer  de  grosses  avaries  à  V Étoile,  sur  laquelle 
elle  avait  dérivé.  Tandis  que  les  hommes  restés  à  bord  étaient  occupés  à 
réparer  les  avaries,  et  qu'un  canot  était  allé  à  la  recherche  d'une  seconde 
passe  qui  aurait  permis  aux  bâtiments  de  sortirpar  tous  les  vents,  Bougainvilie 
apprit  que  trois  insulaires  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  à  coups 
de  bayonnette,"et  que,  l'alarme  s'étant  répandue,  tous  les  naturels  avaient  fui 
dans  l'intérieur  du  pays. 

Malgré  le  danger  que  pouvaient  courir  les  bâtiments,  le  capitaine  descendit 
aussitôt  à  terre  et  fit  mettre  aux  fers  les  auteurs  présumés  d'un  crime  qui  aurait 
pu  soulever  contre  les  Français  toute  la  population.  Grâce  à  cette  mesure  rigou- 
reuse et  immédiate,  les  indigènes  se  calmèrent  et  la  nuit  se  passa  sans  incident. 

D'ailleurs,  les  inquiétudes  les  plus  vives  de  Bougainvilie  n'étaient  pas  de  ce 
côté.  Il  rentra  donc  à  son  bord  dès  que  ce  fut  possible.  Pendant  un  fort  grain 
accompagné  de  rafales,  d'une  grosse  houle  et  de  tonnerre,  les  deux  navires 
eussent  été  jetés  à  la  côte  sans  un  vent  de  terre  qui  s'éleva  fort  à  propos.  Les 
grelins  des  ancres  se  romjjirent,  et  peu  s'en  fallut  que  les  bâtiments  ne 
s'échouassent  sur  des  brisants,  où  ils  n'auraient  pas  tardé  à  être  démolis.  Par 
oonheur,  Y  Étoile  \i\ii  prendre  le  large,  et  bientôt  la  Boudeuse  fit  de  même,  aban- 
donnant sur  celte  rade  foraine  six  ancres,  qui  lui  eussent  été  d'un  grand  secours 
pendant  le  reste  de  la  campagne. 


LES  PRÉCURSEURS  DU   CAPITAINE   COOK.  93 

Dès  qu'ils  s'étaient  aperçus  du  prochain  départ  des  Français,  les  insulaires 
étaient  venus,  en  foule,  avec  des  rafraîchissements  de  toute  sorte.  En  même 
temps,  un  indigène,  appelé  Aotourou,  demanda  et  finit  par  obtenir  la  per- 
mission de  suivre  Bougainville  dans  son  voyage.  Arrivé  en  Europe,  Aotourou 
demeura  onze  mois  à  Paris,  où  il  trouva,  auprès  de  la  meilleure  société, l'accueil 
le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant .  En  1770,  lorsqu'il  voulut  retourner  dans 
sa  patrie,  le  gouvernement  saisit  une  occasion  pour  le  faire  passer  à  l'Ile  de 
France.  Il  devait  se  rendre  à  Taïti  aussitôt  que  la  saison  le  permettrait  ;  mais  il 
mourut  dans  cette  île,  sans  avoir  pu  transporter  dans  son  pays  l'immense  car- 
gaison d'outils  de  première  nécessité^  de  graines  et  de  bestiaux  qui  lui  avait 
été  remise  par  le  gouvernement  français. 

Taïti,  qui  reçut  de  Bougainville  le  nom  de  Nouvelle-Cythère,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  femmes,  est  la  plus  grande  du  groupe  de  la  Société.  Bien  qu'elle 
ait  été  visitée  par  Wallis,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  reproduirons 
certains  des  renseignements  que  nous  devons  à  Bougainville. 

Les  principales  productions  étaient  alors  le  coco,  la  banane,  l'arbre  à  pain, 
l'igname,  le  curassol,  la  canne  à  sucre,  etc.  M.  de  Commerson,  naturaliste, 
embarqué  sur  V Etoile,  y  reconnaissait  la  flore  des  Indes.  Les  seuls  quadrupèdes 
étaient  les  cochons,  les  chiens  et  les  rats,  qui  pullulaient. 

«Le  climat  est  si  sain,  dit  Bougainville,  que,  malgré  les  travaux  forcés  que 
nous  y  avons  faits,  quoique  nos  gens  y  fussent  continuellement  dans  l'eau  et  au 
grand  soleil,  qu'ils  couchassent  sur  le  sol  nu  et  à  la  belle  étoile,  personne  n'y 
est  tombé  malade.  Les  scorbuticjucs  que  nous  y  avions  débarqués  et  qui  n'y  ont 
pas  eu  une  seule  nuit  trar.quille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont  rétablis  en 
très  peu  de  temps,  au  point  que  quelques-uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris 
à  bord.  Au  reste,  la  santé  et  la  force  des  insulaires,  qui  habitent  des  maisons 
ouvertes  à  tous  les  vents,  et  couvrent  à  peine  de  quelques  feuillages  la  terre 
qui  leur  sert  de  lit,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parviennent  sans  aucune 
incommodité,  la  finesse  de  tous  leurs  sens  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents, 
qu'ils  conservent  dans  le  plus  grand  âge,  quelles  meilleures  preuves  et  de  la 
salubrité  de  l'air  et  de  la  bonté  du  régime  que  suivent  les  habitants!  « 

Le  caractère  de  ces  peuples  parut  doux  et  bon.  S'il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  chez  eux  de  guerres  civiles,  bien  que  le  pays  soit  partagé  en  petits  cantons 
dont  les  chefs  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  ils  sont  toutefois  assez 
fréquemment  en  guerre  avec  les  habitants  des  îles  voisines.  Non  contents  de 
massacrer  les  hommes  et  les  enfants  miles  pris  les  armes  à  la  main,  ils  leur  en- 
lèvent la  peau  du  menton  avec  la  barbe,  et  conservent  précieusement  ce  hideux 
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trophée.  Bougainville  ne  recueillit  sur  leur  religion  et  leurs  cérémonies  que  des 
notions  extrêmement  vagues.  Il  lut  cependant  k  même  de  constater  le  culte  qu'ils 
rendent  aux  morts,  ils  conservent  longtemps  les  cadavres  à  l'air  libre,  sur  une 
sorte  d'échafaud  abrité  par  un  Iiangar.  Malgré  la  puanteur  qu'exhalent  ces 
corps  en  décomposition,  les  femmes  vont  pleurer  dans  le  voisinage  do  ces  monu- 
ments une  partie  du  jour,  et  arrosent  de  leurs  larmes  et  d'huile  de  coco  les 
dégoûtantes  reliques  de  leur  affection. 

Les  productions  du  sol  sont  tellement  abondantes,  elles  exigent  si  peu  de 
travail,  que  les  hommes  et  les  femmes  vivent  dans  une  oisiveté  presque  conti- 
nuelle. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  le  soin  de  plaire  soit  l'unique  occupa- 
tion de  ces  dernières.  La  danse,  les  chants,  les  longues  conversations  où  règne  la 
plus  franche  gaieté,  avaient  développé  chez  les  Taïtiens  une  mobilité  d'impres- 
sions, une  légèreté  d'esprit  qui  surprirent  même  les  Français,  peuple  qui  ne 
j)asse  cependant  pas  pour  sérieux,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  vif,  plus  gai, 
plus  spirituel  que  ceux  qui  lui  font  ce  reproche.  Impossible  de  fixer  l'atten- 
tion de  ces  indigènes.  Un  rien  les  frappait,  mais  rien  ne  les  occupait.  Malgré  ce 
manque  de  réflexion,  ils  étaient  industrieux  et  adroits.  Leurs  pirogues  étaient 
construites  d'une  façon  aussi  ingénieuse  que  solide.  Leurs  hameçons  et  tous 
leurs  instruments  de  pêche  étaient  délicatement  travaillés.  Leurs  filets  ressem- 
blaient aux  nôtres.  Leurs  étoffes,  faites  avec  l'écorce  d'un  arbre,  étaient  habi- 
lement tissées  et  teintes  de  diverses  couleurs. 

Nous  croyons  résumer  les  impressions  de  Bougainville,  en  disant  que  les 
Taïtiens  sont  un  peuple  de  «  lazzaroni  >i. 

Le  16  avril,  à  huit  heures  du  matin,  Bougainville  était  à  dix  lieues  environ 
dans  le  nord  de  Taïti,  lorsqu'il  aperçut  une  terre  sous  le  vent.  Bien  qu'elle 
parût  former  trois  iles  séparées,  ce  n'en  était  qu'une  en  réalité.  Elle  se  nommait 
Oumaitia,  suivant  Aotourou.  Le  commandant,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  s'y 
arrêter,  dirigea  sa  route  de  manière  à  éviter  les  îles  Pernicieuses,  que  le  désastre 
de  Roggewcin  lui  commandait  de  fuir.  Pendant  tout  le  reste  du  mois  d'avril,  le 
temps  fut  très  beau,  mais  avec  peu  de  vent. 

Le  3  mai,  Bougainville  fit  porter  sur  une  nouvelle  terre,  qu'il  venait  de  décou- 
vrir, et  ne  tarda  pas,  dans  la  même  journée,  à  en  apercevoir  plusieurs  autres. 
Les  côtes  de  la  plus  grande  étaient  partout  escarpées;  ce  n'était,  il  vrai  dire, 
qu'une  montagne  couverte  d'arbres  jusqu'à  son  sommet,  saus  vallées  ni  plage. 
Ou  y  vit  ([uelques  feux,  des  cabanes  construites  ii  l'ombre  des  cocotiers  et  une 
trentaine  d'honnncs  qui  couraient  au  boid  de  la  mer. 

Le  soir,  plusieurs  pirogues  s'approchèrent  des  navires,  et,  après  quelques 
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instants  d'une  hésitation  bien  naturelle,  les  échanges  commencèrent.  Les  insu- 
laires, pour  des  cocos,  des  ignames  et  des  étoffes  moins  belles  que  celles  de 
Taïti,  exigeaient  des  morceaux  de  drap  rouge,  et  repoussaient  avec  mépris  le 
fer,  les  clous  et  ces  pendants  d'oreilles  qui  venaient  pourtant  d'obtenir  un  si 
grand  succès  dans  l'archipel  Bourbon,  nom  sous  lequel  Bougainville  désigne  le 
groupe  taïtien.  Les  naturels  avaient  la  poitrine,  et  les  cuisses,  jusqu'au-dessus 
du  genou,  peintes  d'un  bleu  foncé;  ils  ne  portaient  pas  de  barbe,  et  leurs 
cheveux  étaient  relevés  en  touffe  sur  le  haut  de  la  tète. 

Le  jour  suivant,  de  nouvelles  îles,  qui  appartenaient  au  même  archipel, 
furent  reconnues.  Leurs  habitants,  qui  semblaient  assez  sauvages,  ne  voulu- 
rent jamais  accoster  les  navires. 

«  La  longitude  de  ces  îles,  dit  la  relation,  est  à  peu  près  la  même  par  laquelle 
s'estimait  être  Abel  Tasman,  lorsqu'il  découvrit  les  îles  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam,  des  Pilstaars,  du  Prince-Guillaume,  et  les  bas-fonds  de  Fleemskerk. 
C'est  aussi  celle  qu'on  assigne,  à  peu  de  chose  près,  aux  îles  de  Salomon. 
D'ailleurs,  les  pirogues  que  nous  avons  vues  voguer  au  large  et  dans  le  sud 
semblent  indiquer  d'autres  îles  dans  cette  partie.  Ainsi,  ces  terres  paraissent 
former  une  chaîne  étendue  sous  le  même  méridien.  Les  îles  qui  composent 
cet  archipel  des  Navigateurs  gisent  sous  le  quatorzième  parallèle  austral 
entre  171  et  172  degrés  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris.  » 

Le  scorbut  commençait  à  reparaître  avec  l'épuisement  des  vivres  frais.  Il  fal- 
lait donc  songer  à  relâcher  de  nouveau.  Le  22  du  môme  mois  etles  jours  suivants, 
furent  reconnues  les  îles  de  la  Pentecôte,  Aurore  et  l'île  des  Lépreux,  qui  font 
partie  de  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides,  qu'avait  découvert  Quiros  en  IC06. 
L'abordage  paraissant  facile,  le  commandant  résolut  d'envoyer  à  terre  un  détache- 
ment qui  rapporterait  des  cocos  et  d'autres  fruits  antiscorbutiques.  Pendant 
la  journée,  Bougainville  alla  le  rejoindre.  Les  matelots  coupaient  du  bois,  et  les 
indigènes  les  aidaient  à  l'embarquer.  Malgré  ces  bonnes  dispositions  appa- 
rentes, ces  derniers  n'avaient  pas  abandonné  toute  méfiance  et  conservaient 
leurs  armes  à  la  main;  ceux  mêmes  qui  n'en  avaient  pas,  tenaient  de  grosses 
pierres,  qu'ils  étaient  prêts  à  lancer.  Quand  les  bateaux  furent  chargés  de  bois 
et  de  fruits,  Bougainville  fit  rembarquer  tout  son  monde.  Les  indigènes  s'ap- 
proilièrent  h  ce  moment  en  troupe  nombreuse,  firent  voler  une  grêle  de  Hèciies, 
de  lances  et  de  zagaies;  quelques-uns  entrèrent  môme  dans  l'eau  pour  mieux 
tijusterles  Français.  Plusieurs  coups  defu.sil  tirés  en  l'air  n'ayant  produit  aucun 
effet,  une  décharge  bien  nourrie  fit  fuir  les  naturels. 

Quelques  jours  plus  lard,  un  canot,  qui  cherchait  un  mouillage  sur  la  cùlo  do 
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l'ilc  aux  Lépreux,  se  mil  dans  le  cas  d'être  attaqué.  Deux  flèches,  qui  lui  furent 
tirées,  servirent  de  prétexte  à  la  première  décharge,  bientôt  suivie  d'un  feu  si 
nourri,  que  Bougaiuvillc  crut  son  enil)arcation  en  grand  danger.  Le  nond)rc 
des  victimes  fut  considérable  ;  les  indigènes  poussaient  des  cris  épouvaiilablos 
dans  les  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ce  fut  un  véritable  massacre.  Le  com- 
mandant, très  inquiet  de  cette  mousquclade  prolongée,  allait  détacher  au 
secours  de  son  canot  une  nouvelle  cmbaicalion,  lorsqu'il  le  vit  doubler  une 
poiiUe.  lllui  lit  aussitôt  le  signal  de  ralliemcnl  «.le  pris,  dit-il,  des  mesures 
pour  que  nous  ne  fussions  plus  déshonorés  jiar  un  pareil  abus  de  la  siq)e- 
riorité  de  nos  forces.  » 

13 
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Qu'elle  est  triste,  cette  facilité  de  tous  les  navigateurs  à  abuser  de  leur  puis- 
sance !  Celte  manie  de  la  destruction,  sans  aucun  mobile,  sans  nécessité,  sans 
attrait  même,  ne  soulève-t-elle  pas  l'indignation?  A  quelque  nation  qu'appar- 
tiennent les  explorateurs,  nous  les  voyons  commettre  les  mêmes  «actes.  Ce 
n'est-  donc  pas  à  tel  ou  tel  peuple  qu'il  faut  faire  ce  reproche  de  cruauté,  mais 
bien  à  l'humanité  tout  entière. 

Après  s'être  procuré  les  ressources  dont  il  avait  besoin,  lîougainvillc  reprit 
la  mer. 

Ilsembleque  ce  navigateur  ait  tenu  surtout  à  faire  beaucoup  de  découvertes, 
car  toutes  les  terres  qu'il  rcucontre,  il  les  reconnaît  très  superficiellement, 
à  la  hâte,  et  de  toutes  les  cartes,  pourtant  assez  nombreuses,  qui  illustrent  sa 
relation  de  voyage,  il  n'en  est  aucune  qui  embrasse  en  entier  un  archipel,  qui 
résolve  les  diverses  queslions  que  peut  faire  naître  une  nouvelle  découverte. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  devait  procéder  le  capitaine  Cook.  Ses  explorations, 
toujours  conduites  avec  soin,  avec  une  persévérance  très  rare,  l'ont,  par  cela 
même,  classé  bien  au-dessus  du  navigateur  français. 

Ces  terres,  que  les  Français  venaient  de  rencontrer,  n'étaient  autres  que  les 
îles  du  Saint-Esprit,  de  Mallicolo,  avec  Saint-Bartliélemy  elles  îlots  qui  en  dé- 
pendent. Bien  qu'il  eût  parfaitement  reconnu  l'identité  de  ce  groupe  avec  la 
Tievra  del  Espiritu-Santo  de  Quiros,  Bougainville  ne  put  se  dispenser  de  lui 
donner  un  nouveau  nom,  et  l'appela  archipel  des  «  Grandes-Cyclades  »,  —  déno- 
mination à  laquelle  on  a  préféré  celle  de  «  Nouvelles-Hébrides  ». 

«  Je  croirais  volontiers,  dit-il,  que  c'est  son  extréifiité  septentrionale  que 
Roggewein  a  vue  sous  le  onzième  parallèle,  et  qu'il  a  nommée  Tliienhoven  et 
Groningue.  Pour  nous,  quand  nous  y  atterrîmes,  tout  devait  nous  persuader  que 
nous  étions  à  la  Terre  australe  du  Saint-Esprit.  Les  apparences  semblaient  se 
conformer  au  récit  de  Quiros,  et  ce  que  nous  découvrions  chaque  jour 
encourageait  nos  rechcrclies.  Il  est  bien  singulier  que,  précisément  par  la 
même  latitude  et  la  même  longitude  où  Quiros  place  sa  grande  baie  de  Saint- 
Jacques  et  Saint-Philippe,  sur  une  côte  qui  paraissait,  au  premier  coup  d'œil, 
celle  d'un  continent,  nous  ayons  trouvé  un  passage  de  largeur  égale  à  celle  qu'il 
donne  à  l'ouverture  de  sa  baie.  Le  navigateur  espagnol  a-t-il  mal  vu?  A-t-il  voulu 
masquer  ses  découvertes?  Les  géographes  avaient-ils  deviné,  en  faisant  de  la 
Terre  du  Saint-Esprit  un  même  continent  avec  la  Nouvelle-Guinée?  Pour 
résoudre  ce  problème,  il  fallait  suivre  encore  le  même  parallèle  pendant  plus 
de  3.W  lieues.  Je  m'y  déterminai,  quoique  l'état  et  la  quantité  de  nos  vivTCS 
nous  avertissent  d'aller  promptement  chercher  quelque  établissement  européen. 
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On  verra  qu'il  s'en  est  peu  lullu  que  uous  n'ayons  été  les  victimes  de  notre 
constance.  » 

Tandis  que  Bougainville  était  dans  ces  parages,  certaines  affaires  de  service 
l'ayant  appelé  sur  sa  conserve  l'Étoile,  il  y  vérilia  un  fait  singulier,  objet,  depuis 
quelque  temps  déjà,  des  conversations  de  tout  l'équipage.  M.  de  Commerson,  le 
naturaliste,  avait  pour  domestique  un  nommé  Barré.  Infatigable,  intelligent, 
déjà  botaniste  très  exercé,  on  avait  vu  Barré  prendre  part  à  toutes  les  herbo- 
risations, porter  les  boîtes,  les  provisions,  les  armes  et  les  cahiers  de  plantes 
avec  un  courage  qui  lui  avait  mérité  du  botaniste  le  surnom  de  sa  «  bête  de 
somme  ».  Or,  depuis  quelque  temps  déjà,  Barré  passait  pour  être  une  femme. 
Son  visage  glabre,  le  son  de  sa  voix,  sa  réserve,  et  certains  autres  indices  sem- 
blaient justifier  cette  supposition,  lorsqu'un  fait,  arrivé  à  Taiti,  vint  changer 
les  soupçons  en  certitude. 

M.  de  Commerson  était  descendu  à  terre  pour  herboriser,  et,  suivant  sa  cou- 
tume, Barré  le  suivait  avec  les  boîtes,  lorsqu'il  est  entouré  par  les  indigènes, 
qui,  criant  que  c'est  une  femme,  se  mettent  en  devoir  de  vérifier  leurs  asser- 
tions. Un  enseigne,  M.  de  Bournand,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer 
des  mains  des  naturels  et  à  l'escorter  jusqu'à  l'embarcation. 

Durant  sa  visite  à  Y  Etoile,  Bougainville  reçut  la  confession  de  Barré.  Tout  en 
pleurs,  l'aide  naturaliste  lui  avoua  son  sexe,  et  s'excusa  d'avoir  trompé  son 
maître,  en  se  présentant  sous  des  habits  d'homme,  au  moment  même  de  l'em- 
barquement. N'ayant  plus  de  famille,  ruinée  par  un  procès,  cette  fdle  avait  pris 
le  vêtement  masculin  pour  se  faire  respecter.  Elle  savait,  d'ailleurs,  en  s'embar- 
quant,  qu'elle  devait  faire  un  voyage  de  circumnavigation,  et  cette  perspective, 
loin  de  l'effrayer,  l'avait  affermie  dans  sa  résolution. 

«  Elle  sera  la  première  femme  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  dit  Bougain- 
ville, et  je  lui  dois  la  justice  qu'elle  s'est  toujours  conduite  à  bord  avec  la 
plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  ni  laide  ni  jolie,  et  n'a  pas  plus  de  vingt-six 
ou  vingt-sept  ans.  Il  faut  convenir  que,  si  les  deux  vaisseaux  eussent  fait  nau- 
frage sur  quelque  île  déserte,  la  chance  eût  été  fort  singulière  pour  Barré.  « 

Ce  fut  le  29  mai  que  l'expédition  cessa  de  voir  la  terre.  La  route  fut  dirigée  à 
l'ouest.  Le  -i  juin,  par  15°  50' de  latitude  et  liS»  10'  de  longitude  est,  fut  aperçu 
un  très  dangereux  écueil,  qui  émerge  si  peu  de  l'eau,  qu'à  deux  lieues  de  dis- 
lance on  ne  le  voit  pas  du  haut  des  mâts.  La  rencontre  d'autres  brisants,  de 
quantité  de  troncs  d'arbres,  de  fruits  et  de  goémons,  la  tranquillité  de  la  mer, 
tout  indi([uait  le  voisinage  d'une  grande;  terre  au  sud-est.  C'était  la  Nouvelle- 
l'olbnde. 
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Bougainville  résolut  alors  de  sortir  de  ces  parages  dangereux,  où  il  n'avait 
chance  de  rencontrer  qu'une  région  ingrate,  une  mer  semée  d'écueils  et  de  bas- 
fonds.  Une  autre  raison  le  pressait  de  changer  de  route  :  ses  provisions  tiraient 
à  leur  fin,  la  viande  salée  infectait,  et  l'on  préférait  se  nourrir  des  rats  que  l'on 
pouvait  prendre.  Il  ne  restait  plus  que  pour  deux  mois  de  pain  et  quarante  jours 
de  légumes.  Tout  commandait  de  remonter  au  nord. 

Malheureusement,  les  vents  du  sud  cessèrent, et,  lorsqu'ils  se  rétablirent,  ce  fut 
pour  mettre  l'expédition  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Le  10  juin,  la  terre  fut 
aperçue  au  nord.  C'était  le  fond  du  golfe  de  la  Louisiade  qui  a  reçu  le  nom  de 
Gul-de-Sac-de-l'Orangerie.  Le  pays  était  splendide.  Au  bord  de  la  mer,  une 
plaine  basse,  couverte  d'arbres  et  de  bosquets, dont  les  senteurs  embaumées  par- 
venaient jusqu'aux  navires ,  se  relevait  en  amphithéâtre  vers  les  montagnes 
qui  perdaient  leur  cime  dans  les  nues. 

Bientôt,  il  devint  impossible  de  visiter  cette  riche  et  fertile  contrée,  tout  au- 
tant que  de  chercher,  dans  l'ouest,  un  passage  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
qui,  par  le  golfe  de  Carpentarie,  aurait  rapidement  conduit  aux  Moluques.  D'ail- 
leurs, ce  passage  existait-il?  Rien  n'était  plus  problématique,  car  on  croyait 
avoir  vu  la  terre  s'étendre  au  loin  dans  l'ouest.  Il  fallait  sortir  au  plus  tôt  du 
golfe  où  l'on  s'était  imprudemment  engagé. 

-Mais  il  y  a  loin  du  désira  la  réalité.  Jusqu'au  21  juin,  les  deux  bâtiments  s'ef- 
forcèrent, vainement,  de  s'éloigner,  dans  l'ouest,  de  celte  côte  semée  d'écueils 
et  de  brisants,  sur  laquelle  le  vent  et  les  courants  semblaient  vouloir  les  aifaler. 
La  brume  et  la  pluie  se  mirent  si  bien  de  la  partie  qu'il  n'y  avait  moyen  de  mar- 
cher de  conserve  n.\ec\'Étoile  qu'en  tirant  des  coups  de  canon.  Si  le  vent  venait 
à  changer,  on  en  profitait  aussitôt  pour  prendre  du  large;  mais  il  ne  tardait  pas 
à  souffier  encore  de  l'est-sud-est,  et  le  chemin  qu'on  avait  gagné  était  bientôt 
reperdu.  Pendant  cette  rude  croisière,  il  fallut  diminuer  la  ration  de  pain  et  de 
légumes,  défendre,  sous  des  peines  sévères,  de  manger  les  vieux  cuirs,  et  sacri- 
fier la  dernière  chèvre  qui  fût  à  bord. 

Le  lecteur,  tranquillement  assis  au  coin  de  son  feu,  .se  figure  difficilement 
avec  quelles  inquiétudes  on  naviguait  sur  ces  mers  inconnues,  menacé  de  toutes 
parts  de  la  rencontre  inopinée  d'écueils  et  de  brisants,  avec  des  vents  ccntraires, 
des  courants  ignorés  et  un  brouillard  qui  cachait  la  vue  des  dangers. 

Ce  fut  seulement  le  26  que  fut  doublé  le  cap  de  la  Délivrance.  Il  était  désor- 
mais possible  de  faire  route  au  nord-nord-est. 

Deux  jours  plus  tard,  on  avait  fait  à  peu  près  soixante  lieues  dans  le  nord,  lors- 
qu'on aperçut  plusieurs  terres  à  l'avant.  Bougainville,  dans  sa  pensée,  les  ratta- 
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cliait  au  groupe  de  la  Louisiade  :  mais  elles  sont  plus  ordinairement  considérées 
comme  dépendant  de  l'archipel  Salomon,  que  Carteret,  qui  les  avait  vues  l'année 
précédente,  ne  croyait  pas  plus  avoir  retrouvées  que  le  navigateur  français. 

De  nombreuses  pirogues  sans  balancier  ne  tardèrent  pas  à  entourer  les  deux 
navires.  Elles  étaient  montées  par  des  honmies  aussi  noirs  que  des  Africains, 
aux  cheveux  crépus,  longs  et  de  couleur  rousse.  Armés  de  zagaies,  ils  pous- 
saient de  grands  cris  et  annonçaient  des  dispositions  peu  pacifiques.  Au  reste, 
il  fallut  renoncer  à  accoster.  La  lame  brisait  partout  avec  violence,  et  la 
plage  était  si  étroite  qu'à  peine  semblait-il  y  en  avoir. 

Entouré  d'îles  de  tous  côtés,  noyé  dans  une  brume  épaisse,  Bougainville 
donna,  d'instinct,  dans  un  passage  large  de  quatre  ou  cinq  lieues ,  où  la  mer 
était  si  mauvaise  que  YÉtoile  fut  forcée  de  fermer  ses  écoutilles.  Sur  la  côte 
orientale  fut  aperçue  une  jolie  baie,  qui  promettait  un  bon  mouillage.  Des  em- 
barcations furent  envoyées  pour  sonder.  Tandis  qu'elles  étaient  occupées  à  ce 
travail,  une  dizaine  de  pirogues,  sur  lesquelles  pouvaient  être  embarqués  cent 
cinquante  hommes  armés  de  boucliers,  de  lances  et  d'arcs,  s'avancèrent  contre 
elles.  Ces  pirogues  se  séparèrent  bientôt  en  deux  bandes  pour  envelopper  les 
embarcations  françaises.  Les  naturels ,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  portée,  firent 
pleuvoir  sur  les  bateaux  une  nuée  de  flèches  et  de  javelots.  Une  première 
décharge  ne  les  arrêta  pas.  11  en  fallut  une  seconde  pour  les  mettre  en  fuite. 
Deux  pirogues,  dont  l'équipage  s'était  jeté  à  la  mer,  furent  capturées.  Longues 
et  bien  travaillées,  elles  étaient  décorées,  à  l'avant,  d'une  tête  d'homme  sculptée, 
dont  les  yeux  étaient  de  nacre,  les  oreilles  d'écaillé  de  tortue,  les  lèvres  peintes 
en  rouge.  Le  cours  d'eau  où  cette  attaque  s'était  produite  reçut  le  nom  de  rivière 
des  Guerriers,  et  File  prit  celui  do  Choiseul,  en  l'honneur  du  ministre  de  la  marine. 

.V  la  sortie  de  ce  passage,  une  nouvelle  terre  fut  découverte  :  c'est  l'île  Bou- 
gainville, dont  l'extrémité  septentrionale  ou  cap  de  Laverdy  semble  se  joindre 
à  l'île  de  Bouka.  Celte  dernière,  que  Carteret  avait  vue  l'année  précédente  et 
qu'il  avait  appelée  Winchelsea,  paraissait  excessivement  peuplée,  si  l'on  en  juge 
d'après  le  nombre  de  cases  dont  elle  était  couverte.  Les  habitants,  que  Bou- 
gainville qualifie  de  nègres,  sans  doute  pour  les  distinguer  des  Polynésiens  et  des 
.Malais,  sont  des  Papuas,  de  la  même  race  que  les  indigènes  de  la  Xouvolle- 
Guinéo.  Leurs  cheveux  crépus  et  courts  étaient  teints  de  rouge,  leurs  dénis 
avaient  emprunté  la  même  couleur  au  bétel,  qu'ils  mâchent  constamment.  La 
côle,  plantée  de  cocotiers  et  d'autres  arbres,  promettait  des  rafraîchissements 
en  abondance;  mais  les  vents  contraires  et  les  courants  entraînèrent  rapidement 
les  deux  navires. 
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Le  G  juillet,  Bougainville  jetait  l'ancre  sur  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  qui  avait  été  découverte  par  Schoulen,  dans  le  port  Praslin^à  l'endroit 
même  où  Carteret  s'était  arrêté. 

«  Nous  envoyâmes  à  terre  nos  pièces  à  l'eau,  dit  la  relation  ;  nous  y  drossâmes 
quelques  tentes,  et  l'on  commença  à  faire  l'eau,  le  bois  et  les  lessives,  toutes  choses 
de  première  nécessité.  Le  débarquement  était  magnifique,  sur  un  sable  fin,  sans 
aucune  roche  ni  vague;  l'intérieur  du  port,  dans  un  espace  de  quatre  cents  pas, 
contenait  quatre  ruisseaux.  Nous  en  primes  trois  pour  notre  usage;  un  destiné 
à  faire  l'eau  de  la  Boudeuse,  un  second  pour  celle  de  VÉtoile,  le  troisième  pour 
laver.  Le  bois  se  trouvait  au  bord  de  la  mer,  et  il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces, 
toutes  très  bonnes  à  brûler,  quelques-unes  superbes  pour  les  ouvrages  de  char- 
pente, de  menuiserie  et  même  de  tabletterie.  Les  deux  vaisseaux  étaient  ;i 
portée  de  la  voix  l'un  de  l'autre  et  de  la  rive.  D'ailleurs,  le  port  et  ses  environs, 
fort  au  loin,  étaient  inhabités,  ce  qui  nous  procurait  une  paix  et  une  liberté  pré- 
cieuses. Ainsi,  nous  ne  pouvions  désirer  un  ancrage  plus  sûr,  un  lieu  plus  com- 
mode pour  faire  l'eau,  le  bois  et  les  diverses  réparations  dont  les  navires  avaient 
le  plus  urgent  besoin,  et  pour  laisser  errer  à  leur  fantaisie  nos  scorbutiques  dans 
les  bois.  Tels  étaient  les  avantages  de  cette  relâche  ;  elle  avait  aussi  ses  incon- 
vénients. Malgré  les  recherches  que  l'on  en  fit,  on  n'y  découvrit  ni  cocos,  ni 
bananes,  ni  aucune  des  ressources  qu'on  aurait  pu,  de  gré  ou  de  force,  tirer  d'un 
pays  habité.  Si  la  pêche  n'était  pas  abondante,  on  ne  devait  attendre,  ici,  que  la 
sûreté  et  le  strict  nécessaire,  il  y  avait  alors  tout  lieu  de  craindre  que  les  ma- 
lades ne  s'y  rétablissent  pas.  A  la  vérité,  nous  n'en  avions  pas  qui  fussent  atta- 
qués fortement;  mais  plusieurs  étaient  atteints,  et,  s'ils  ne  s'amendaient  point 
ici,  le  progrès  du  mal  ne  pouvait  plus  être  que  rapide.  » 

Il  y  avait  à  peine  quelques  jours  que  les  Français  étaient  arrêtés  en  cet 
endroit,  lorsqu'un  matelot  trouva  un  morceau  de  plaque  de  plomb,  sur  lequel  se 
lisait  encore  un  fragment  d'inscription  en  anglais.  On  n'eut  pas  de  peine  à 
retrouver  l'endroit  où  Carteret  avait  campé  l'année  précédente. 

Les  ressources  que  le  pays  offrait  aux  chasseurs  étaient  des  plus  médiocres. 
Ils  aperçurent  bien  quelques  sangliers  ou  cochons  marrons,  mais  il  leur  fut 
impossible  de  les  tirer.  En  revanche,  ils  abattirent  des  pigeons  de  la  plus  grande 
beauté,  au  ventre  et  au  cou  d'un  gris  blanc,  au  plumage  vert  doré,  des  tourte- 
relles, des  veuves,  des  perroquets,  des  oiseaux  couronnés  et  une  espèce  de 
corbeau  dont  le  cri  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  l'aboiement  d'un  chien.  Les 
arbres  étaient  grands  et  magnifiques;  c'étaient  le  bétel,  l'arec,  le  jonc,  le  poi- 
vrier, etc. 
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Les  reptiles  malfaisants  fourmillaient  dans  ces  terrains  marécageux,  au  milieu 
(le  ces  forêts  vierires,  serpents,  scorpions  et  quantité  d'autres  animaux  veni- 
meux. Il  n'y  en  avait  malheureusement  pas  que  sur  terre.  Un  matelot  qui 
cherchait  des  «  marteaux  »,  molusque  bivalve  très  rare,  fut  piqué  par  une  espèce 
de  serpent.  Après  cinq  ou  six  heures  de  soufliYances  terribles  et  de  convulsions 
effrayantes,  les  douleurs  diminuèrent,  et  enfin,  la  thériaque  et  Feau  de  lusse, 
qu'on  lui  avait  administrées  après  la  morsure,  le  remirent  sur  pied.  Cet  accident 
ralentit  singulièrement  le  zèle  des  amateurs  de  conchyliologie. 

Le  22,  après  une  grosse  tourmente,  le  navires  ressentirent  plusieurs  se- 
cousses de  tremblement  de  terre,  la  mer  haussa  et  baissa  plusieurs  fois  de  suite, 
ce  qui  effraya  terriblement  les  matelots  occupés  à  pêcher.  iMalgré  la  pluie  et 
les  orages,  qui  se  succédaient  sans  discontinuer,  tous  les  jours,  un  détachement 
partait  à  la  recherche  deslataniers,  des  palmistes  et  des  tourterelles.  On  se  pro- 
mettait monts  et  merveilles  ;  mais,  le  plus  souvent,  on  revenait  les  mains  vides 
et  sans  autre  résultat  que  d"étre  trempé  jusqu'aux  os.  Une  curiosité  naturelle, 
mille  fois  plus  belle  que  les  merveilles  inventées  pour  l'ornement  des  palais  des 
souverains,  attirait  chaque  jour,  à  quelque  distance  du  mouillage,  de  nombreux 
visiteurs  qui  ne  se  lassaient  pas  de  l'admirer. 

«  C'était  une  cascade.  La  décrire  serait  impossible.  Il  faudrait,  pour  en  faire 
comprendre  toute  la  beauté,  reproduire  par  le  pinceau  les  feux  étincelants  des 
nappes  frappées  par  le  soleil,  l'ombre  vaporeuse  des  arbres  tropicaux  qui 
s'élançaient  de  l'eau  même,  et  les  jeux  fantastiques  de  la  lumière  sur  un 
paysage  grandiose,  que  la  main  de  l'homme  n'avait  pas  encore  gâté .  » 

Dès  que  le  temps  changea,  les  vaisseaux  quittèrent  le  port  Praslin  et  conti- 
nuèrent à  suivre  la  côte  de  la  Nouvelle-Bretagne,  jusqu'au  3  août.  L'Étoile,  atta- 
quée en  route  par  une  multitude  de  pirogues,  avait  été  obligée  do  répondre  aux 
pierres  et  aux  flèches  par  quelques  coups  de  fusil  qui  avaient  mis  en  fuite  les  as- 
saillants. Le  i,  furent  aperçues  les  terres  nommées  par  Dampier  île  Mathias  et 
île  Orageuse.  Trois  jours  plus  tard  fut  reconnue  l'île  des  Anachorètes,  ainsi 
nommée  parce  qu'un  grand  nombre  de  pirogues,  occupées  à  la  pêche,  ne  se  dé- 
rangèrent pas  à  la  vue  de  V É toile  ei  de  la  Boudeuse,  dédaignant  de  nouer  aucune 
relation  avec  ces  étrangers. 

Après  une  série  d'Ilots  à  demi  submergés,  sur  lesquels  les  bâtiments  fail- 
lirent s'échouer,  et  que  Bougainville  nonnna  l'Echiquier,  la  côte  do  la  Nouvelle 
Guinée  fut  aperçue.  Haute  et  montueuse,  elle  courait  dans  l'oucst-nord-ouest. 
Le  12,  fut  découverte  une  grande  baie;mais  les  courants  qui,  jusqu'alors,  avaient 
été  contraires,  ne  tardèrent  pas  à  entraîner  les  bâtiments  loin  de  celte  baie,  si- 


104 


LES   GRANDS  NAVIGATEURS   DU  XVIII'  SIÈCLE. 


zfjui^n-      zeyu(,^ 


aOLTE  ET  I^LES 

LOUIS  JADE 


On.  a  cr*i.  voir  cette  Terra 
^  du  haut  des  mat.-. 


Sature  de Dicnc 
Vue  dllh.eLU-esdi.1  SOI, 


{Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

gnalt'p,  à  plus  de  vingt  lieues  au  large,  par  deux  sentinelles  gigantesques,  les 
mollis  Cyclope  et  Bougainville. 

Les  îles  Arimoa,  dont  la  plus  grande  n'a  que  quatre  milles  d'étendue, 
furent  reconnues  ensuite  ;  mais  le  mauvais  temps  et  les  courants  obligèrent 
les  deux  navires  à  tenir  la  haute  mer  et  à  cesser  toute  exploration.  Il 
fallut  cependant  se  rapprocher  de  la  terre  pour  ne  pas  commettre  quelque  erreur 
dangereuse,  et  manquer  le  débouquement  dans  la  mer  des  Indes.  Les  îles  Mis- 
pulu  et  Waigiou,  cette  dernière  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Nouvelle-Guinée, 
furent  successivement  dépassées. 

Le  canal  des  Français,  qui   permit  aux  bâtiments   de   quitter  cet  amas  de 
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Portrait  de  Cook.  [Fùc-shnitc.  Grnvurt^  nucicnnc.) 

pctilcs  îles  et  de  rochers,  fut  hpureuseiiienl  IVanclii.  Dès  lors,  ]!ûUf,';iinvillo 
pénétrait  dans  rarchipel  des  Moliiqucs,  où  il  comptait  trouver  les  ral'raicliisse- 
iiients  nécessaires  pour  les  quarante-cinq  scorbutiques  qu'il  comptait  à  son 
bord. 

Dans  l'ignorance  absolue  des  événements  ([ui  avaient  pu  se  passer  en  Europe 
depuis  son  départ,  Bougainville  ne  voulait  pas  se  risquer  dans  une  colonie  où  il 
n'aurait  pas  été  le  plus  fort.  Le  pelit  comptoir  que  les  Hollandais  avaient  établi 
sur  l'ilede  Roero  ou  Rourou,  convenait  parfaitement  à  ses  projets,  d'autant  mieux 
(pi'il  ('lait  facile  de  s'y  [)iorurer  des  rafraîcliissemenls.  Les  équipages  reçurent, 
avec  la  joie  la  plus  vive,  l'oidre  de  pénétrer  dans  le  golfe  de  Cajeti.  Il  u'clail  per- 
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sonne  à  bord  qui  n'eût  ressenti  les  atteintes  du  scorbut,  et  la  moitié  des  équi- 
pages se  trouvait,  dit  Bougainville,  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire  son 
service. 

«  Les  vivres  qui  nous  restaient  étaient  si  pourris  et  d'une  odeur  si  cadavéreuse, 
que  les  moments  les  plus  durs  de  nos  tristes  journées  étaient  ceux  où  la  cloclie 
avertissait  de  prendre  ces  aliments  dégoûtants  et  malsains.  Combien  cette 
situation  embellissait  encore  à  nos  yeux  le  charmant  paysage  des  îles  Boero  ! 
Dès  le  milieu  de  la  nuit,  une  odeur  agréable,  exhalée  des  plantes  aromatiques 
dont  les  îles  Moluques  sont  couvertes,  s'était  fait  sentir  à  plusieurs  lieues  en  mer 
et  avait  semblé  l'avant-coureur  qui  annonçait  la  i'm  de  nos  maux.  L'aspect  du 
bourg  assez  grand,  situé  au  fond  du  golfe,  celui  des  vaisseaux  à  l'ancre,  la  vue 
des  bestiaux  errant  dans  les  prairies  qui  environnent  le  bourg,  causèrent  des 
transports,  que  j'ai  partagés  sans  doute,  et  que  je  ne  saurais  dépeindre.  « 

A  peine  la  Boudeuse  et  l'Étoile  avaient-elles  mouillé,  que  le  résident  du 
comptoir  envoya  deux  soldats  s'informer,  auprès  du  commandant  français,  des 
motifs  qui  le  faisaient  s'arrêter  en  cet  endroit,  alors  qu'il  devait  savoir  que  l'en- 
trée n'en  était  permise  qu'aux  seuls  navires  de  la  Compagnie  des  Indes.  Bou- 
gainville lui  dépêcha  aussitôt  un  officier  chargé  d'expliquer  que,  pressé  par  la 
faim  et  la  maladie,  il  était  forcé  d'entrer  dans  le  premier  port  qu'il  rencontrait 
sur  sa  roule.  D'ailleurs,  il  quitterait  Boero  dès  qu'il  aurait  reçAi  les  secours 
dont  il  avait  le  plus  urgent  besoin,  et  qu'il  réclamait  au  nom  de  l'humanité.  Le 
résident  lui  renvoya  alors  l'ordre  du  gouverneur  d'Amboine  quilui  défendait 
expressément  de  recevoir  dans  son  port  aucun  navire  étranger,  et  pria  Bou- 
gainville de  vouloir  bien  consigner  par  écrit  les  motifs  de  sa  relâche,  afin  de 
pouvoir  prouver  à  son  supérieur  qu'il  n'avait  enfreint  ses  ordres  que  sous  la 
pression  de  la  plus  impérieuse  nécessité. 

Lorsque  Bougainville  eut  signé  ce  certificat,  la  plus  franche  cordialité  présida 
aux  rapports  qui  s'établirent  aussitôt  avec  les  Hollandais.  Le  résident  voulut 
recevoir  à  sa  table  l'état-major  des  deux  navires,  et  une  convention  fut  conclue 
pour  la  fourniture  de  la  viande  fraîche.  Le  pain  fut  remplacé  par  le  riz,  nour- 
riture ordinaire  des  Hollandais,  et  les  légumes  frais,  qui  ne  sont  point  communé- 
menl  lultivés  dans  cette  île,  furent  fournis  aux  équipages  parle  résident,,  qui 
les  liia  (lu  jardin  de  la  Compagnie.  Certes,  il  eût  été  à  souhaiter  pour  le  réta- 
blissement (les  malades  qu'on  pût  prolonger  cette  relâche;  mais  la  fin  de  la 
mousson  d'est  pressait  Bougainville  départir  pour  Batavia. 

Ce  fut  le  7  septembre  que  le  conimantlant  quitta  Boero,  avec  la  persuasion 
que  la  navigation  dans  cet  archipel  n'était  pas  aussi  difficile  que  les  Hollandais 
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voulaient  bien  le  dire.  Quant  à  se  fier  aux  cartes  françaises,  il  n'y  fallait  pas 
compter;  elles  étaient  plus  propres  à  faire  perdre  les  navires  qu'à  les  guider. 
Bougainville  dirigea  donc  sa  route  par  les  détroits  de  Button  et  de  Saleyer.  Ce 
chemin,  fréquenté  par  les  Hollandais,  était  très  peu  connu  des  autres  nations. 
Aussi  la  relation  décrit-elle  avec  le  plus  grand  soin  et  de  cap  en  cap  le  chemin 
qu'il  a  suivi.  Xous  n'insisterons  pas  sur  cette  partie  du  voyage,  bien  qu'elle 
ait  été  très  instructive;  mais,  par  cela  même,  elle  s'adresse  spécialement  aux 
hommes  du  métier. 

Le  28  septembre,  après  dix  mois  et  demi  de  voyage  depuis  le  départ  de  Mon- 
tevideo, l'Étoile  et  la  Boudeuse  arrivaient  à  Batavia,  l'une  des  plus  belles  colonies 
de  l'univers.  On  peut  dire  que,  dès  lors,  le  voyage  était  terminé.  Après  avoir 
louché  à  l'île  de  France,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  l'île  de  r.\scension, 
près  de  laquelle  il  rencontra  Carteret,  Bougainville  rentra,  le  16  février  ITGlt,  à 
Saint-Malo,  n'ayant  perdu  que  sept  hommes,  depuis  deux  ans  et  quatre  mois  qu'il 
avait  quitté  Nantes. 

Le  reste  de  la  carrière  de  cet  heureux  navigateur  ne  rentre  pas  dans  notre 
cadre;  aussi  n'en  dirons-nous  que  peu  de  mots.  11  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique 
et  soutint,  en  1781,  un  combat  honorable  devant  le  Fort-Royal  de  la  Martinique. 
Chef  d'escadre  depuis  1780,  il  fut  chargé,  dix  ans  plus  tard,  de  rétablir  l'ordre 
dans  la  flottille  mutinée  de  M.  d'Albert  de  Rions.  >'ommé  vice-amiral  en  1792,  il 
ne  crut  pas  devoir  accepter  un  grade  éminent,  qu'il  considérait,  suivant  ses 
propres  expressions,  comme  un  titre  sans  fonctions.  Successivement  appelé  au 
Bureau  des  longitudes  et  à  l'Institut,  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  créé  comte 
par  Napoléon  1"%  Bougainville  mourut,  le  31  août  1811 ,  chargé  d'ans  et 
d'honneurs. 

Ce  qui  a  rendu  populaire  le  nom  de  Bougainville,  c'est  d'avoir  été  le  premier 
Français  qui  ait  accompli  le  loui'  du  monde.  S'il  eut  le  mérite  de  découvrir  et  de 
reconnaître,  sinon  d'explorer,  plusieurs  archipels  ignorés  ou  peu  connus  avant 
lui,  on  peut  dire  qu'il  dut  sa  réputation  bien  plutôt  au  charme,  à  la  facililé, 
à  l'animation  de  son  récit  de  voyage  qu'à  ses  travaux.  S'il  est  plus  connu 
que  tant  d'autres  marins  français,  ses  émules,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  fait  i)lus  ou 
mieux  qu'eux,  c'est  qu'il  sut  raconter  ses  aventures  de  manière  à  charmer 
ses  contemporains. 

Quant  à  Guyot-Duclos,  son  poste  secondaire  dans  l'onlreprise  et  sa  roture  ne 
lui  vahiiont  aucune  récompense.  S'il  fut  nonmié  plus  tard  chevalier  di-  Saint- 
Louis,  il  le  mérita  par  son  sauvetage  de  la  Belle-Poule.  Bien  qu'il  fût  né  en 
172"2,  et  qu'il  naviguât  depuis  1734,  il  n'était  encore  que  lieutenant  de  vaisseau 
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en  179L  II  fallut  l'avènement  de  ministres  imbus  de  l'esprit  nouveau  pourqu|il 
obtînt  à  cette  époque  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  tardive  récompense  de 
longs  et  signalés  services.  11  mourut  à  Saint-Servan  le  10  mars  1794. 
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Les  commencements  de  sa  carriéie  niarilime.  —  Le  commandement  de  l'Aventure  lui  est  confié.  —  La 
Terre  de  Feu.  —  Découverte  de  qu'-lques  îles  de  l'arcliipel  Pomoutou.  —  Arrivée  à  Taïli.  —  Mœurs  et 
coutumes  des  liahilants.  —  Reconnaissance  des  autres  îles  de  l'archipel  de  la  Société.  —  Arrivée  à  la 
Nouvelle-Zélande.  —  Entrevues  avec  les  naturels.  —  Découverte  du  détroit  de  Cook.  —  Circumnavigation 
des  deux  grandes  îles.  —  Mœurs  et  productions  du  pajs. 

Lorsqu'il  s'agit  de  raconter  la  carrière  d'un  homme  célèbre,  il  est  bon  de  ne 
négliger  aucun  de  ces  petits  faits  qui  paraîtraient  d'un  mince  intérêt  chez  tout 
autre.  Ils  prennent,  alors,  une  importance  singulière,  car  on  y  découvre  souvent 
les  indices  d'une  vocation  qui  s'ignore  elle-même,  et  jettent  toujours  une  vive 
lumière  sur  le  caractère  du  héros  qu'on  veut  peindre.  Aussi  nous  étendrons- 
nous  quelque  peu  sur  les  humbles  commencements  de  l'un  des  plus  illustres 
navigateurs  dont  l'Angleterre  puisse  s'enorgueillir. 

Le  27  octobre  1728,  James  Cook  naquit  à  Morton,  dans  le  Yorkshire.  11  était  le 
neuvième  enfant  d'un  valet  de  ferme  et  d'une  paysanne  nommée  Grâce.  A  peine 
en  sa  huitième  année,  le  petit  James  aidait  son  père  dans  ses  rudes  travau.x  à 
la  ferme  d'Airy-Holme,  près  d'Ayton.  Sa  gentillesse,  son  ardeur  au  travail  inté- 
ressèrent le  fermier,  qui  lui  fit  apprendre  à  lire.  Puis,  lorsqu'il  eut  treize  ans,  il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  William  Sanderson,  mercier  à  Stailh,  petit  havre 
de  pêche  assez  important.  Mais,  d'être  assidu  derrière  un  comptoir,  cela  ne 
pouvait  plaire  au  jeune  Cook,  qui  profitait  de  ses  moindres  instants  de  liberté 
pour  aller  causer  avec  les  marins  du  port. 

Du  consentement  de  ses  parents,  James  quitta  bientôt  la  boutique  du  mercier, 
pour  s'engager  comme  mousse,  sous  le  patronage  de  Jean  et  Henri  Walker,  dont 
les  bâtiments  servaient  au  transport  du  charbon  sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Mousse,  matelot,  puis  patron,  Cook  se  familiarisa  rapidement  avec 
tous  les  détails  de  sa  nouvelle  profession. 
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Au  priiittMiips  de  1755,  lorsque  éclatèrent  les  premières  hoslililés  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  bâtiment  sur  lequel  Cook  servait  était  ancré  dans  la 
Tamise.  La  marine  militaire  recrutait  alors  ses  équipages  au  moyen  de  la 
«  presse  »  des  matelots.  Cook  commença  par  se  cacher  ;  mais,  poussé  sans  doute 
par  quelque  pressentiment,  il  alla  s'engager  sur  l'Aigle,  navire  dé  soixante 
canons,  que  devait  presque  aussitôt  commander  le  capitaine  sir  Hugues  Palliser. 

Intelligent,  actifs  au  courant  de  tous  les  travaux  du  métier,  Cook  fut  en  peu 
de  temps  remarqué  de  ses  officiers  et  signalé  à  l'attention  du  commandant. 
Ce  dernier  recevait,  en  même  temps,  une  lettre  du  membre  du  Parlement 
pour  Scarborough  qui  lui  recommandait  chaudement,  sur  les  sollicitations 
pressantes  de  tous  les  habitants  du  village  d'Ayton,  le  jeune  Cook,  qui  ne  tarda 
pas  à  obtenir  une  commission  de  maître  d'équipage.  Le  15  mai  1759,  il  embar- 
qua sur  le  vaisseau  le  Mercure,  à  destination  du  Canada,  où  il  rejoignit  l'escadre 
de  sir  Charles  Saunders,  qui,  de  concert  avec  le  général  Wolf,  faisait  le  siège  de 
Québec. 

Ce  fut  pendant  cette  campagne  que  Cook  trouva  la  première  occasion  de  se 
signaler.  Chargé  de  sonder  le  Saint-Laurent  entre  l'île  d'Orléans  et  la  rive  sep- 
tentrionale du  fleuve,  il  remplit  cette  mission  avec  habileté  et  put  dresser 
une  carte  du  canal,  malgré  les  difficultés  et  les  dangers  de  l'entreprise.  Si  exacts 
et  si  complets  furent  reconnus  ces  relevés  hydrographiques,  qu'il  reçut  l'ordre 
d'examiner  les  passages  de  la  rivière  au-dessous  de  Québec.  Il  s'acquitta  de 
cette  opération  avec  tant  de  soin  et  d'intelligence,  que  sa  carte  du  Saint-Laurent 
fut  publiée  par  les  soins  de  l'Amirauté  anglaise. 

Après  la  prise  de  Québec,  Cook  passa  à  bord  du  Xorthumherland,  conunandé 
par  lord  Colville,  et  profita  de  sa  station  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  pour  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  l'astronomie.  Bientôt,  des  travaux  importants  lui  furent 
confiés.  Il  dressa  le  plan  de  Placentia  et  releva  les  côtes  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
quclon.  Nommé  en  17Gi  ingénieur  de  la  marine  pour  Terre-Neuve  et  le  Labra- 
dor, il  fut  employé  pendant  trois  années  consécutives  à  des  travaux  hy<lrogra- 
phiques,  qui  appelèrent  sur  lui  l'attention  du  ministère  et  servirent  à  relever  les 
innombrables  erreurs  des  cartes  do  l'Amérique.  En  même  temps,  il  adressait  à  la 
Société  royale  de  Londres  un  mémoire  sur  une  éclipse  de  soleil,  dont  il  fil  obser- 
vation à  Terre-Neuve  en  17GG,  mémoire  qui  parut  dans  les  Tramactions philoso- 
phiques. Cook  ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  la  récompense  de  tant  île  travaux  si 
liabilcnirnl  conduits,  d'études  palirnles  ot  d'autant  plus  méritoires,  <|uel'inslruc- 
tion  premièr(;  lui  avait  lait  défaut,  et  ([u'il  avait  dû  se  foiiner  sans  le  secours 
d'aucun  mailrc. 
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Une  question  scientifique  d'une  haute  importance,  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil,  annoncé  pour  1709,  passionnait  alors  les  savants  du  inonde 
entier.  Le  gouvernement  anglais,  persuadé  que  cette  observation  ne  pouvait  être 
faite  avec  fruit  que  dans  la  mer  du  Sud,  avait  résolu  d'y  envoyer  une  expédition 
scientifique.  Le  commandement  en  fut  offert  au  fameux  hydrographe  A.  Dal- 
rymple,  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  astronomiques  que  par  ses  recher- 
ches géographiques  sur  les  mers  australes.  Mais  ses  exigences,  sa  demande 
d'une  commission  de  capitaine  de  vaisseau,  que  lui  refusait  obstinément  sir 
Edouard  Hawker,  déterminèrent  le  secrétaire  de  l'Amirauté  à  projjoser  un  autre 
commandant  pour  l'expédition  projetée.  Son  choix  s'arrêta  sur  James  Cook, 
chaleureusement  appuyé  par  sir  Hugues  Palliser,  et  qui  reçut,  avec  le  rang  de 
lieutenant  de  vaisseau,  le  connnandement  de  l'Endeavour. 

Cook  avait  alors  quarante  ans.  C'était  son  premier  commandement  dans  la 
marine  royale.  La  mission  qu'on  lui  confiait  exigeait  des  qualités  multiples, 
qu'on  trouvait  alors  rarement  réunies  chez  un  marin.  En  effet,  si  l'observation  du 
passage  de  Vénus  était  le  principal  objet  du  voyage,  il  n'en  était  pas  le  seul,  et 
Cook  devait  faire  une  campagne  de  reconnaissance  et  de  découverte  dans 
l'océan  Pacifique.  L'humble  enfant  du  Yorkshirc  ne  devait  pas  se  trouver  au- 
dessous  de  la  tâche  difficile  qu'on  lui  imposait. 

Tandis  qu'on  procédait  à  l'armement  de  VEndeavour,  qu'on  choisissait  les 
quatre-vingt-quatre  hommes  de  son  équipage,  qu'on  embarquait  ses  dix-huit 
mois  de  vivres,  ses  dix  canons  et  ses  douze  pierriers  avec  les  munitions  néces- 
saires, le  capitaine  Wallis,  qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde,  rentrait  en 
Angleterre.  Consulté  sur  le  lieu  le  plus  favorable  à  l'observation  du  passage  de 
Vénus,  ce  navigateur  désigna  une  île  qu'il  avait  découverte,  à  laquelle  il 
donnait  le  nom  de  Georges  III,  et  qu'on  sut,  depuis,  être  appelée  Taïti  par  les 
indigènes.  Ce  fut  l'endroit  fixé  à  Cook  pour  faire  ses  observations. 

Avec  lui  s'embarquèrent  Charles  Green,  assistant  du  docteur  Bradley  à  l'ob- 
servatoire de  Greenwich,  à  qui  était  confiée  la  partie  astronomique,  le  docteur 
Solander,  médecin  suédois,  disciple  de  Linné,  professeur  au  British  Muséum, 
chargé  de  la  partie  botanique,  et  enfin  sir  Joseph  Banks,  qui  cherchait  dans  les 
voyages  l'emploi  de  son  activité  et  de  son  immense  fortune.  En  sortant  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  cet  homme  du  monde  avait  visité  les  côtes  de  Terre-Neuve  et 
du  Lai)rador  et  pris,  durant  ce  voyage,  un  goût  très  vif  pour  la  botanique.  11 
s'adjoignit  deux  peintres,  l'un  pour  le  paysage  et  la  figure,  l'autre  pour  les 
olijt'ts  d'histoire  nalurelle,  plus  un  secrétaire  et  quatre  domestiques,  dont  deux 
nègres. 
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Le  26  août  1768,  V Endeavour  quhla  Plyniouth  et  relâcha,  le  13  septembre,  à 
Fiinchai,  dans  l'ile  de  Madère,  pour  y  prendre  des  vivres  frais  et  faire  quelques 
recherches.  L'accueil  qu'y  reçut  l'expédition  fut  des  plus  empressés.  Pendant 
une  visite  que  fit  l'état-major  de  VEndeavoitr  à  un  couvent  de  religieuses 
t^larisses,  ces  pauvres  et  ignorantes  recluses  les  prièrent  sérieusement  de  leur 
dire  quand  il  tonnerait  et  leur  demandèrent  de  leur  trouver  dans  l'eneeinle 
du  couvent  une  source  de  bonne  eau,  dont  elles  avaient  besoin.  Si  instruits 
qu'ils  fussent,  Banks,  Solander  et  Cook  furent  dans  l'impossibilité  de  répondie 
il  ces  naïves  demandes. 

De  Madère  à  Rio-de-Janeiro,  où  l'expédition  arriva  le  13  novembre,  aucun  inci- 
dent ne  marqua  le  voyage  ;  mais  l'accueil  que  Cook  reçut  des  Portugais  ne  fut  pas 
celui  qu'il  attendait.  Tout  le  temps  de  la  relâche  se  passa  en  altercations  avec  le 
vice-roi,  homme  fort  peu  instruit  et  tout  à  fait  hors  d'état  de  comprendre  l'im- 
portance scientifique  de  l'expédition.  11  ne  put  cependant  se  refuser  à  fournir  aux 
.\nglais  les  vivres  frais  dont  ils  manquaient  absolument.  Toutefois,  le  a  décembre, 
au  moment  ou  Cook  passait  devant  le  fort  Santa-Cruz  pour  sortir  de  la  baie,  on 
lui  tira  deux  coups  de  canon  à  boulet,  ce  qui  lui  fit  immédiatement  jeter  l'ancre 
et  demander  raison  de  cette  insulte.  Le  vice-roi  répondit  que  le  commandant 
du  fort  avait  ordre  de  ne  laisser  sortir  aucun  bâtiment  sans  être  prévenu,  el  que, 
bien  que  le  vice-roi  eût  reçu  de  Cook  l'annonce  de  son  départ,  c'était  par  pure 
négligence  qu'on  n'avait  pas  averti  le  commandant  du  fort.  Était-ce  un 
parti  pris  extrêmement  désobligeant  de  la  part  du  vice-roi?  Était-ce  simple- 
ment incurie  ?  Si  ce  fonctionnaire  était  aussi  négligent  pour  tous  les  détails  de 
son  administration,  la  colonie  portugaise  devait  être  bien  gouvernée! 

Ce  fut  le  1-4  janvier  1769,  que  Cook  pénétra  dans  le  détroit  de  Lemaire. 

«  La  marée  était  alors  si  forte,  dit  Kippis  dans  sa  Vie  du  capitaine  Cook,  que 
l'eau  s'élevait  jusqu'au-dessus  du  cap  San-Diego,  et  le  vaisseau,  poussé  avec 
violence,  eut  longtemps  son  beaupré  sous  les  (lots.  Le  lendemain,  on  jeta  l'ancre 
dans  un  petit  havre,  qu'on  reconnut  pour  le  port  Maurice,  et,  bientôt  après,  on 
alla  mouiller  dans  la  baie  de  Bon-Succès.  Pendant  que  Y Endeavour  était  mouillé 
en  cet  endroit,  il  arriva  une  singulière  et  fâcheuse  aventure  à  MM.  Banks  et  So- 
lander, au  docteur  Grecn,  à  M.  .Monkhouse,  chirurgien  du  vaisseau,  et  aux  per- 
sonnes de  leur  suite.  Ils  s'étaient  achemines  vers  une  montagne  pour  y  chercher 
des  plantes,  ils  la  gravissaient,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  un  froid  si  vif  et  si 
imprévu,  qu'ils  furent  tous  en  danger  de  périr.  Le  docteur  Solander  éprouva  \m 
engourdissement  général.  Deux  domestiques  nègres  moururent  sur  la  place; 
enfin,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  que  ces  messieurs  purent  regagner  le 
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Intérieur  d'un  Morni  d'Otooi.  (Foc-simile.  Gt'avure  ancienne.) 

vaisseau.  Ils  se  félicitèrent  de  leur  délivrance,  avec  une  joie  qui  ne  peut  être 
comprise  que  par  ceux  qui  ont  échappé  à  semblables  dangers,  tandis  que  Cook 
leur  témoignait  le  plaisir  de  voir  cesser  les  inquiétudes  que  lui  avait  causées 
leur  absence.  Cet  événement  leur  donna  une  preuve  do  la  rigueur  du  climat 
C'était  alors  le  milieu  de  l'été  pour  celte  parlie  du  monde,  et  le  commencement 
du  jour  oii  le  froid  les  surprit  avait  été  aussi  chaud  que  le  mois  de  mai 
l'est  ordinairement  en  Angleterre.  » 

James  Cook  put  faire  aussi  quelques  curieuses  observations  sur  les  sauvages 
Iiabilanis  de  ces  terres  désolées.  Dépourvus  de  toutes  les  commodités  de  l'exis- 
tence, sans  vêtements,  sans  abri  sérieux  contre  les  intempéries  presque  conti- 
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imclles  de  ces  climats  glacés,  sans  armes,  sans  industrie  qui  leur  permette  de 
fabriquer  les  ustensiles  les  plus  nécessaires,  ils  mènent  une  vie  misérable,  et 
ne  peuvent  qu'à  grand'peine  pourvoir  à  leur  existence.  Cependant,  de  tous 
les  objets  d'échange  qu'on  leur  offrit,  <:e  lurent  ceux  qui  pouvaient  leur  être 
le  moms  utiles  quils  préférèrent.  Ils  acceptèrent  avec  empressement  les  bra- 
celets et  les  colliers,  en  laissant  de  côté  les  haches,  les  couteaux  et  les  hame- 
çons. Insensil'les  au  bien-être  qui  nous  est  si  précieux,  le  superllu  était  pour 
eux  le  nécessaire 

Cook  n'eut  qu'à  s'applaudir  d'avoir  suivi  celle  roule.  En  ellcl,  il  ne   mil  que 
trente  jour-,  a  doubler  1,,  Trrre  de  Teu,  depui.  renirée  du  deiroil  de  l.einaiiv. 
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jusqu'il  trois  degrés  au  nord  de  celui  de  Magellan.  Nul  doute  qu'il  lui  eût  fallu 
un  temps  bien  plus  considérable  pour  traverser  les  passes  sinueuses  du  détroit 
de  Magellan.  Les  très-exactes  observations  astronomiques  qu'il  fit,  de  concert 
avec  Green,  les  instructions  qu'il  rédigea  pour  cette  navigation  dangereuse, 
ont  rendu  plus  facile  la  ticbe  de  ses  successeurs,  et  rectifié  les  cartes  de 
L'Ilermitc,  de  Lcmaire  et  de  Schouten. 

Depuis  le  21  janvier,  jour  où  il  doubla  le  cap  Horn,  jusqu'au  l"mars,  sur 
un  espace  do  six  cent  soixante  lieues  de  mer,  Cook  ne  remarqua  aucun 
courant  sensible.  Il  découvrit  un  certain  nombre  d'îles  de  l'archipel  Dangereux, 
auxquelles  il  donna  les  noms  d'îles  du  Lagon,  du  Bonnet,  de  l'Arc,  des  Groupes, 
des  Oiseaux  et  de  la  Chaîne.  La  plupart  étaient  habitées,  couvertes  d'une 
végétation  qui  parut  luxuriante  à  des  marins  habitués  depuis  trois  mois  à 
ne  voir  que  le  ciel,  l'eau  et  les  rocs  glacés  de  la  Terre  de  Feu.  Puis,  ce  Cul 
l'île  Maitea,  que  Wallis  avait  appelée  Osnabruck,  et,  le  lendemain  11  juin  au 
matin,  fut  découverte  l'île  de  Taïti. 

Deux  jours  plus  tard,  YEndeavour  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Matavaï,  ap- 
pelé par  Wallis  baie  de  Port-Royal,  et  où  ce  capitaine  avait  dû  lutter  contre 
les  indigènes,  dont  il  n'avait,  d'ailleurs,  pas  eu  de  peine  à  triompher.  Cook, 
connaissant  les  incidents  qui  avaient  marqué  la  relâche  de  son  prédécesseur 
à  Taïti,  voulut  à  tout  prix  éviter  le  retour  des  mêmes  scènes.  De  plus,  il 
importait  à  la  réussite  de  ses  observations  de  n'être  troublé  par  aucune 
inquiétude,  ni  distrait  par  aucune  préoccupation.  Aussi ,  son  premier  soin 
fut-il  de  lire  à  son  équipage  un  règlement ,  qu'il  était  défendu  d'enfreindre 
sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Cook  déclara  tout  d'abord  qu'il  chercherait ,  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir ,  à  gagner  l'amitié  des  naturels;  puis,  il  désigna  ceux  qui  devaient 
acheter  les  provisions  nécessaires  et  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'entreprendre 
aucune  espèce  d'échange  sans  une  permission  spéciale.  Enfin,  les  hommes 
débarqués  ne  devaient,  sous  aucun  prétexte,  s'éloigner  de  leur  poste,  et  si  un 
ouvrier  ou  un  soldat  se  laissait  enlever  son  outil  ou  son  arme,  non  seulement  le 
\m\  lui  en  serait  retenu  sur  la  paye,  mais  il  serait  puni  suivant  l'exigence  des  cas. 
De  plus,  pour  garantir  les  observateurs  contre  toute  attaque,  Cook  résolut  de 
construire  une  sorte  de  fort,  dans  lequel  ils  seraient  renfermés  à  portée  de  canon 
de  YEndeavour.  11  descendit  donc  à  terre  avec  MM.  Banks,  Solander  et  Green, 
trouva  ientôt  l'endroit  favorable  et  traça  immédiatement  devant  les  indigènes 
l'enceinlc  du  terrain  ([u'il  (Mitendait  occuper.  Un  de  ceux-ci,  nommé  Owhaw, 
qui  avait  eu  de  bous  rapports  avec  Wallis,  se  montra  particulièrement  prodigue 
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lie  démonstrations  amicales.  Aussitôt  que  le  plan  du  fort  eut  été  trace,  Cook 
laissa  treize  hommes  avec  un  officier  pour  garder  les  tentes  et  s'enfonça  avec 
SCS  compagnons  dans  l'intérieur  du  pays.  Des  détonations  d'armes  à  feu  les 
rappelèrent  presque  aussitôt. 

Un  incident  très  pénible,  et  dont  les  conséquences  pouvaient  être  fort  graves, 
venait  de  se  produire. 

l'n  des  naturels  qui  rôdaient  autour  des  tentes  avait  surpris  une  sentinelle 
et  s'était  emparé  de  son  fusil.  Une  décharge  générale  fut  aussitôt  faite  sur  la 
foule  inoffensive,  mais  qui  heureusement  n'atteignit  personne.  Toutefois,  le 
voleur,  ayant  été  poursuivi,  fut  pris  et  tué. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'émotion  qui  s'ensuivit.  Cook  dut  prodiguer  ses 
protestations  pour  ramener  les  indigènes.  Il  leur  paya  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  la  construction  de  son  fort,  et  ne  permit  pas  qu'on  touchât 
à  un  arbre  sans  leur  autorisation.  Enfin,  il  fit  attacher  au  mât  et  frapper  do 
coups  de  garcette  le  boucher  de  VEndeavour,  qui  avait  menacé  de  mort  la 
femme  de  l'un  des  principaux  chefs-  Ces  procédés  firent  oublier  ce  qu'avait  eu 
de  pénible  le  premier  incident,  et,  sauf  quelques  larcins  commis  par  les  insu- 
laires, les  relations  ne  cessèrent  d'être  amicales. 

Cependant,  le  moment  d'exécuter  le  principal  objet  du  voyage  approchait. 
Cook  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  mettre  à  exécution  les  instructions  qu'il 
avait  reçues.  A  cet  effet,  il  expédia  une  partie  des  observateurs  avec  Josepii  Banks 
à  Eimeo,  l'une  des  îles  voisines.  Quatre  autres  gagnèrent  un  endroit  commode 
et  assez  éloigné  du  fort,  où  Cook  lui-même  se  proposait  d'attendre  le  passage 
de  la  planète,  et  qui  a  gardé  le  nom  de  «  pointe  de  Vénus  ». 

La  nuit  qui  précéda  l'observation  s'écoula  dans  la  crainte  que  le  temps  ne 
fût  pas  favorable;  mais,  le  3  juin,  le  soleil  se  montra  dès  le  matin  dans  tout 
son  éclat,  et  pas  un  nuage  ne  vint  pendant  toute  la  journée  gêner  les  obser- 
vateurs. 

"  L'observation  fut  très  fatigante  pour  les  astronomes,  dit  3L  \V.  de  Fon- 
vielle  dans  un  article  de  la  Nature  du  28  mars  1874,  car  elle  commença 
à  0  heures  21  minutes  du  matin  et  se  termina  à  3  heures  10  minutes  du  soir,  à 
nu  moment  où  la  chaleur  était  étouffante.  Le  thermomètre  marquait  120  degrés 
Faiircnheit.  Cook  nous  av<'rtit,  et  on  le  croit  facilement,  qu'il  n'était  pas  sur 
lui-même  de  la  fin  de  son  observation.  Dans  de  pareilles  circonstances  Ihermo- 
mélriques,  l'organisme  humain,  cet  admirable  instrument,  perd  toujours  de  sa 
puissance.  » 

En  entrant  sur  le  soleil,  le  bord  de  Vénus  s'allongea  comme  s'il  avait  élu 
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attiré  par  l'astre;  il  se  forma  un  point  noir  ou  ligament  obscur  un  pou  moins 
noir  que  le  corps  de  l'astre.  Le  mémo  [jliénomène  se  produisit  lors  du  second 
contact  intérieur. 

«  En  somme,  dit  Cook,  l'observation  fut  faite  avec  un  égal  succès  au  fort  et 
par  les  personnes  que  j'avais  envoyées  à  l'est  de  l'ile.  Depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  couclier,  il  n'y  eut  pas  un  seul  nuage  au  ciel,  et  nous  observâmes, 
M.  Gi'cen,  le  D'  Solander  et  moi,  tout  le  passage  de  Vénus  avec  la  plus  grande 
facilité.  Le  télescope  de  M.  Green  et  le  mien  étaient  de  la  même  force,  et  celui 
du  D'  Solander  était  plus  grand.  Nous  vîmes  tout  autour  de  la  planète  une 
atmosphère  ou  brouillard  lumineux  qui  rendait  moins  distinct  les  temps  des 
contacts  et  surtout  des  contacts  intérieurs,  ce  qui  nous  fit  différer  les  uns  des 
autres  dans  nos  observations  plus  qu'on  ne  devait  l'attendre.  » 

Tandis  que  les  officiers  el  les  savants  étaient  occupés  de  cette  observation 
importante,  quelques  gens  de  l'équipage,  enfonçant  la  porte  du  magasin  aux 
marchandises,  volèrent  un  quintal  de  clous.  C'était  là  un  fait  grave,  qui  pouvait 
avoir  des  conséquences  désastreuses  pour  l'expédition.  Le  marché  se  trouvait 
tout  d'un  coup  encombré  de  cet  article  d'échange,  que  les  indigènes  montraient 
le  plus  vif  désir  de  posséder,  et  il  y  avait  à  craindre  de  voir  augmenter  leurs 
exigences.  Un  des  voleurs  fut  découvert,  mais  on  ne  lui  trouva  que  soixante-dix 
clous,  et,  bien  (ju'on  lui  appliquât  vingt-quatre  coups  de  verge,  il  ne  voulut  pas 
dénoncer  ses  complices. 

D'autres  incidents  du  même  genre  se  produisirent  encore,  mais  les  relations 
ne  furent  pas  sérieusement  troublées.  Les  officiers  purent  donc  faire  quelques 
promenades  dans  l'intérieur  de  l'île,  pour  se  rendre  compte  des  mœurs  des 
habitants  et  se  livrer  aux  recherches  scientifiques. 

Ce  fut  pendant  l'une  de  ces  excursions  que  Joseph  Banks  rencontra  une 
1roup:î  de  musiciens  ambulants  et  d'improvisateurs.  Il  ne  s'aperçut  pas  sans 
élonnement  que  la  venue  des  Anglais  et  les  diverses  particularités  de  leur 
séjour  formaient  le  sujet  des  chansons  indigènes.  Banks  remonta  assez  loin 
(lan-i  l'intérieur  la  rivière  qui  se  jetait  dans  la  mer  à  Matavai,  et  put  distinguer 
plusieurs  traces  d'un  volcan  depuis  longtemps  éteint.  Il  planta  et  distribua 
aux  indigènes  un  grand  nombre  de  graines  potagères,  telles  que  melons 
d'eau,  oranges,  limons,  etc.,  et  fit  tracer  près  du  fort  un  jardin,  où  il  sema 
ilLianlilé  de  graines  qu'il  avait  prises  à  Rio-de-Janeiro. 

.\v:nit  de  lever  l'ancic,  Cook  et  ses  principaux  collaborateurs  voulurent  accom- 
plir le  périple  entier  de  l'ile,  à  laquelle  ils  donnèrent  une  trentaine  de  lieues  de 
■lour.  Pendant  ce  voyage,  ils  se  mirent  en  relations  avec  les  cliefs  des  diffé- 
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rents  districts  et  recueillirent  une  foule  d'observations  intéressantes  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  naturels. 

L'une  des  plus  curieuses  consiste  à  laisser  les  moris  se  décomposer  à  Tair 
libre  et  à  n'enterrer  que  les  ossements.  Le  cadavre  est  placé  sous  un  hangar  de 
quinze  pieds  de  long  sur  onze  de  large,  avec  une  hauteur  proportionnée  ;  l'un 
des  bouts  est  ouvert,  et  les  trois  autr(ïs  côtés  sont  enfermés  par  un  treillage 
d'osier.  Le  plancher  sur  lequel  repose  le  corps  est  élevé  d'environ  cinq 
pieds  au-dessus  de  terre.  Là,  le  cadavre  est  étendu  enveloppé  d'étoftes,  avec 
sa  massue  et  une  hache  de  pierre.  Quelques  noix  de  coco,  enfilées  en  chapelet, 
sont  suspendues  à  l'extrémité  ouverte  du  hangar;  une  moitié  de  noix  de  coco, 
placée  à  l'extérieur,  est  remplie  d'eau  douce,  et  un  sac,  renfermant  quelques 
morceaux  de  l'arbre  à  pain  tout  grillé,  est  attaché  à  un  poteau.  Cette  espèce  de 
monument  porte  le  nom  de  «toupapow».  Comment  a  été  introduit  cet  usage 
singulier  d'élever  le  mort  au-dessus  de  la  terre  jusqu'à  ce  que  la  chair  soit 
consumée  par  la  putréfaction?  C'est  ce  qu'il  fut  impossible  de  savoir.  Cook 
remarqua  seulement  que  les  cimetières,  appelés  «moraï»,  sont  des  lieux  où  les 
indigènes  vont  rendre  une  sorte  de  culte  religieux,  et  que  jamais  ceux-ci  ne  les 
virent  s'en  approcher  sans  inquiétude. 

Ln  mets  qui  est  considéré  comme  des  plus  délicats,  c'est  le  chien.  Tous  ceux 
qu'on  élève  pour  la  table  ne  mangent  jamais  de  viande,  mais  seulement  des 
fruits  à  pain,  des  noix  de  coco,  des  ignames  et  autres  végétaux.  Étendu  dans 
un  trou  sur  des  pierres  brûlantes,  recouvert  de  feuilles  vertes  et  de  pierres 
chaudes  sur  lesquelles  on  rejette  la  terre,  en  quatre  heures  l'animal  est  cuit  à 
l'étuvée,  et  Cook,  qui  en  mangea,  convient  que  c'est  une  chair  délicieuse. 

Le  7  juillet,  on  conunenca  les  préparatifs  du  départ.  En  peu  de  temps,  les 
portes  et  les  palissades  de  la  forteresse  furent  démontées ,  les  murailles 
abattues. 

C'est  à  ce  moment  qu'un  des  naturels,  qui  avaient  le  plus  familièrement  reçu 
les  Européens,  vint  à  bord  de  VEndeavour  avec  un  jeune  garçon  de  treize  ans  qui 
lui  servait  du  domestique.  Il  avait  nom  Tupia.  Autrefois  premier  ministre  de  la 
icine  Obcrea,  il  était  alors  un  des  prêtres  principaux  de  Taïti.  Il  demanda  à 
jiartir  pour  l'Angleterre.  Plusieurs  raisons  (K'cldèrcnt  Cook  aie  prendre  à  bord, 
Tiès  au  courant  do  tout  ce  qui  regardait  Taili,  par  la  haute  situation  qu'il  avait 
occupée,  par  les  fonctions  qu'il  remplissait  encore,  cet  indigène  était  en  état  de 
donner  les  renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  ses  compatriotes,  en  même 
lrnii)s  qu'il  |)ourrait  initier  ceux-ci  à  la  civilisation  européenne.  Enfin,  il  avait 
\i.-jilé  les  iles  voisines  et  connaissait  parfaiicmenl  la  navigation  de  ces  parages. 
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Le  13  juillet,  il  y  eut  foule  à  bord  de  YEndeavour.  Les  naturels  venaient 
prendre  congé  de  leurs  amis  les  Anglais  et  de  leur  compalrioto  Tupia.  Les  uns, 
pénétrés  d'une  douleur  modeste  et  silencieuse,  versaient  des  larmes;  les  autres 
semblaient,  au  contraire,  se  disputer  à  qui  pousserait  les  plus  grands  cris,  mais 
il  y  avait  dans  leurs  démonstrations  moins  de  véritable  douleur  qued'afi'ectation. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  Taïli  se  trouvaient,  au  dire  de  Tupia,  quatre 
îles:  Hnaheine,  Ulietea,  Otaha  et  Bolabola,  où  il  serait  facile  de  se  procurer  des 
cochons,  des  volailles  et  d'autres  rafraîchissements  qui  avaient  un  peu  fait 
défaut  pendant  la  dernière  partie  du  séjour  à  Matavai.  Cependant,  Cook  préférait 
visiter  une  petite  île  appelée  Tethuroa,  placée  à  huit  lieues  dans  le  nord  de 
Taïti;  mais  les  indigènes  n'y  avaient  pas  d'établissement  fixe.  Aussi  jugea-t-on 
inutile  de  s'y  arrêter. 

Lorsqu'on  fut  en  vue  d'Iiuaheiiie,  des  pirogues  s'approchèrent  de  VEndvavouv, 
et  ce  fut  seulement  après  avoir  vu  Tupia,  que  les  naturels  consentirent  à 
monter  à  bord.  Le  roi  Orée,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  passagers,  fut  frappé 
de  surprise  à  la  vue  de  tout  ce  que  contenait  le  vaisseau.  Bientôt  calmé  par 
l'accueil  amical  des  Anglais,  il  se  familiarisa  au  point  de  vouloir  changer  de  nom 
avec  Cook  ;  pendant  tout  le  temps  de  la  relâche,  il  ne  s'appela  que  Cookée  et  ne 
désignait  le  commandant  que  sous  son  propre  nom.  L'ancre  tomba  dans  un 
beau  havre,  et  l'état-major  débarqua  aussitôt.  Mêmes  mœurs,  même  langage, 
mêmes  productions  qWh  Taïti. 

A  sept  ou  huit  lieues  dans  le  sud-ouest,  se  trouve  Ulietea.  Cook  y  descendit  éga- 
h  ment,  et  prit  solennellement  possession  de  cette  île  et  de  ses  trois  voisines.  En 
même  temps,  il  mit  à  profit  son  séjour  en  procédant  au  relevé  hydrographique  des 
côtes,  pendant  qu'on  aveuglait  une  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée  sous  la  sainte- 
barbe  de  VEndeamur.  Puis,  après  avoir  reconnu  quelques  autres  petites  îles,  il 
donna  au  groupe  tout  entier  le  nom  d'îles  de  la  Société. 

Cook  remit  à  la  voile  le  7  août.  Six  jours  plus  tard,  il  reconnaissait  l'île 
d'Otcroab.  Les  dispositions  hostiles  des  habitants  empêchèrent  YEndeavour  de 
s'y  arrêter,  et    il    fit  voile  au  sud. 

Le  25  août,  fut  célébré  par  l'équipage  l'anniversaire  de  son  départ  d'Angle- 
terre. Le  1"  septembre,  par  40°  "il'  de  latitude  sud  et  174°  29'  de  longitude  occi- 
dentale, la  mer,  que  soulevait  un  violent  vent  d'ouest,  devint  très  forte;  1'^»- 
deavoiir  fut  ol)ligé  de  mettre  le  cap  au  nord  et  de  fuir  devant  la  tempête.  Jus- 
qu'au 3,  le  temps  fut  le  même,  puis  il  se  rétablit,  et  il  fut  possible  de  reprendre 
la  route  de  l'ouest. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois,  différents  indices,  pièces  de  bois,  paquets 
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d'herbes  flottantes,  oiseaux  de  terre,  annoncèrent  le  voisinage  d'une  île  ou  d'un 
continent.  Le  5 octobre,  l'eau  changea  de  couleur,  et,  le  6  au  malin, on  aperçut 
une  grande  côte  qui  courait  à  l'ouest  quart  nord-ouest.  A  mesure  qu'un  s'en  ap- 
prochait, elle  paraissait  plus  considérable.  De  l'avis  unanime,  ce  fameux  con- 
tinent, depuis  si  longtemps  cherché  et  déclaré  nécessaire  pour  faire  contre- 
poids au  reste  du  monde,  d'après  les  cosmographes,  la  Terra  australis  incognita, 
était  enfin  découverte.  C'était  la  côte  orientale  de  la  plus  septentrionale  des 
deux  îles  qui  ont  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Zélande. 

On  ne  tarda  pas  à  apercevoir  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  différents  points  du 
rivage,  dont  on  discerna  bientôt  tous  les  détails.  Les  collines  étaient  couvertes 
de  bois,  et,  dans  les  vallées,  on  distinguait  de  très  gros  arbres.  Ensuite  appa- 
rurent des  maisons  petites,  mais  propres,  des  pirogues,  puis  des  naturels, 
assemblés  sur  la  grève.  Enfiu,  sur  une  petite  éminence,  on  aperçut  une  palissade 
haute  et  régulière  qui  enfermait  tout  le  sommet  de  la  colline.  Les  uns  voulu- 
rent y  voir  un  parc  à  daims,  les  autres  un  enclos  à  bestiaux,  sans  compter 
nombre  de  suppositions  aussi  ingénieuses,  mais  qui  toutes  furent  reconnues 
fausses,  lorsqu'on  sut  plus  tard  ce  qu'était  un  «  i-pah». 

Le  8,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  l'ancre  fut  jetée  dans  une  baie  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière.  De  chaque  côté,  de  hautes  roches  blanches; 
au  milieu,  un  sol  brun  qui  se  relevait  par  degrés  et  paraissait,  par  une  succession 
de  croupes  étagées,  rejoindre  une  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  semblait  fort 
loin  dans  l'intérieur;  tel  était  l'aspect  de  cette  partie  de  la  côte. 

Coûk,  Banks  et  Solander  se  jetèrent  dans  deux  embarcations,  montées  par  un 
détachement  de  l'équipage.  Lorsqu'ils  approchèrent  de  l'endroit  où  les  naturels 
étaient  rassemblés,  ceux-ci  prirent  la  fuite.  Cela  n'empêcha  pas  les  Anglais  do 
débarquer  en  laissant  quatre  mousses  à  la  garde  d'une  des  embarcations,  tandis 
que  l'autre  restait  au  large. 

.V  peine  étaient-ils  à  quelque  distance  de  la  chaloupe,  que  quatre  hommes, 
armés  de  longues  lances,  sortirent  des  bois  et  se  précipitèrent  pour  s'en  emparer. 
Ils  y  seraient  arrivés  facilement,  si  l'équipage  de  l'embarcation,  restée  au  large, 
ne  les  avait  aperçus  et  n'eût  crié  aux  mousses  de  se  laisser  entraîner  par  \c.  cou- 
ranl.  (^cux-ci  furent  poursuivis  de  si  près,  que  le  nuiitre  de  la  pinasse  dut 
tirer  un  coup  de  fusil  au-dessus  de  la  tète  des  indigènes.  Après  s'être  arrêtés 
un  instant,  les  naturels  reprirent  leur  poursuite,  lorsqu'un  second  coup  de  feu 
clriidiL  l'ini  d'eux  mort  sur  place.  Ses  compagnons  essayèrent,  un  in.-laul, 
de  rem])oiler  avec  eux,  mais  ils  durent  l'abandonner  pour  ne  pas  ivlarckr  leur 
l'uile.  .\u  luuitdes  détonations,  les  officiers  débarqués  regagnèienl  le  vaisseau. 
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L'euï-ci  turent  poursuivis  de  si  près...  (Page  119.) 

d'où  ils  entendirent  bientôt  les  indigènes,  revenus  sur  la  plage,  disculer  avec 
animation  sur  ce  qui  s'était  passé. 

Cependant,  Gook  désirait  entrer  en  relations  avec  eux.  11  lit  donc  équiper  trois 
embarcations  et  descendit  à  terre  avec  MM.  Banks,  Solander  et  Tupia.  Une 
cinquantaine  d'indigènes,  assis  sur  la  rive,  les  attendaient.  Pour  armes,  ils 
portaient  de  longues  lances  ou  un  instrument  de  talc  vert,  bien  poli,  long  d'un 
pied  et  qui  pouvait  peser  quatre  ou  cinq  livres.  C'était  le  «  palou-palou  »  ou 
Il  toki  »,  sorte  de  hache  de  bataille  en  talc  ou  en  os  avec  un  tranchant  très  aigu. 
Tous  se  levèrent  aussitôt  et  tirent  signe  aux  Anglais  de  s'éloigner. 

Dès  que  les  soldats  de  marine  furent  descendus  ii  terre,  Cook  et  ses  compa- 
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Joueur  de  fliite  taïtien.  {Fac-simitc.  Gravure  ancienne.) 

gnons  s'avancèrent  vers  les  naturels.  Tupia  leur  dit  que  les  Anglais  étaient  venus 
avec  des  intentions  pacifiques,  qu'ils  ne  voulaient  que  de  l'eau  et  des  piovi- 
sions,  qu'ils  payeraient  tout  ce  qu'on  leur  apporterait  avec  du  fer,  dont 
il  leur  expliqua  l'usage.  On  vit  avec  plaisir  que  ces  peuples  l'entendaient  par- 
faitement, leur  langue  n'étant  qu'un  dialecte  particulier  de  celle  qu'on  parle  à 
Taili. 

Après  différents  pourparlers,  une  Irenlainc  de  sauvages  traversèrent  la 
rivière.  On  leur  donna  de  la  verroterie  et  ilu  fer.  dont  il  ne  parurent  pas  faire 
grand  cas.  Mais  l'un  d'eux,  étant  parvenu  à  s'emparer  par  surprise  du  coutelas 
dcM.Grecn,  et  les  autres  recommençant  leurs  démonstrations  hostiles,  il  raliiil 
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tirer  sur  le  voleur,  qui  fut  abattu,  et  tous  se  jetèrent  a  la  iiaye  pour  regagner  la 
rive  opposée. 

Ces  divei'ses  tentatives,  pour  entrer  en  relations  commerciales  avec  les  natu- 
rels, étaient  trop  malheureuses  pour  que  Cook  y  persévérât  plus  longtemps.  Il 
résolut  donc  de  chercher  ailleurs  une  aiguade.  Sur  ces  entrefaites,  deux  pirogues, 
qui  tâchaient  de  regagner  la  côte,  furent  aperçues.  Cook  prit  ses  disjjositions 
pour  leur  en  couper  le  chemin.  L'une  échappa  à  force  de  rames,  l'autn;  fut  rat- 
trapée, et,  bien  que  Tupia  criât  au.\  naturels  que  les  Anglais  venaient  en  amis,  ils 
saisirent  leurs  armes  et  commencèrent  l'attaque.  Une  décharge  en  tua  quatre,  et 
les  trois  autres,  qui  s'étaientjetésàla  mer,  furent  saisis  malgré  une  vive  résistance. 

Les  réflexions  que  ce  fâcheux  incident  suggère  à  Cook  sont  trop  à  son  honneur, 
elles  sont  en  contradiction  trop  flagrante  avec  la  manière  de  procéder  alors  en 
usage,  pour  que  nous  ne  les  rapportions  pas  textuellement. 

«  Je  ne  peux  pas  me  dissimuler,  dit-il,  que  toutes  les  âmes  humaines  et  sen- 
sibles me  blâmeront  d'avoir  fait  tirer  sur  ces  malheureux  Indiens,  et  il  me  serait 
impossible  de  ne  pas  blâmer  moi-même  une  telle  violence,  si  je  l'examinais  de 
sang-froid.  Sans  doute,  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir  refusé  de  se  fier 
à  mes  promesses  et  de  venir  à  mon  bord,  quand  même  ils  n'y  eussent  vu  aucun 
danger  ;  mais  la  nature  de  ma  commission  m'obligeait  à  prendre  connaissance  de 
leur  pays,  et  je  ne  pouvais  le  faire  qu'en  y  pénétrant  à  force  ouverte  ou  en  obte- 
nant la  confiance  et  labonnevolonté  des  habitants.  J'avais  déjà  tenté,  sans  succès, 
la  voie  des  présents;  le  désir  d'éviter  de  nouvelles  hostilités  m'avait  fait  entre- 
prendre d'en  avoir  quelques-uns  à  mon  bord,  comme  l'unique  moyen  de  les 
convaincre  que,  loin  de  vouloir  lem-  faire  aucun  mal,  nous  étions  disposés  à  leur 
être  utiles.  Jusque-là,  mes  intentions  n'avaient  certainement  rien  decriminel;  il 
est  vrai  que  dans  le  combat,  auquel  je  ne  m'étais  pas  attendu,  notre  victoire  etit 
pu  être  également  complète  sans  ôter  la  vie  à  quatre  de  ces  Indiens,  mais  il  faut 
considérer  que,  dans  une  semblable  situation,  quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été 
donné,  on  n'est  plus  le  maître  d'en  prescrire  ni  d'en  modérer  les  effets.  « 

Accueillis  à  bord  avec  toutes  les  démonstrations  nécessaires ,  sinon  pour 
leur  faire  oublier,  du  moins  pour  leur  rendre  moins  pénible  le  souvenir  de 
leur  capture ,  comblés  de  présents ,  parés  de  bracelets  et  de  colliers ,  on 
se  disposait  à  débarquer  ces  naturels,  lorsqu'ils  déclarèrent,  en  voyant  les 
bateaux  se  diriger  vers  l'embouchure  de  la  rivière,  que  leurs  ennemis  habitaient 
en  cet  endroit  et  qu'ils  seraient  bientôt  tués  et  mangés.  Cependant,  ils  furent 
débarqués,  et  l'on  eut  lieu  de  penser  que  rien  de  fâcheux  ne  leur  était  advenu. 

Le  lendemain  1 1  octobre  au  matin,  Cook  quitta  ce  canton  misérable.  Il  lui 
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donna  le  nom  de  «  baie  de  la  Pauvreté  »,  parce  que,  de  toutes  les  choses  dont  il 
avait  besoin,  il  n'avait  pu  s'y  procurer  que  du  bois.  Située  par  38" 42'  de  latitude 
sud  et  181"  30'  de  longitude  ouest,  cette  baie  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval  et  offre 
un  bon  mouillage,  bien  qu'elle  soit  ouverte  aux  vents  entre  le  sud  et  l'est. 

Cook  continua  de  longer  la  côte  en  descendant  vers  le  sud,  nommant  les  points 
remarquables,  et  appelant  Portland  une  île  à  laquelle  il  trouva  une  grande  res- 
semblance avec  celle  du  même  nom  qui  se  trouve  dans  la  Manche.  Les  relations 
avec  les  naturels  étaient  toujours  mauvaises;  si  elles  ne  dégénéraient  pas  en 
lutte  ouverte,  c'est  que  les  Anglais  montraient  une  patience  à  toute  épreuve. 

Un  jour,  plusieurs  pirogues  entouraient  le  vaisseau,  on  échangeait  des 
clous  et  de  la  verroterie  pour  du  poisson,  lorsque  les  naturels  s'em-parèrent 
de  Tayeto,  le  domestique  de  Tupia,  et  firent  aussitôt  force  de  rames  pour  s'é- 
chapper. Il  fallut  tirer  sur  les  ravisseurs;  le  petit  Taïtien  profita  du  désordre, 
causé  par  la  décharge,  pour  sauter  à  la  mer,  où  il  fut  recueilli  par  la  pinasse 
de  V Endeavow . 

Le  17  octobre,  Cook  n'ayant  pu  trouver  de  havre,  et  considérant  que,  la  mer 
devenant  de  plus  en  plus  mauvaise,  il  perdrait  un  temps  qui  serait  mieux  em- 
ployé à  reconnaître  la  côte  au  nord,  vira  de  bord  et  reprit  la  route  qu'il  venait 
de  suivre. 

Le  23  octobre,  Y Endeavour  atteignit  une  baie,  appelée  Tolaga,où  ne  se  faisait 
sentir  aucune  houle.  L'eau  était  excellente,  et  il  était  facile  d'y  compléter  les 
provisions,  d'autant  plus  que  les  naturels  montraient  des  dispositions  amicales. 

Après  avoir  tout  réglé  pour  la  protection  des  travailleurs,  MM.  Banks  et  Solander 
descendirent  à  terre  afin  de  recueillir  des  plantes,  et  ils  virent  dans  leur  prome- 
nade plusieurs  choses  dignes  de  remarque.  Au  fond  d'une  vallée,  encaissée  au 
milieu  de  montagnes  escarpées,  se  dressait  un  rocher  percé  ii  jour,  si  bien  que 
d'un  côté  on  apercevait  la  mer  eJ.  de  l'autre  on  découvrait  une  partie  de  la  baie 
et  les  collines  environnantes.  En  revenant  à  bord,  les  excursionnistes  furent 
arrêtés  par  un  vieillard,  qui  les  fit  assister  aux  exercices  militaires  du  pays  avec 
la  lance  et  le  patou-patou.  Pendant  une  autre  promenade,  le  docteur  Solander 
acheta  une  tuu|iie  enlièremeut  semblable  aux  toupies  européennes,  et  les  indi- 
gènes lui   liient  enli'udre  \mw  signes  qu'il  fallait  la  fouetter  pour  la  faire  aller. 

Sui  une  île  à  gauche  de  l'entrée  de  la  baie,  les  Anglais  virent  la  plus  grande 
pirogue  ([u'ils  eussent  encore  rencontrée.  Elle  n'avait  pas  moins  de  soixantc- 
liuil  pieds  et  demi  de  long,  cinq  de  large,  Inùs  pieds  six  pouces  de  haut,  cL 
portait  à  l'avant  des  sculptures  en  relief  d'un  goût  bizarre  où  dominaient  les 
lignes  en  spirale  et  des  figures  élrangeincul  contournées. 
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Lfi  30  octobre,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  provisions  de  bois  et  d'eau,  (^ook 
remit  à  la  voile  et  continua  de  suivre  la  côte  vers  le  nord. 

Dans  les  environs  d'une  île,  à  laquelle  le  capitaine  donna  le  nom  de  Maire,  les 
naturels  se  montrèrent  plus  insolents  et  plus  voleurs  encore  qu'ils  ne  l'avaient 
été  jusque-là.  Cependant,  il  fallait  s'arrêter  cinq  ou  six  jours  dans  ce  canton 
pour  observer  le  passage  de  Mercure.  Afin  de  prouver  à  ces  sauvages  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  être  maltraités  impunément,  on  tira  à  plomb  sur  un 
voleur  qui  venait  de  dérober  une  pièce  de  toile;  mais  la  décharge,  qu'il  reçut 
dans  le  dos,  ne  lui  fit  pas  plus  d'effet  qu'un  violent  coup  de  rotin.  Mais  alors 
un  boulet,  qui  ricocha  à  la  surface  de  l'eau  et  passa  plusieurs  fois  par-dessus 
les  pirogues,  frappa  les  indigènes  d'une  terreur  telle,  qu'ils  regagnèrent  la  cote 
à  force  de  rames. 

Le  9  novembre,  Cook  et  Green  descendirent  à  terre  pour  observer  le  pas- 
sage-de  Mercure.  Green  observa  seul  l'immersion,  pendant  que  Cook  prenait 
la  hauteur  du  soleil. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  jour  par  jour,  heure  par  heure,  les  navi- 
gateurs anglais  dans  leur  reconnaissance  très  approfondie  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Les  mêmes  incidents  sans  cesse  répétés,  le  récit  des  mêmes  luttes  avec  les 
habitants,  les  descriptions  de  beautés  naturelles,  si  attrayantes  qu'elles  soient, 
ne  pourraient  longtemps  plaire  au  lecteur.  Il  vaut  donc  mieux  passer  rapide- 
ment sur  la  partie  hydrographique  du  voyage,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  la 
peinture  des  mœurs  des  indigènes,  aujourd'hui  si  profondément  modifiées. 

La  baie  Mercure  est  située  à  la  base  de  la  longue  péninsule  découpée  qui, 
courant  de  l'est  au  nord-est,  forme  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  15  novembre,  au  moment  ou  r^'wrferti'ONr  quitta  cette  baie,  plusieurs 
canots  s'avancèrent  à  la  fois  vers  le  bâtiment. 

(i  Deux  d'entre  eux,  dit  la  relation,  qui  portaient  environ  soixante  hommes 
armés,  s'approchèrent  à  portée  de  la  voix,  et  les  naturels  commencèrent  à 
cnanter  leur  chanson  de  guerre  ;  mais,  voyant  qu'on  faisait  peu  d'attention  à 
eux,  ils  commencèrent  à  jeter  des  pierres  aux  Anglais,  et  pagayèrent  du  côté 
du  rivage.  Bientôt,  ils  revinrent  i\  la  charge,  en  apparence  résolus  à  combattre 
nos  voyageurs,  et  s'animant  entre  eux  par  leur  chanson.  Sans  que  personne 
l'y  eût  excité,  Tupia  leur  adressa  quelques  reproches  et  leur  dit  que  les  Anglais 
avaient  des  armes  en  état  de  les  foudroyer  dans  l'instant.  Mais  ils  répondirent  en 
propres  termes  :  «  Venez  à  terre,  cl  nous  vous  tuerons  tous.  —  A  la  bonne  heure, 
dit  Tupia,  mais  pourquoi  venez-vous  nous  insulter  pendant  que  nous  sommes 
en  mer?  Nous  ne  désirons  pas  combattre  et  nous  n'acceptons  pas  votre  défi. 
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parce  qu'il  n'y  a  entre  vous  et  nous  aucun  sujet  de  querelle.  La  mer  ne  vous 
appartient  pas  plus  qu'elle  n'appartient  à  notre  vaisseau.  «  Une  éloquence  si 
simple  et  si  juste  n'avait  point  été  suggérée  à  Tupia.  Aussi  surprit-elle- beau- 
coup Cook  cl  les  autres  Anglais.  » 

Pendant  qu'il  était  à  la  baie  des  îles,  le  capitaine  reconnut  une  rivière 
assez  considérable,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Tamise.  Elle  était  bordée 
de  beaux  arbres,  de  la  même  espèce  que  ceux  qu'on  avait  rencontrés  dans  la 
baie  Pauvreté.  L'un  deux,  à  six  pieds  au-dessus  de  terre,  mesurait  dix-neuf 
pieds  de  circonférence;  un  autre  n'avait  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  pieds 
depuis  le  sol  jusqu'aux  premières  branches. 

Si  les  altercations  avec  les  naturels  étaient  fréquentes,  ces  derniers  pourtant 
n'avaient  pas  toujours  tort. 

«  Quelques  hommes  du  vaisseau,  dit  Kippis,  qui,  dès  que  les  Indiens  étaient 
surpris  en  faute,  ne  manquaient  pas  de  montrer  une  sévérité  digne  de  Lycurgue, 
jugèrent  à  propos  d'entrer  dans  une  plantation  zélandaise  et  d'y  dérober  beau- 
coup de  patates.  M.  Cook  les  condamna  à  douze  coups  de  verge.  Deux  d'entre 
eux  les  reçurent  tranquillement;  mais  le  troisième  soutint  que  ce  n'était  point 
un  crime  pour  un  Anglais  de  piller  les  plantations  des  Indiens.  La  méthode  que 
M.  Cook  jugea  convenable  fiour  répondre  à  ce  casuiste  fut  de  l'envoyer  i\  fond 
de  cale  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  en  sortît  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à 
recevoir  six  coups  de  plus.  » 

Le  30  décembre,  les  Anglais  doublèrent  ce  qu'ils  jugèrent  être  le  cap  Maria- 
Van-Diemen  de  Tasman,  mais  ils  furent  aussitôt  assaillis  par  des  vents  con- 
traires, qui  obligèrent  Cook  à  ne  faire  que  dix  lieues  en  trois  semaines.  Fort 
heureusement,  il  se  tint,  pendant  tout  ce  temps,  à  une  certaine  distance  du 
rivage.  Sans  cela,  nous  n'aurions  probablement  pas,  aujourd'hui,  à  raconter 
ses  aventures. 

Le  16  janvier  1770,  après  avoir  nommé  un  certain  nombre  d'accidents  de  la 
C(Mc  occidentale,  Cook  arriva  en  vue  d'un  pic  imposant  et  couvert  de  neige,  qu'il 
appela  mont  Egmont,  en  l'honneur  du  comte  de  ce  nom.  A  peine  ce  pic  fut-!! 
doulJé,  qu'on  vit  la  côte  décrire  un  grand  arc  de  cercle.  Elle  était  découpée  en 
un  grand  nombre  de  rades,  où  Cook  résolut  d'entrer,  afin  de  caréner  et  de  réparer 
son  bâtiment  et  de  faire  provision  d'eau  et  de  bois.  Il  débarqua  au  fond  d'une 
anse  où  il  trouva  un  beau  ruisseau  et  des  arbres  en  très  grande  abondance,  cai 
la  ibrèt  ni'  flnissail  qu'au  lioi'ij  de  la  nier,  la  <iù  le  sol  lui  manquait.  Il  prolila  des 
i)(iunes  relations,  (|ui  fiireul  cntreienucs  en  cet  endroit  av(M'  les  naturels,  i)(iur 
leur  demander  s'ils  avaient  jamais  vu  un  v;ùsseau  sendilabl(>  à  \' l: ndeavour . 
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Mais  il  constata  que  toute  tradition  relative  à  Tasman  était  effacée,  l)icn  qu'on 
fût  seulement  à  quinze  milles  au  sud  de  la  baie  des  Assassins. 

Dans  un  des  paniers  à  provisions  des  Zélandais,  on  aperçut  doux  os  à  demi 
rongi's.  Il  ne  semblait  pas  que  ce  fussent  des  os  de  chien,  et  lorsqu'on  les  exa- 
mina de  près,  on  reconnut  que  c'étaient  des  débris  humains.  Les  indigènes  in- 
terrogés ne  firent  pas  difficulté  de  répondre  qu'ils  avaient  l'habitude  de 
manger  leurs  ennemis.  Quelques  jours  plus  tard,  ils  apportèrent  môme  à  bord 
de  YEndeavour  sept  têtes  d'hommes,  auxquelles  adhéraient  encore  les  cheveux 
et  la  chair,  mais  dont  ils  avaient  tiré  la  cervelle,  qu'ils  considèrent  comme  un 
mets  très-délicat.  La  chair  était  molle,  et,  sans  doute,  on  l'avait  préservée  de  la 
putréfaction  au  moyen  de  quelque  ingrédient,  car  elle  n'avait  point  d'odeur 
désagréable. Banks  acheta  avec  beaucoup  de  peine  une  de  ces  têtes;  mais  il  ne 
put  décider  le  vieillard  qui  les  avait  apportées  à  lui  en  céder  une  seconde, 
peut-être  parce  que  les  Zélandais  les  considèrent  comme  un  trophée  et  une 
preuve  de  leur  bravoure. 

Les  jours  suivants  furent  consacrés  à  la  visite  des  environs  et  à  quelques  pro- 
menades. Pendant  l'une  de  ces  excursions,  Cook,  ayant  gravi  une  très  haute  col- 
line, aperçut  distinctement  tout  le  détroit,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
canal  de  la  Reine-Charlotte,  et  la  côte  opposée,  qui  lui  parut  éloignée  d'environ 
quatre  lieues.  A  cause  du  brouillard,  il  lui  fut  impossible  de  la  découvrir  au 
loin  dans  le  S.-E.  Mais  il  en  avait  assez  vu  pour  comprendre  que  là  finissait  la 
grande  île  dont  il  venait  de  suivre  tous  les  contours.  Il  lui  restait  donc  à  explorer 
celle  qu'il  découvrait  au  sud.  C'est  ce  qu'il  se  promit  de  faire,  aussitôt  qu'il  se 
serait  assuré,  en  le  parcourant  dons  toute  sa  longueur,  que  le  canal  de  la  Reine- 
Ciiarlotte  était  bien  un  détroit. 

Dans  les  environs,  Cook  eut  l'occasion  de  visiter  un  «  i-pah  ».  Bâti  sur  une 
petilc  île  ou  un  rocher  d'accès  très  difficile,  l'i-pah  n'est  autre  chose  qu'un  vil- 
lage fortifié. 

Le  plus  souvent,  les  naturels  ont  ajouté  aux  difficultés  naturelles  des  forti- 
fications qui  en  rendent  l'abord  des  plus  périlleux.  Plusieurs  de  ceux  qu'on  vi- 
sita étaient  défendus  par  un  double  fossé,  dont  l'intérieur  avait  un  parapet  et 
une  double  palissade.  Le  second  fossé  ne  mesurait  pas  moins  de  vingt-quatre 
pieds  de  profondeur.  En  dedans  do  la  palissade  intérieure  s'élevait,  à  vingt  pieds 
de  haut,  une  plate-forme  de  quarante  pieds  de  long  sur  six  de  large.  Soutenue 
par  de  gros  poteaux,  elle  était  destinée  à  porter  les  défenseurs  de  la  place,  qui, 
de  là,  pouvaient  facilement  accabler  les  agresseurs  de  dards  et  de  pierres,  dont 
ii  y  a  toujours  des  tas  énormes  préparés  en  cas  de  besoin.  Ces  places  fortes  sont 
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impossibles  à  forcer  pour  les  naturels,  à  moins  que,  par  un  long  lilocus,  la 
garnison  ne  soit  obligée  à  se  rendre. 

"  Il  est  très  surprenant,  remarque  Cook,  que  l'industrie  et  le  soin  qu'ils  ont 
employés  à  bâtir,  presque  sans  instruments,  des  places  si  propres  à  la  défense, 
ne  leur  aient  pas  fait  inventer,  par  la  même  raison,  une  seule  arme  de  trait,  à 
l'exception  de  la  lance  qu'ils  jettent  avec  la  main.  Ils  ne  connaissent  point  l'arc 
pour  les  aider  à  décocher  un  dard,  ni  la  fronde  pour  lancer  une  pierre,  ce  qui 
est  d'autant  plus  étonnant  que  l'invention  des  frondes,  des  arcs  et  des  flèches 
est  beaucoup  plus  simple  que  celle  des  ouvrages  que  construisent  ces  peuples^ 
et  qu'on  trouve  d'ailleurs  ces  deux  armes  dans  presque  tous  les  pays  du  monde, 
chez  les  nations  les  plus  sauvages.  » 

Le  G  février,  Cook  sortit  de  la  baie  et  fit  voile  à  l'est,  dans  l'espérance  de 
trouver  l'entrée  du  détroit  facile  avant  le  reflux  de  la  marée.  A  sept  heures  du 
soir,  le  vaisseau  fut  entraîné,  par  la  violence  du  courant,  jusqu'auprès  d'une 
petite  île  en  dehors  du  cap  Koamaroo.  Des  rochers  très  pointus  s'élevaient  du 
lond  de  la  mer.  A  chaque  instant  le  danger  augmentait.  Un  unique  moyen  restait 
de  sauver  le  vaisseau.  On  le  tenta,  il  réussit.  La  longueur  d'un  câble  séparait  seu- 
fementr^wc?eai'o«)- de  recueil,  lorsqu'on  laissa  tomber  l'ancre  par  soixante-quinze 
brasses  d'eau.  Par  bonheur,  l'ancre  mordit,  et  le  courant,  qui  changeait  de  direc- 
tion après  avoir  frappé  l'île,  entraîna  le  navire  au  delà  de  l'écueil.  Mais  il  n'était 
pas  encore  sauvé,  car  il  était  toujours  très-près  des  rocs,  et  le  courant  faisait 
cinq  milles  à  l'heure. 

Cependant,  lorsque  le  flux  diminua,  le  bâtiment  put  se  relever,  et,  le  vent 
devenant  favorable,  il  fut  rapidement  entraîné  dans  la  partie  la  plus  resserrée 
du  détroit,  qu'il  franchit  sans  danger. 

L'île  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  porte  le  nom  d'Eahei- 
noniauwe,  n'était  cependant  pas  encore  reconnue  dans  toutes  ses  parties;  il 
restait  une  quinzaine  de  lieues  de  côtes  qu'on  n'avait  pas  relevées.  Certains  ol'fl- 
ciers  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  soutenir,  malgré  le  sentiment  de 
Cook,  que  ce  n'était  pas  une  île,  mais  bien  un  continent.  Quoique  son  opinion 
fût  faite,  le  commandant  dirigea  sa  navigation  de  manière  à  éclaircir  le  doute 
qui  |)Ouvait  subsister  dans  l'esprit  de  ses  officiers.  Après  deu.'c  jours  de  route, 
pendant  lesquels  on  dépassa  le  cap  Palliser,  il  les  appela  sur  le  pont  et  leur 
demanda  s'ils  étaient  convaincus.  Sur  leur  réponse  affirmative,  Cook,  renonçant 
à  remonter  jusqu'au  point  le  plus  méridional  qu'il  avait  atteint  sur  la  côte  orien- 
tale d'K.iheinomauwe,  résolut  de  prolonger  dans  toute  sa  longueur  la  terre  donl; 
il  venait  (l'avoir  connaissance,  et  (jui  portail  le  nom  de  Tawai-Pounamou. 
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Une  famille  néo-zélandaise.  {Fac-slmilti.  Gi\ivui'e  ancicnito.) 

La  côle  clait  le  plus  souvent  stérile  et  ne  paraissait  pas  liabiléc.  Au  reste, 
il  fallut  presque  toujours  se  tenir  à  quatre  ou  cinq  lieues  du  rivage. 

Dans  la  nuit  du  9  mars,  VEndeavour  passa  sur  quelques  rochers,  et  l'on 
reconnut,  au  matin ,  qu'il  avait  couru  les  plus  grands  dangers.  On  donna  le  nom  de 
«  Pièges  »  à  ces  récifs,  qui  semblent  placés  pour  surprendre  les  navigateurs  trop 
confiants. 

Le  même  jour,  Cook  reconnut  ce  (jui  lui  parut  être  l'extrémité  méridionale  de 
la  Nouvelle-Zélande,  et  l'appela  cap  Sud.  C'était  la  pointe  de  l'Ile  Steward. 
Les  grosses  lames  vcuiint  du  sud-diii'sl ,  qui  IVappèrcnt  le  li;\(inien!  ,  l.iiidis 
([u'il  doublait  ce  cap,  cou\ain(juirent  le  capitaine  (ÀioL  qu'il  n'y  a\ail  pas  de 
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terre  dans  cette  direction.  Aussi  reprit-il  la  route  du  nord  pour  achever,  par  la 
rive  occidentale,  le  périple  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Presque  à  l'extrémité  méridionale  de  cette  côte,  on  découvrit  une  baie  à 
laquelle  fut  donné  le  nom  de  Dusky.  Cette  région  était  stérile,  escarpée,  cou- 
verte de  neige.  Mesurant  à  son  entrée  trois  ou  quatre  milles,  la  biiie  Dusky, 
qui  semblait  être  aussi  profonde  que  large,  renfermait  plusieurs  îles,  derrière 
lesquelles  un  navire  aurait  trouvé,  sans  doute,  un  e.xcellent  abri.  Mais  Cook 
crut  prudent  de  ne  pas  s'y  arrêter,  sachant  (jue  le  vent  nécessaire  pour  sortir 
ne  souffle  qu'une  fois  par  mois  dans  ces  parages.  Il  ne  fut  pas  d'accord,  eu 
cette  circonstance,  avec  plusieurs  de  ses  officiers,  qui,  ne  considérant  que 
l'avantage  présent,  ne  songeaient  pas  aux  inconvénients  d'une  relâche  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  la  durée. 

Aucun  incident  ne  marqua  la  reconnaissance  du  rivage  occidental  de  Tawai- 
Pounamou. 

«  Depuis  la  baie  Dusky,  dit  Cook,  jusqu'à  -44"  20'  de  latitude,  il  y  a  une  chaîne 
étroite  de  collines  qui  s'élèvent  directement  de  la  mer  et  qui  sont  couvertes  de 
forêts.  Derrière  et  tout  près  de  ces  collines,  on  voit  des  montagnes  qui  forment 
une  autre  chaîne  d'une  élévation  prodigieuse  et  qui  est  composée  de  rochers 
entièrement  stériles  et  dépouillés,  excepté  dans  les  endroits  où  ils  sont  cou- 
verts de  neige,  qu'on  aperçoit  sur  la  plupart  en  grandes  masses....  Il  n'est  pas 
possible  d'imaginer  une  perspective  plus  sauvage,  plus  brute  et  plus  effrayante 
que  celle  de  ce  pays,  lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer,  car,  dans  tonte  la 
portée  de  la  vue,  on  n'aperçoit  rien  que  les  sonmiets  des  rochers,  qui  sont 
si  près  les  uns  des  autres,  qu'au  lieu  de  vallées,  il  n'y  a  que  des  fissures  entre 
eux.  » 

De  44°  20' jusqu'à  42° 81',  l'aspect  change;  les  montagnes  s'enfoncent  dans 
l'intérieur;  la  mer  est  bordée  de  collines  et  de  vallées  fertiles. 

De  42° M' jusqu'à  41" 30',  il  n'y  a  qu'une  côte,  qui  surgit  verticalement  de  la 
mer  et  que  coilfent  de  sombres  forêts.  D'ailleurs,  V Endeavour  se  tint  trop 
loin  du  rivage,  et  le  temps  était  trop  sombre  pour  qu'on  pût  distinguer  les  parti- 
culariiés  du  littoral.  Après  avoir  ainsi  achevé  le  tour  du  pays,  le  navire  regagna 
l'entrée  de  la  Reine-Charlotte. 

Cook  fit  là  provision  d'eau  et  de  bois;  puis,  il  résolut  de  regagner  l'Angle- 
tei're,  en  suivant  la  route  qui  lui  permettrait-de  mieux  remplir  l'objet  de  son 
voyage.  A  son  grand  regret,  car  il  aurait  voulu  décider  s'il  existe  ou  non  un 
continent  austral;  il  lui  était  aussi  impossible  de  rentrer  en  Europe  par  le  cap 
llorn   que  ])ar  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Au  milieu  de  l'hiver,  sous  une  lali- 
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tude  très  méridionale,  son  bâtiment  n"était  pas  en  élat  de  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise.  Il  n'y  avait  donc  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  route 
par  les  Indes-Orientales,  et,  dans  ce  but,  de  gouverner  à  l'ouest  jusqu'à  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Mais,  avant  de  raconter  les  péripéties  de  cette  seconde  partie  de  la  campagne, 
il  est  bon  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  de  résumer  les  observations  que  les 
voyageurs  avaient  recueillies  sur  la  situation,  les  productions  et  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

Dans  le  volume  précédent,  on  a  vu  que  ce  pays  avait  été  découvert  par  Abel 
Tasman,  et  nous  avons  rapporté  les  incidents  qui  en  avaient  marqué  d'un  trait 
de  sang  la  reconnaissance  par  le  capitaine  hollandais.  Jamais  la  Nouvelle-Zélande, 
sauf  les  côtes  vues  par  Tasman  en  lGi2,  n'avait  été  visitée  par  un  navire  euro- 
péen. Elle  était  à  ce  point  inconnue,  qu'on  ne  savait  si  elle  ne  faisait  pas  partie 
du  continent  austral,  ainsi  que  le  croyait  Tasman,  qui  lui  avait  donné  le  nom  de 
Terre  des  États.  A  Cook  appartenait  la  gloire  de  déterminer  la  position  et  de 
relever  les  côtes  de  ces  deux  grandes  îles,  situées  entre  34"  et  48°  de  latitude 
sud  et  180°  et  194°  de  longitude  ouest. 

Tawai-Pounamou  était  montueuse,  stérile,  et  ne  semblait  que  très  peu  peu- 
plée. Eaheinomauwe  présentait  un  aspect  plus  engageant,  des  collines,  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  couvertes  de  bois,  arrosées  par  de  gais  ruisseaux.  D'après 
les  remarques  faites  par  M.M.  Banks  et  Solander,  sur  le  climat  et  le  sol,  Cook 
formulait  ainsi  ses  conclusions,  que  les  événements  devaient  confirmer  :  «  Que, 
si  les  Européens  formaient  un  établissement  dans  ce  pays,  il  leur  en  coûterait 
peu  de  soins  et  de  travaux  pour  y  faire  croître,  en  grande  abondance,  tout  ce 
dont  on  a  besoin.  « 

En  fait  de  quadrupèdes,  la  Nouvelle-Zélande  ne  nourrissait  que  des  rats  et 
des  chiens,  ces  derniers  réservés  pour  la  table.  Mais  si  la  faune  était  pauvre, 
la  flore  semblait  fort  riche.  Parmi  les  végétaux  qui  frappèrent  le  plus  vivement 
les  Anglais,  voici  ce  que  dit  la  relation  : 

u  Les  habitants  se  servent,  en  guise  de  chanvre  et  de  lin,  d'une  plante  qui 
surpasse  toutes  celles  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages  dans  les  autres  pays.... 
L'habillement  ordinaire  des  Néo-Zélandais  est  composé  de  feuilles  de  cette 
plante  sans  beaucoup  de  préparations;  ils  en  fabriquent  d'ailleurs  leurs  cor- 
dons, leurs  lignes  et  leurs  cordages,  qui  sont  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux 
qu'on  fait  avec  du  chanvre  et  auxquels  ils  ne  peuvent  être  comparés.  Ils  tirent 
de  la  même  plante,  préparée  d'une  autre  manière,  de  longues  fibres  minces, 
luisantes  connue  de  la  soie  et  aussi  blanches  que  de  la  neige»;  ils  niaïuifacturcnl 
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leurs  plus  belles  étoffes  avec  ces  fibres,  qui  sont  aussi  d'une  force  surprenante. 
Leurs  filets,  d'une  grandeur  énorme,  sont  formés  de  ces  feuilles;  tout  le  travail 
consiste  à  les  couper  en  bandes  de  largeur  convenable,  qu'on  noue  ensenU)le.  » 

Celte  plante  merveilleuse,  de  laquelle  on  s'était  tellement  engoué,  après  la 
description  lyrique  qu'on  vient  de  lire  et  celle  non  moins  enthousiaste  qu'eu 
devait  faire  quelques  années  plus  tard  I>a  Billardière,  est  aujourd'hui  connue 
SDus  le  nom  de  «  phormium  tenax  ». 

En  effet,  il  a  fallu  rabattre  des  espérances  que  ces  récits  avaient  fait  naître! 
Suivant  l'opinion  de  l'éminent  chimiste  Duchartre,  l'action  prolongée  de 
la  chaleur  humide  et  surtout  le  blanchissage  désagrègent  en  peu  de  lemps  les 
cellules  de  cette  plante,  et,  après  un  ou  deux  lessivages,  les  tissus  qui  en  sont  fa- 
briqués se  réduisent  en  étoupe.  Cependant,  elle  donne  lieu  à  un  commerce 
d'exportation  considérable.  M.  Al.  Kennedy,  dans  son  très  curieux  ouvrage  sur 
la  Nouvelle-Zélande,  nous  apprend  que  si,  en  i 865,  on  n'exportait  que  quinze 
balles  de  phormium,  quatre  ans  plus  tard,  ce  qui  est  presque  invraisemblable, 
ce  chiffre  s'était  élevé  à  12,162  balles,  pour  monter,  en  1870,  à  32^820  balles, 
dont  la  valeur  était  de  132, .378  livres  sterling. 

Quant  aux  habitants,  grands  et  bien  proportionnés,  ils  étaient  alertes,  vigou- 
reux et  très  adroits.  Les  femmes  u'avaient  pas  cette  délicatesse  d'organes,  cette 
gracilité  de  formes  qui  les  distinguent  dans  tout  autre  pays.  Vêtues  de  la 
même  façon  que  les  hommes,  on  ne  pouvait  les  reconnaître  qu'à  la  douceur 
de  leur  voix  et  à  la  vivacité  de  leur  physionomie.  Si  les  naturels  d'une  même 
tribu  avaient  entre  eux  les  relations  les  plus  affectueuses,  implacables  envers 
leurs  ennemis,  ils  ne  leur  faisaient  pas  de  quartier,  et  les  cadavres  servaient 
à  d'horribles  festins,  que  le  défaut  de  nourriture  animale  explique  sans  les 
excuser. 

«  PeuT,-être,  dit  Cook,  paraîtra-t-il  étrange  qu'il  y  ait  des  guerres  fréquentes 
dans  un  pays  où  il  y  a  si  peu  d'avantages  à  obtenir  la  victoire.  » 

Mais,  outre  la  nécessité  de  se  procurer  de  la  viande,  qui  amène  la  fréquence 
de  ces  guerres,  ce  qu'ignorait  Cook,  c'est  que  la  population  était  partagée  en 
deux  races  distinctes,  naturellement  ennemies. 

D'anciennes  traditions  rapportent  que  les  Maoris  sont  venus,  il  y  a  environ 
treize  cents  ans,  des  îles  Sandwich.  On  a  lieu  de  les  croire  exactes,  si  l'on 
réllécliit  que  cette  belle  race  polynésienne  a  peuplé  tous  les  archipels  se- 
més sur  cette  immense  partie  de  l'océan  Pacifique.  Partis  de  l'île  Haouaïki, 
qui  serait  l'Havai  des  îles  Sandwich  ou  la  Saouaï  de  l'archipel  des  Naviga- 
teurs,  les  Maoris  auraient   refoulé   ou  presque   détruit  la  race  autochtone 
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En  effet,  les  premiers  colons  ont  observé  chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  deux  types  parfaitement  distincts;  l'un,  le  plus  important,  rappelait,  à 
ne  pouvoir  s'y  méprendre,  les  naturels  des  Havaï.  des  Marquises,  dos  Tonga, 
tandis  que  l'autre  offrait  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  race  mélanésienne. 
Ces  informations,  recueillies  par  Freycinet,  et  plus  récomment  contlrmées  par 
Hochstetter,  sont  on  parfait  accord  avec  ce  fait  curieux,  rapporté  par  Cook, 
que  Tupia,  originaire  de  Taiti,  put  se  faire  comprendre  sans  difticulté  des 
Néo-Zélandais. 

Les  migrations  des  Polynésiens  sont  aujourd'hui  bien  connues,  grâce  aux 
progrès  de  la  linguistique  et  de  l'anthropologie;  mais  elles  n'étaient  que  soup- 
çonnées du  temps  de  Cook,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  recueillir  les  légendes 
relatives  à  ce  sujet. 

«  Chacun  de  ces  peuples,  dit-il,  croit  par  tradition  que  ses  pères  vinrent, 
il  y  a  longtemps,  d'un  autre  pays,  et  ils  pensent  tous,  d'après  cette  même 
tradition,  que  ce  pays  s'appelait  Heawise.  » 

Le  sol  ne  nourrissait,  à  cette  époque,  aucun  autre  quadrupède  que  le  chien; 
encore  avait-il  dû  être  importé.  Aussi  les  Néo-Zélandais  n'avaient-ils  guère  pour 
subsistance  quotidienne  que  des  végétaux  et  certains  volatiles,  en  petit  nombre, 
qui  restèrent  inconnus  aux  Anglais.  Heureusement,  les  côtes  étaient  excessi- 
vement poissonneuses,  ce  qui  permettait  aux  habitants  de  ne  pas  mourir  de 
faim. 

Accoutumés  à  la  guerre  et  regardant  tout  étranger  comme  un  ennemi,  ne 
voyant  peut-être  en  lui  qu'un  animal  de  boucherie,  les  indigènes  étaient  tout 
naturellement  portés  à  attaquer  les  Anglais.  Mais,  dès  qu'ils  eurent  été  bien  con- 
vaincus de  la  faiblesse  de  leurs  moyens  et  de  la  puissance  de  leurs  adversaires 
dès  qu'ils  se  furent  rendu  compte  que  l'on  évitait,  le  plus  possible,  de  se  servir 
des  engins  de  mort  dont  ils  avaient  vu  les  terribles  effets ,  ils  traitèrent  les 
navigateurs  en  amis,  et  se  conduisirent  toujours  avec  une  loyauté  qui  n'était 
pas  sans  surprendre. 

Si  les  insulaires,  que  les  navigateurs  avaient  fréquentés  jusqu'alors,  n'avaient 
aucune  idée  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  il  n'en  était  pas  de  même  des 
Néo-Zélandais,  et  Cook  en  donne  plus  d'une  prouve  curieuse.  Sans  être  aussi 
propres  que  les  habitants  de  Taiti,  dont  le  climat  est  beaucoup  plus  chaud, 
sans  se  baigner  aussi  souvent,  cependant,  ils  avaient  soin  de  leur  personne,  et 
faisaient  preuve  d'une  certaine  coquetterie.  C'est  ainsi  qu'ils  oignaient  leur  che- 
velure avec  une  huile  ou  graisse  de  poisson  et  d'oiseau,  qui,  devenue  rance  en 
peu  de  temps,  les  rendait  presque  aussi  désagréables  à  l'odorat  que  des  Hotten- 
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iolb.  Ils  aviiiont  l'iuibitude  de  se  tatouer,  et  certains  de  ces  tatouages  déiiotaieni, 
en  même  temps  qu'une  habileté  de  main  prodigieuse,  un  goût  qu'on  ne  s'at- 
tendait pas  à  rencontrer  chez  ces  populations  primitives. 

A  leur  grande  surprise,  les  Anglais  constatèrent  que  les  femmes  donnaient 
moins  d  attention  à  leur  toilette  que  les  hommes.  Leurs  cheveux  étaient  cou- 
pés court,  sans  ornements,  et  elles  portaient  les  mêmes  vêtements  que  leurs 
maris.  Pour  toute  coquetterie,  elles  se  passaient  dans  les  oreilles  les  clioses 
les  plus  e.xtraordinaires,  étoffes,  plumes,  os  de  poisson,  morceaux  de  bois, 
sans  compter  qu'elles  y  suspendaient,  au  moyen  d'un  cordon,  des  aiguilles 
en  talc  vert,  des  ongles  ou  des  dents  de  leurs  parents  défunts,  et  générale- 
ment tous  les  objets  qu'elles  pouvaient  se  procurer. 

Ceci  rappelle  une  aventure,  arrivée  à  une  Ta'itienne,  que  Cook  rapporte 
dans  sa  relation-.  Envieuse  de  tous  les  objets  qu'elle  voyait,  cette  femme  voulut 
se  faire  passer  un  cadenas  dans  le  lobe  de  l'oreille.  On  y  consentit,  puis,  devant 
elle,  on  jeta  la  clé  à  la  mer.  Au  bout  d'un  certain  temps,  soit  qu'elle  fût  gênée 
parle  poids  de  ce  singulier  ornement,  soit  qu'elle  voulût  le  remplacer  par  un 
autre,  elle  demanda  à  plusieurs  reprises  qu'on  le  lui  enlevât.  En  lui  refusant 
d'accéder  à  ce  désir,  on  lui  fit  comprendre  que  sa  demande  avait  été  indis- 
crète, et  que,  puisqu'elle  avait  désiré  ce  singulier  pendant  d'oreille,  il  était 
juste  qu'elle  en  supportât  les  inconvénients. 

Quant  auK  vêtements  des  Zclandais,  ils  ne  consistaient  qu'en  une  première 
pièce  d'étoffe,  tenant  le  milieu  entre  le  roseau  et  le  drap,  attachée  aux  épaules  et 
pendant  sur  les  genoux,  et  en  une  seconde  enroulée  autour  de  la  ceinture,  qui 
descendait  jusqu'à  terre.  Cette  dernière  partie  de  leur  costume  n'était  pas  d'un 
usage  habituel.  Aussi,  lorsqu'ils  n'avaient  que  la  partie  supérieure  de  cet  habil- 
lement et  qu'ils  s'accroupissaient,  ils  ressemblaient  à  une  maison  couverte  de 
chaume.  Ces  sortes  de  couvertures  étaient  quelquefois  décorées  d'une  façon 
très  élégante,  au  moyen  de  franges  de  diverses  couleurs,  et,  plus  rarement,  de 
fourrure  de  chien,  découpée  par  bandes. 

C'était  surtout  la  construction  de  leurs  pirogues  qui  marquait  l'industrie 
do  ces  peuples.  Les  embarcations  de  guerre  pouvaient  porter  de  quarante 
il  cinquante  hommes  armés,  et  l'une  d'elles,  qui  fut  mesurée  à  Ulaga,  n'avait 
pas  moins  de  soixante-huit  pieds  de  long.  Elles  étaient  magnifiquement  décorées 
d'ouvrages  à  jour  et  garnies  de  franges  flottantes  en  plumes  noires.  Ce  sont 
(irdiiiairenu'nt  les  plus  petites  qui  ont  dos  balanciers.  Il  arrive  aussi  quelquefois 
que  deux  pirogues  sont  jointes  ensemble.  Quant  aux  embarcations  de  pêche, 
elles  étaient  ornées  à  la  proue  et  à  la  poupe  d'une  figure  d'homme  grimaçante. 
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au  visage  hideux,  à  la  langue  penilaute.  aux  yeux  formés  de  deux  coquillages 
blancs.  Souvent  deux  pirogues  étaient  accouplées,  et  les  plus  petites  portaient 
seules  des  balanciers  destinés  à  assurer  leur  équilibre. 

«  Comme  l'intempérance  et  le  défaut  d'exercice  sont  peut-être  l'unique  prin- 
cipe des  maladies,  dit  Cook,  il  ne  paraîtra  pas  surprenant  que  ces  peuples  jouis- 
sent sans  interruption  d'une  santé  parfaite.  Toutes  les  fois  que  nous  sommes 
allés  dans  leurs  bourgs,  les  enfants  et  les  vieillards,  les  hommes  et  les  femmes 
se  rassemblaient  autour  de  nous,  excités  par  la  même  curiosité  qui  nous  portait 
à  les  regarder;  nous  n'en  avons  jamais  aperçu  un  seul  qui  parût  affecté  de 
quelque  maladie,  et,  parmi  ceux  que  nous  avons  vus  entièrement  nus,  nous 
n'avons  jamais  remarqué  la  plus  légère  éruption  sur  la  peau,  ni  aucune  trace  de 
pustules  ou  de  boutons.  » 


Reconnaissance  de  la  côte  orienlale  de  l'Australie.  —  Observations  sur  les  naturels  et  les  produrlions  de 

la  centrée.  —  Érhouage  de  ÏEndcuroar.  —  Dangers  conlinuols  de  la  navigation.  —  Traveriée  du  dctiuil 

de  Torrês.  —  Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Retour  en  .Angleterre. 

Ce  fut  le  31  mars  1770  que  Cook  quitta  le  cap  Farewell  et  la  iNouvelle-Zélande, 
pour  faire  route  à  l'ouest.  Le  19  avril,  il  aperçut  une  terre  qui  s'étendait  du  nord- 
est  à  l'ouest  par  37°  58'  de  latitude  sud  et  210°  39'  de  longitude  ouest.  C'était,  sui- 
vant lui,  d'après  la  carte  de  Tasman,  le  pays  appelé  par  ce  navigateur  Terre  de 
Van-Diemen.  En  tout  cas,  il  ne  lui  fut  pas  loisible  de  vérifier  si  la  partie  de  la 
côte  qu'il  avait  devant  lui  se  rattachait  à  la  Tasmanie.  En  remontant  vers  le  nord, 
il  en  nomma  tous  les  accidents  :  pointe  de  Hicks,  Ram-head,  cap  Ilowe,  mont 
Dromadaire,  pointe  Upright,  Pigeon-House,  etc. 

Cette  portion  de  l'Australie  était  montagneuse  et  couverte  d'arbres  espacés. 
Quelques  fumées  indiquaient  que  le  littoral  était  habité;  mais  la  populaliou, 
assez  clairsemée,  d'ailleurs,  n'eul  lieii  de  plus  pressé  que  de  s'enfuir,  aussitôt 
que  les  Anglais  se  préparèrent  à  déliai(|uer. 

Les  premiers  naturels  qui  furent  aperçus  étaient  armés  de  longues  pi(|ucs  et 
d'une  pièce  de  bois  dont  la  forme  ressend)lait  assez  à  celle  d'un  ciinoterre. 
C'était  le  fameux  «  boomerang  ».  arme  de  jet  si  terrible  dans  la  main  des  indi- 
gènes,   si  iiKiHeiisivo  cnlie   celles  des  Européens. 

Le  visage  de  ces  sauvages  semblait  être  couvert  d'une  poudre  blanche;  leiu" 
corps  était  zébré  de  larges  raies  de  la  même  couleur,  qui,  passant  obli(iuemei;f 
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Tête  de  Néo-Zelanilais  tatouée.  {Fac-similc.  Gravuru  ancienne.) 

sur  la  poitrine,  ressemblaient  aux  bandoulières  des  soldais,  cl  ils  poiiaient,  aux 
cuisses  el  aux  jambes,  des  raies  de  même  nuance  qu'on  aurait  prises  à  distance 
pour  des  jarretières,  s'ils  n'eussent  été  complètement  nus. 

Un  peu  plus  loin,  les  Anglais  essayèrent  encore  de  débarquer.  Mais  deux  na 
lurcls  qu'on  avait  d'abord  essayé  d'apprivoiser  en  leur  jetant  des  clous,  de  la  ver- 
roterie el  d'autres  bagatelles,  se  livrèrent  à  des  démonstrations  si  menaçantes, 
qu'on  se  vit  obligé  de  tirer  un  coup  de  fusil  au-dessus  de  leur  tête.  La  détonation 
les  frappa  tout  d'abord  de  stupeur;  mais,  dès  qu'ils  ne  se  sentirent  pas  blessés, 
ils  connnencèrent  les  hostilités,  en  lançant  des  pierres  et  des  javelols.  Un  coup 
do  fusil,  chargé  à  plomb,  fut  alors  tiré  dans  les  jambes  du  i)Ius  âgé.  Le  pauvre 
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C'étaient  des  Kanguros.  (Page  141.) 


sauvage  s'enfuit  sur-lc-cliiiiui)  \ers  une  des  cases,  cl  revint  aussitt'it  avee  un 
Ijoucliei'jioui'reeonimencer  le  combat,  qui  finit  ocpendani,  dès  cju'il  fut  convaincu 
de  son  impuissance.  Les  Anglais  en  iirofilèrent  pour  prendre  terre  et  gagner 
les  habitations,  où  il;-  trouvèrent  un  grand  nombre  de  lances.  Dans  cette  même 
baie,  (jii  débarqua  un  détachement  avee  des  futailics  pour  faire  de  l'eau;  mais 
ii  fut  imiiossihle  d"entrer  en  coimnunication  avec  les  indigènes,  qui  s'enfuyaient , 
dès  qu'on  S(!  dirigeait  de  leur  côté. 

Pendant  une  excursion  (ju'iis  tirent  a  terre,  Cooiv,  Raiiks  et  ."^nlander  aperçu- 
rent les  traces  di;  pliniieins  animaux.  I>es  oiseaux  étaient  nombreux  et  d'une 
remarquable  beauté.  La  grande  (|uantilé  de  |ilantes  (lue  les  naturalistes  lrou\è- 
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renl  en  cet  endroit  engagea  Cook  à  lui  donner  le  nom  de  Botany-Bay  (baie 
Botanique).  Étendue,  sûre  et  commode,  cette  baie  est  située  par  34°  de  latitude 
et20S°37'  do  longitude  ouest.  On  pouvait  s'y  procurer  l'acileuient  do  l'eau  et  du 
bois. 

«  Les  arbres,  dit  Cook,  sont  pour  le  moins  aussi  grands  que  les  chênes  d'An  - 
gleterre,  et  j'en  vis  un  qui  y  ressemblait  assez.  C'est  le  même  qui  distille  une 
gomme  rouge  pareille  au  sang  de  dragon.  » 

Ce  devait  être,  sans  doute,  une  espèce  d'eucalyptus.  Parmi  les  différentes 
sortes  de  jioissons  qui  fourmillaient  dans  ces  parages,  il  faut  citer  la  raie  bou- 
clée, dont  l'une,  après  qu'on  l'eut  vidée,  pesait  encore  trois  cent  trente-six  livres. 

Le  0  mai,  Cook  quitta  Botany-Bay  et  continua  de  remonter  le  littoral  vers  le 
nord,  en  s'en  tenant  éloigné  de  deux  ou  trois  milles.  La  navigation,  le  long  de 
cette  côte,  fut  assez  monotone.  Les  seuls  incidents  qui  vinrent  un  peu  l'aninKT 
furent  les  différences  subites  et  imprévues  des  fonds  de  la  mer  et  les  lignes  de 
brisants  qu'il  fallut  éviter. 

Dans  une  descente  qu'ils  effectuèrent  un  peu  plus  loin,  les  explorateurs  re- 
connurent que  le  pays  était  manifestement  plus  mauvais  qu'aux  environs  de 
Botany-Bay.  Le  sol  était  sec  et  sablonneux,  les  rampes  des  collines  étaient 
couvertes  d'arbres,  clair-semés,  isolés  et  sans  broussailles.  Les  matelots  y 
tuèrent  une  outarde,  qui  fut  déclarée  le  meilleur  gibier  qu'on  eût  mangé 
depuis  le  départ  d'Angleterre.  C'est  pourquoi  cet  endroit  reçut  le  nom  de 
Bustard-Bay.  On  y  recueillit  également  une  grande  quantité  d'huîtres  de  toute 
espèce  et  notamment  de  petites  huîtres  perlières. 

Le  23  mai,  VEndeavour  se  trouva,  à  un  mille  de  terre,  vis-à-vis  d'une  pointe 
qui  coupait  exactement  le  tropique  du  Capricorne.  On  constata  le  lendemain 
(juc  lu  marée  monta  et  descendit  de  sept  pieds.  Le  flux  portait  à  l'ouest  et  le 
reflux  à  l'est,  juste  le  contraii-e  de  ce  qu'on  avait  éprouvé  à  Bustard-Bay.  En  cet 
endroit,  les  îles  étaient  nombreuses,  le  chenal  étroit  et  très  peu  profond. 

Le  29,  Cook,  espérant  trouver  un  endroit  commode  pour  nettoyer  la  quille 
et  les  fonds  de  son  bâtiment,  débarqua,  avec  Banks  et  Solander,  dans  une  large 
haie.  Mais  à  peine  furent-ils  descendus  à  terre  qu'ils  se  tiouvèrent  fort  empê- 
chés dans  leur  marche  par  une  herbe  épaisse,  barbue  et  remplie  de  graines 
piquantes,  —  sans  doute  une  sorte  de  spinifex,  —  qui  s'attachait  aux  vêtements, 
les  transperçait  et  pénétrait  jusqu'à  la  chair.  En  même  temps,  des  nuages  de 
maringouins  et  de  moustiques  s'abattaient  sur  eux  et  les  accablaient  de  piqûres 
doulom-ruses.  On  déi.'uuvrit  un  lieu  commode  pour  les  réparations  à  faire,  mais 
ce  fut  inutilement  (]ue  l'on  chercha  une  aiguatle.  Des  gonnniers,  semés  çà  et  lit, 
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porlaicnt  d'énormes  nids  do  fourmis  blanches,  qui,  s' attaquant  aux  bourgeons, 
los  avaient  bientôt  vidés  de  leur  gomme.  Des  vols  nombreux  de  papillons  aux 
couleurs  éclatantes  se  jouaient  autour  des  explorateurs. 

C'étaient  là,  sans  doute,  des  observations  curieuses,  intéressantes  à  plus  d'un 
point  de  vue;  mais  elles  ne  satisfaisaient  guère  le  commandant, qui  ne  ti'ouvait 
pas  à  refaire  sa  provision  d'eau.  Ainsi  se  décelait  au  premier  abord  ce  qui  foi-me 
le  caractère  le  plus  tranché  de  ce  nouveau  monde,  le  manque  de  sources,  de  ri- 
vières et  de  fleuves. 

Une  seconde  excursion,  faite  dans  la  soirée  du  même  jour,  ne  fut  pas  plus 
fructueuse.  Toutefois,  Cook  constata  que  la  baie  était  très  profonde,  et  il  résolut 
d'en  faire  le  tour  dès  le  lendemain .  Il  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  la  largeur 
du  passage,  où  il  était  entré,  augmentait  rapidement  et  finissait  par  former  un 
vaste  lac  en  communication  avec  la  mer  par  le  nord-ouest.  Un  autre  bras  s'en- 
fonçait aussi  dans  l'est,  et  on  pouvait  penser  que  ce  lac  devait  avoir  une  autre 
communication  avec  la  mer  par  le  fond  de  la  baie. 

Cette  partie  de  l'Australie  reçut  de  Cook  le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Stérile,  sablonneuse,  aride,  elle  était  dépourvue  de  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable à  l'établissement  d'une  colonie.  Cet  examen  superficiel,  cette  reconnais- 
sance purement  hydrographique,  ne  pouvait  apprendre  aux  Anglais  que  c'était 
là,  cependant,  au  point  de  vue  minéralogique,  une  des  parties  les  plus  riches 
de  ce  nouveau  monde. 

Du  31  maiau  10  juin,  la  navigation  se  poursuivit  aussi  monotone.  A  cette  der- 
nière date,  YEndeavour,  qui  venait  de  parcourir  sans  accident,  sur  cette  côte 
inconnue,  au  milieu  des  bas-fonds  et  des  brisants,  un  espace  de  vingt-deux 
degrés,  soit  treize  cents  milles,  se  trouva  tout  à  coup  exposé  au  danger  le  plus 
grand  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

On  était  alors  par  16  degrés  de  latitude  sud  et  214"  39'  de  longitude  ouest, 
lorsque  Cook,  voyant  devant  lui  deux  ilôts  bas  et  couverts  de  bois,  ordonna 
d(!  tenir  le  large  pendant  la  nuit,  afin  de  chercher  les  îles  découvertes  par 
Uuiros  dans  ces  parages,  archipel  que  certains  géographes  ont  mal  à  propos 
réuni  à  la  grande  terre.  A  partir  de  neuf  heures  du  soir,  la  sonde  accusa,  de 
(juart  d'heure  en  quart  d'heure,  une  profondeur  moins  grande.  Tout  le  monde 
élait  sur  le  pont,  et  l'ancre  était  parée,  lorsque  l'eau  devint  plus  profonde. 
Ou  eu  conclut  que  le  bâtiment  avait  [)as>é  sur  l'extrémilé  des  lianes  de  sal  1  • 
aperçus  au  coucher  du  soleil,  et  l'on  se  réjouit  de  voir  ce  danger  évité.  L;i 
profondeur  augmentant  toujours,  Cook  et  les  officiers  qui  n'étaient  pas  de 
quart  rcuirèrent  dans  leurs  cabines. 
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Cependant,  à  onze  heures,  la  sonde,  après  avoir  marqué  vingt  brasses,  jtassa 
tout  à  coup  à  dix-sept,  et,  avant  qu'on  eût  le  temps  de  la  rejeter,  VEndeavouv 
avait  touché,  et,  baitu  parles  vagues,   talonnait  sur  les  pointes  d'un  roc. 

La  situation  était  très  grave.  Enlevé  par  la  lame  par-dessus  le  bord  d'un  récif 
de  corail,  VEndeavour  était  retombé  dans  un  creux  de  l'écueil.  Déjà,  à  la  clarté 
de  la  lune,  on  pouvait  voir  flotter  autour  du  bâtiment  une  partie  de  la  fausse 
quille  et  du  doublage. 

Par  malheur,  l'échouage  avait  eu  lieu  à  marée  haute.  Il  ne  fallait  donc  pas 
compter  sur  le  Ilot  pour  dégager  le  bâtiment.  Sans  iierdre  de  temps,  on  jeta 
par-dessus  bord  les  six  canons,  les  barils,  les  tonneaux,  le  lest  de  fer  et  tout 
ce  qui  pouvait  alléger  le  navire,  qui  continuait  à  raguer  contre  le  roc.  La  cha- 
loupe fut  mise  à  la  mer,  les  vergues  et  les  huniers  furent  abattus,  l'amarre 
de  toue  fut  jetée  à  tribord,  et  l'on  allait  laisser  tomber  du  même  côté  l'ancre 
d'affourche,  lorsqu'on  s'aperçut  que  l'eau  était  plus  profonde  à  l'arrière.  Mais, 
bien  qu'on  virât  avec  ardeur  au  cabestan,  il  fut  impossible  de  dégager  le 
bâtiment. 

Au  jour  naissant,  la  position  apparut  dans  toute  son  horreur.  Huit  lieues 
séparaient  le  bâtiment  de  la  terre.  Pas  une  île  intermédiaire  où  se  réfugier, 
s'il  venait  à  s'entr'ouvrir,  comme  c'était  à  craindre.  Bien  qu'on  se  fût  débarrassé 
de  plus  de  cinquante  tonneaux  en  poids,  la  pleine  mer  ne  fit  gagner  qu'un  pied 
et  demi  de  flot.  Heureusement,  le  vent  s'était  apaisé,  sans  quoi  VEndeavour 
n'eût  bientôt  plus  été  qu'une  épave.  Cependant,  la  voie  d'eau  augmentait 
rapidement,  bien  que  deux  pompes  fussent  sans  cesse  en  mouvement.  Il  fallut 
en  monter  une  troisième. 

Terrible  alternative  !  Si  le  bâtiment  était  dégagé,  il  coulait  bas  dès  qu'il  ces- 
serait d'être  soutenu  par  le  roc;  s'il  restait  échoué,  il  serait  bientôt  démoli  par 
les  lames  qui  en  disjoignaient  les  membrures!  Et  les  embarcations  étaient 
insuffisantes  pour  porter,  à  la  fois,  tout  l'équipage  à  terre! 

N'y  avait-il  pas  à  craindre  qu'en  cette  circonstance,  la  discipline  ne  fût  foulée 
aux  pieds?  Qui  pouvait  répondre  qu'une  lutte  fratricide  ne  rendrait  pas  le 
désastre  irréparable?  Et  quand  bien  même  une  partie  des  matelots  gagnerait 
la  côte,  quel  sort  leur  était  réservé  sur  une  plage  inhospitalière,  où  les  filets  et 
les  armes  à  feu  suffiraient  à  peine  à  leur  procurer  la  nourriture?  Que  devien- 
draient, enfin,  ceux  qui  auraient  dû  rester  sur  le  navire?  Ces  réfiexions  terribles, 
tous  les  faisaient  alors.  Mais,  tant  est  grand  le  sentiment  du  devoir,  si  fort  le 
pouvoir  d'un  chef  qui  a  su  se  faire  aimer  de  son  équipage,  que  ces  alarmes 
ne  se  traduisirent  par  aucun  cri,  par  aucun  désordre. 
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Les  forcesùes  houiines  qui  n'claient  pas  employés  aux  pompes  furent  sage- 
ment ménagées  pour  l'instant  oii  allait  se  décider  le  sort  commun.  Les 
mesures  turent  si  habilement  prises,  qu'au  moment  où  la  mer  battit  son  plein, 
tout  le  monde  s'attela  au  cabestan,  et,  le  navire  dégagé,  on  constata  qu'il  ne 
faisait  pas  plus  d'eau  que  lorsqu'il  était  sur  le  récif. 

Mais  ces  matelots  qui,  depuis  vingt-quatre  heures,  avaient  passé  par  tant 
d'angoisses,  étaient  à  bout  de  forces.  On  fut  bientôt  obligé  de  les  remplacer 
aux  pompes  toutes  les  cinq  minutes,  car  ils  tondjaient  épuisés. 

A  ce  moment,  une  mauvaise  nouvelle  vint  porter  le  découragement  à  son 
comble.  L'homme  chargé  de  mesurer  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  cale  annonça 
qu'elle  avait  monté  de  dix-huit  pouces  en  quelques  instants.  Fort  heureuse- 
ment, on  s'aperçut  presque  aussitôt  qu'il  avait  mal  pris  ses  mesures,  et  la  joie 
de  l'équipage  fut  telle,  que  tout  danger  lui  [)arut  passé. 

Un  officier,  nommé  Monkhouse,  eut  alors  une  idée  excellente.  Sur  le  flanc 
du  navire,  il  fit  appliquer  une  boanette,  dans  laquelle  on  avait  mélangé  du  fd 
de  caret,  de  la  laine  et  les  excréments  des  animaux  embarqués.  On  parvint 
de  cette  manière  à  aveugler  en  partie  la  voie  d'eau.  De  ce  moment,  les  hommes 
qui  parlaient  d'échouer  le  navire  sur  la  côte,  pour  reconstruire  avec  ses  débris 
une  embarcation  qui  les  conduirait  aux  Indes-Orientales,  ne  songèrent  plus  qu'.à 
trouver  un  havre  convenable  pour  le  radouber. 

Ce  havre  désiré,  ils  l'atteignirent  le  1"  juin,  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau 
(|ue  Cook  appela  rivière  de  lEndeavour.  Les  travaux  nécessaires  pour  le 
carénage  du  bâtiment  furent  aussitôt  entrepris  et  menés  le  plus  rapidement 
possible.  Les  malades  furent  débarqués,  et  l'état-major  descendit  à  terre,  à 
plusieurs  reprises,  afin  d'essayer  de  tuer  quelque  gibier  et  de  procurer  aux 
scorbutiques  un  peu  de  viande  fraîche.  Tupia  aperçut  un  animal, que  Banks, 
d'après  sa  description,  jugea  devoir  être  un  loup.  Mais,  quelques  jours  après, 
on  en  chassa  plusieurs  autres,  qui  sautaient  sur  leurs  deux  pieds  de  derrière 
et  faisaient  des  bonds  prodigieux.  C'étaient  des  kanguroos,  grands  marsu- 
piaux qu'on  ne  rencontre  qu'en  .Vu.stralie,  et  que  n'avait  encore  observés  aucun 
Européen. 

En  cet  endroit,  les  naturels  se  monlrèreul  bien  muin^  farouches  que  jjarlout 
ailleurssur  cette  côte.  Non  seulement,  ils  se  laissèrent  approcher,  mais,  traités 
avec  cordialité  par  les  Anglais,  ils  demeurèrent  plusieurs  jours  dans  leur 
société. 

«  Ils  étaient,  en  général,  dit  la  relaliou,  d'une  taille  ordinaire,  mais  ils 
avaient  les  membres  d'une  petitesse  remarquable;  leur  peau  était  couleui'  do 
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suie  ou  de  ce  qu'on  peut  nommer  couleur  chocolat  foncé;  leurs  cheveux, 
noh's  sans  être  laineux,  étaient  coupés  courts;  les  uns  les  avaient  lisses,  et  les 
autres  bouclés...  Plusieurs  parties  de  leur  corps  avaient  été  peintes  en  rouge, 
et  l'un  d'eux  portait,  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  la  poitrine,  des  raies  de 
blanc  qu'il  appelait  «  carbanda  ».  Les  traits  de  leur  visage  étaient  bien  loin 
d'être  désagréables;  ils  avaient  les  yeux  très  vifs,  les  dents  blanches  et  unies, 
la  vûix  douce  et  harmonieuse.  » 

Plusieurs  portaient  un  ornement  singulier,  dont  Cook  n'avait  encore  vu 
d'exemple  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  :  c'était  un  os  d'oiseau  de  la  grosseur  du 
doigt,  passé  dans  le  cartilage  qui  sépare  les  deux  narines. 

Un  peu  plus  tard,  une  querelle  éclata  à  propos  de  tortues,  dont  l'équipage 
s'était  emparé  et  dont  les  naturels  prétendaient  avoir  leur  part,  sans  avoir 
cependant  le  moins  du  monde  participé  à  leur  capture.  Voyant  qu'on  ne  vou- 
lait pas  accéder  à  leur  demande,  ils  se  retirèrent  furieux  et  mirent  le  feu  aux 
herbes  au  milieu  desquelles  était  assis  le  campement  des  Anglais.  Ceux-ci  per- 
dirent dans  l'incendie  tout  ce  qui  était  combustible,  et  le  feu,  courant  au  loin 
sur  les  collines,  leur  oflrit  durant  la  nuit  un  spectacle  magnifique. 

M.M.  Banks,  Solander  et  plusieurs  autres  avaient  fait,  pendant  ce  temps,  des 
chasses  heureuses;  ils  avaient  tué  des  kanguroos,  des  opossums,  une  espèce 
de  putois,  des  loups,  plusieurs  sortes  de  serpents,  dont  quelques-uns  étaient 
venimeux.  Ils  virent  aussi  des  volées  d'oiseaux,  milans,  faucons,  cacatois,  loriots, 
perroquets,  pigeons,  et  nombre  d'autres  qui  leur  étaient  inconnus. 

Dès  qu'il  fut  sorti  de  la  rivière  Endeavour,  Cook  put  juger  de  la  difficulté  de 
la  navigation  dans  ces  parages.  De  tous  côtés,  ce  n'étaient  qu  ecueils  et  hauts 
fonds.  Le  soir  même,  on  fut  forcé  de  jeter  l'ancre, car  il  était  impossible  d'avan- 
cer pendant  la  nuit,  à  travers  ce  dédale  de  brisants,  sans  risquer  d'échouer. 
A  l'extrême  portée  de  la  vue,  la  mer  semblait  déferler  sur  une  ligne  d'écueils 
avec  plus  de  violence  que  sur  les  autres,  et  il  semblait  que  ce  dût  être  la  dernière. 

Lorsque  Cook  y  arriva,  après  cinq  jours  de  lutte  contre  un  vent  contraire, 
il  découvrit  trois  îles,  qui  gisaient  à  quatre  ou  cinq  lieues  dans  le  nord.  Mais  ses 
tribulations  n'étaient  pas  près  de  leur  fin.  Le  navire  se  trouva  de  nouveau  entouré 
de  récifs  et  de  chaînes  d'ilôts  bas  et  rapprochés,  entre  lesquels  il  semblait  impos- 
sible de  se  ris([uer.  Cook  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  retour- 
ner en  arrière  pour  chercher  un  autre  passage.  Mais  le  retard  que  devait  occa- 
sionner un  pareil  détour  l'aurait  certainement  empêché  d'arriver  à  temps  dans 
les  Indes.  Enfin,  il  y  avait  à  ce  projet  un  obstacle  insurmontable  :  il  ne  restait 
que  trois  mois  de  provisions  sur  le  bâtiment. 
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Au  '  ornent  où  la  situation  semblait  désespérée,  Cook  résolut  de  s"éloigncr 
le  plus  possible  de  la  côte  et  de  tenter  de  franchir  la  barre  extérieure  des 
brisants.  Il  ne  farda  pas  ;\  trouver  un  clienal  ,  qui  le  conduisit  en  peu  de 
temps  en  pleine  mer. 

«  Vn  si  heureux  changement  de  situation  se  fit  vivement  sentir,  dit  Kippis. 
L'àme  des  Anglais  en  était  remplie,  et  leur  contenance  annonçait  leur  satisfac- 
tion. Us  avaient  été  près  de  trois  mois  continuellement  menacés  de  périr. 
Quand  ils  passaient  la  nuit  à  l'ancre,  ils  entendaient  autour  d'eux  une  mer  im- 
pétueuse qui  se  brisait  contre  les  rochers,  et  ils  savaient  que,  si  malheureusement 
\.i  câble  de  l'ancre  cassait,  ils  n'échapperaient  pas  au  naufrage.  Ils  avaient  par- 
couru trois  cent  soixante  milles,  obligés  d'avoir  sans  cesse  un  homme  occupé  à 
jeter  le  plomb  et  à  sonder  les  écueils  à  travers  lesquels  ils  naviguaient,  chose  dont 
aucun  autre  vaisseau  ne  pourrait  peut-être  fournir  un  aussi  long  exemple.  » 

S'ils  ne  venaient  pas  d'échapper  à  un  danger  si  imminent,  les  Anglais  au- 
raient encore  eu  plus  d'un  sujet  d'inquiétude,  en  songeant  à  la  longueur  de  la 
route  qu'il  leur  restait  à  parcourir,  à  travers  des  mers  peu  connues,  sur  un  navire 
qui  faisait  neuf  pouces  d'eau  à  l'heure,  a\ec  des  pompes  en  mauvais  état  et  des 
provisions  qui  tiraient  à  leur  fin. 

D'ailleurs,  les  navigateurs  n'avaient  échappé  à  ces  dangers  terribles  que  pour 
être  exposés,  le  16  août,  à  un  péril  presque  aussi  grand.  Entraînés  par  la  marée 
vers  une  ligne  de  brisants,  au-dessus  de  laqiielle  l'écume  de  la  mer  jaillissait  à  une 
hauteur  prodigieuse,  dans  l'impossibilité  de  jeter  l'ancre,  sans  le  moindre  souille 
de  vent,  il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de  mettre  les  canots  à  la  luer 
pour  remorquer  le  navire.  Malgré  les  efforts  des  matelots,  VFiidcavoio-  n'était 
plus  qu'à  cent  pas  du  récif,  lorsqu'une  brise  légère,  si  faible  même  qu'eu  toute 
autre  circonstance  on  ne  l'aurait  pas  remarquée,  s'éleva  et  suffit  pour  écarter  le 
l);\timent.  Mais,  dix  minutes  plus  tard,  elle  tombait,  les  courants  reprenaient 
leur  force,  et  VEndeavour  était  encore  une  fois  emporté  à  deux  cents  pieds  des 
l)risants.  Après  plusieurs  alternatives  non  moins  décevantes,  une  ouverture 
étroite  fut  aperçue. 

(i  Le  danger  qu'elle  ullrait  était  moins  cruel  que  de  demeurer  dans  une  situa- 
tion si  horrible,  dit  la  relation.  Un  vent  léger  qui  se  leva  heureusemenl,  le  tra- 
vail des  canots  et  le  flux  conduisirent  le  vaisseau  devant  l'ouverture,  à  Iraveis 
laquelle  il  passa  avec  une  épouvantable  rapidité.  La  force  de  ce  torrcnl  cmpêrha 
Vh'iideufoiir  de  dériver  d'aucun  cùlé  du  canal,  (pii  n'avait  pourlaul  pas  plus  diiii 
mille  de  large  et  dont  la  profondeur  était  extrêmement  inégale,  lii^mianl  lanlùt 
trente  brasses,  tantôt  sept,  d'un  fond  sale.  .■ 
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Trois  Indiens  sortirent  du  bois,  ^Page  110. j 


Si  nous  nous  sommes  arrêté  un  peu  longunmcnt  sur  les  péripéties  de  celte 
campagne,  c'est  qu'elle  s'accomplissait  sur  des  mers  inexplorées,  au  milieu  de 
brisants  et  de  courants,  qui,  dangereux  encore  pour  les  marins,  lorsqu'ils  sont 
marques  sur  les  cartes,  le  deviennent  bien  davantage,  lorsqu'on  s'avance,  comme 
le  faisait  Cook  depuis  qu'il  suivait  !a  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  milieu 
d'obstacles  inconnus,  rpic  la  sûreté  du  coup  d'œil  et  l'instinct  du  marin  ne 
réussissent  pas  toujours  à  éviter. 

Une  dernière  question  restait  à  lîclaiicir  :  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée  ne  forment-elles  qu'une  seule  terre?  Sont-elles  séparées  par  un  bi'as  de 
nier  ou  par  un  détroil  ? 

10 
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Cook  se  rapprocha  donc  de  terre,  malgré  les  dangers  de  cette  route,  et  suivit 
la  cùle  de  l'Australie  vers  le  nord.  Le  21  août,  il  doubla  la  pointe  la  plus  sfptcn- 
trionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  cap  Yoik,  ft 
s'engagea  dans  un  chenal  semé  d'îles  près  de  la  grande  terre,  ce  qui  lui  fit 
concevoir  l'espoir  d'avoir  enfin  découvert  le  passage  de  la  mer  de  l'Inde.  Puis, 
il  atterrit  encore  une  fois,  arbora  le  pavillon  anglais,  prit  solennellement  pos- 
session, au  nom  du  roi  Georges  III,  de  toute  la  côte  orientale,  depuis  le  trento- 
liuiticme  degré  de  latitude  jusqu'il  cet  endroit,  situé  au  dixième  et  demi  sud, 
donna  à  ce  pays  le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et,  pour  clore  dignemen 
celte  cérémonie,  fit  tirer  trois  volées  de  canon. 

Cook  alors  pénétra  dans  le  détroit  de  Torrès ,  qu'il  appela  détroit  d(! 
VFndeavour,  découvrit  et  nomma  les  îles  Wallis,  situées  au  milieu  de  l'entrée 
sud-ouest,  l'île  Booby,  les  îles  du  prince  de  Galles,  et  il  se  dirigea  vers  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu'il  suivit  jusqu'au  3  septembre,  sans 
pouvoir  débarquer. 

Ce  jour-là,  avec  onze  personnes  bien  armées,  parmi  lesquelles  étaient  Solander, 
Banks  et  ses  domestiques,  Cook  descendit  à  terre.  A  peine  étaient-ils  éloignés 
du  bateau  d'un  quart  de  mille,  que  trois  Indiens  sortirent  des  bois  en  poussant 
de  grands  cris  et  coururent  sus  aux  Anglais. 

«  Celui  qui  s'approcha  le  plus,  dit  la  relation,  lança  de  sa  main  quelque  chose 
qui  fut  porté  sur  un  de  ses  côtés  et  qui  brûlait  comme  de  la  poudre  à  canon; 
mais  nous  n'entendions  point  de  bruit.  » 

Cook  et  ses  compagnons  furent  obligés  de  tirer  sur  ces  naturels  pour 
regagner  leur  embarcation,  d'où  ils  purent  les  examiner  à  loisir.  Ils  ressem- 
blaient tout  à  fait  aux  Australiens,  portaient  comme  eux  les  cheveux  courts  et 
étaient  entièrement  nus  ;  seulement,  leur  peau  paraissait  un  peu  moins  foncée, 
—  sans  doute  parce  qu'elle  n'était  pas  aussi  sale. 

«  Pendant  ce  temps,  les  indigènes  lâchaient  leurs  feux  par  intervalles,  quatre 
ou  cinq  à  la  fois.  Nous  ne  pouvons  imaginer  ce  que  c'est  que  ces  feux,  ni  quel 
était  leur  but  en  les  jetant;  ils  avaient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut-être 
une  canne  creuse,  qu'ils  agitaient  de  côté  et  d'autre,  et  à  l'instant  nous  voyions 
du  feu  et  de  la  fumée,  exactement  comme  il  en  part  d'un  coup  de  fusil,  et  qui 
ne  duraient  pas  plus  longtemps.  On  observa  du  vaisseau  ce  phénomène  surpre- 
nant, et  l'illusion  y  fut  si  grande,  que  les  gens  à  bord  crurent  que  les  Indiens 
avaient  des  armes  à  feu;  et  nous  n'aurions  pas  douté  nous-mêmes  qu'ils  ne 
tirassent  sur  nous  des  coups  de  fusil,  si  notre  bateau  n'avait  pas  été  assez  près 
pour  entendre  dans  ce  cas  le  bruit  de  l'explosion.  » 
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C'est  là  un  fait  resté  inexpliqué,  malgré  le  grand  nombre  de  commentaires 
auxquels  il  a  donné  lieu,  et  que  peut  seul  rendre  croyable  le  témoignage  toujours 
véridique  du  grand  navigateur. 

Plusieurs  des  officiers  anglais  demandaient  instamment  à  débarquer  pour  ré- 
colter des  noix  de  coco  et  certains  autres  fruits  ;  mais  le  commandant  ne 
voulut  pas  risquer  la  vie  de  ses  matelots  pour  une  satisfaction  aussi  futile. 
D'ailleurs,  il  avait  liàte  de  gagner  Batavia,  afin  d'y  faire  caréner  son  navire. 
Enfin,  il  jugeait  inutile  de  demeurer  plus  longtemps  dans  des  parages,  depuis 
longtemps  fréquentés  par  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  où  il  n'y  avait  plus 
(le  découvertes  à  faire. 

Cependant,  il  rectifia,  en  passant,  la  position  des  îles  Arrow  et  Weasel;  puis, 

il  gagna  Timor  et  relâcha  à  l'île  de  Savu,  où  les  Hollandais  s'étaient  établis  depuis 
peu  de  temps.  Là,  Cook  se  ravitailla,  et,  par  une  observation  soigneuse,  déter- 
mina sa  position  par  10°  35'  de  latitude  sud  et  237°  30' de  longitude  ouest. 

Après  cette  courte  relâche,  VEndeavour  atteignit  Batavia,  où  il  fut  caréné. 
Mais,  après  tant  de  fatigues  éprouvées,  ce  séjour  dans  un  pays  malsain,  où 
la  fièvre  est  endémique,  fut  fatal  à  l'équipage.  Banks,  Solander,  Cook  et  la 
jilupart  des  matelots  tombèrent  malades  ;  plusieurs  moururent,  notamment 
iMonckhouse  le  chirurgien,  Tupia  et  le  petit  Tayeto.  Dix  hommes  seulement 
n'éprouvèrent  pas  les  atteintes  de  la  fièvre.  Le  27  décembre,  VEndeavour  mit 
en  mer,  et  s'arrêta,  le  o  janvier  1771,  à  l'île  du  Prince,  pour  prendre  des  vivres. 

Depuis  ce  moment,  les  maladies,  qui  avaient  commencé  à  sévir  parmi  l'équi- 
page, s'aggravèrent.  Vingt-trois  personnes  succombèrent,  parmi  lesquelles  on 
doit  particulièrement  regretter  l'astronome  Green. 

Après  avoir  relâché  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  reçut  l'excellent  accueil 
dont  il  avait  si  grand  besoin,  Cook  reprit  la  mer,  toucha  à  Sainte-Hélène,  et 
mouilla  aux  Dunes,  le  11  juin  1772,  après  une  absence  qui  avait  duré  [irès  do 
quatre  années. 

Ainsi  finit  le  premier  voyage  de  Cook,  «  voyage,  dit  Kippis.  dans  lequel  il 
éprouva  tant  de  dangers,  découvrit  tant  de  pays  et  montra  tant  de  fois  ([u'il 
possédait  une  âme  supérieure,  digne  des  périlleuses  entreprises  et  des  elloris 
courageux  auxquels  il  s'était  exposé!  •-) 
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CHAPITRE   IV 
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La  rofherclie  du  continent  austral.  —  Deuxième  relàclie  à  la  Nouvelle-Zillande.  —  L'archipel  Poraouteu. 
—  Second   séjour  à  Taïli.  —  Pn'connaissance  des   îles  Tonga.  —  Troiiième   relàcliJ  à  la    Nouvelle- 
Zélande.  —  Seconde  croisière  dans  l'océan  Austral.  —  Reconnaissance  de  l'île  de  Pâques.  —  Visite 
aux  îles  MarquiiCS. 

Quand  bien  même  le  gouvernement  n'aurait  pas  voulu  récompenser  James 
Cook  pour  la  manière  dont  il  venait  de  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée,  la  voix  publique  se  serait  prononcée  en  sa  faveur.  Nommé  dans  la 
marine  royale  au  grade  de  «  commander»,  à  la  date  du  29  août,  le  grand  naviga- 
teur, fier  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Angleterre  et  à  la  science,  ne  trouva 
pas  la  récompense  à  la  hauteur  de  son  mérite.  Il  aurait  vivement  désiré  le  grade 
dfi  capitaine  de  vaisseau.  Lord  Sandwich,  alors  à  la  tête  de  l'Amirauté,  lui  fit 
observer  qu'on  ne  pouvait  le  lui  donner  sans  déroger  à  tous  les  usages  admis 
et  blesser  l'ordre  du  service  naval. 

Quoi  qu'il  en  fût,  Cook  s'occupait  à  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la 
rédaction  de  son  voyage  ;  mais,  bientôt,  chargé  d'une  besogne  trop  importante, 
il  remit  ses  notes  et  ses  journaux  entre  les  mains  du  docteur  Hawkesworth, 
qui  devait  se  charger  d'en  mener  à  bien  la  publication. 

En  même  temps,  les  observations  qu'il  avait  faites,  de  concert  avec  M.  Green, 
sur  le  passage  de  Vénus,  ses  calculs  et  ses  relèvements  astronomiques,  étaient 
soumis  à  la  Société  royale,  qui  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  tout  le  mérite. 

Les  résultats  si  importants  que  le  capitaine  Cook  avait  obtenus  n'étaient  ce- 
pendant pas  complets,  en  ce  sens  qu'ils  ne  détruisaient  pas  d'une  manière  irré- 
cusable la  croyance  à  un  continent  austral.  Celte  chimère  tenait  encore  au  cœur 
de  bien  des  savants.  Tout  en  étant  forcés  de  reconnaître  que  ni  la  Nouvelle- 
Zélande  ni  l'Australie  ne  faisaient  partie  de  ce  continent,  et  que  VEndeavour 
avait  navigué  par  des  latitudes  sous  lesquelles  on  aurait  dû  le  rencontrer,  ils 
affirmaient  qu'il  se  trouvait  plus  au  sud  et  déduisaient  toutes  les  conséquences 
que  sa  découverte  devait  produire. 
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Le  gouvernement  résolut  alors  de  vider  une  question  en  suspens  depuis  tant 
d'années  et  d'envoyer  dans  ce  but  une  expédition,  dont  le  commandant  était  tout 
naturellement  désigné.  La  nature  de  ce  voyage  exigeait  des  bâtiments  d'une 
construction  particulière.  L'Endeavota-  ayant  été  envoyé  aux  îles  Falkland,  le 
bureau  de  la  marine  reçut  ordre  d'acheter  les  deux  navires  qui  lui  paraîtraient 
le  plus  propres  à  ce  service.  Cook,  consulté,  exigea  qu'ils  fussent  solides,  qu'ils 
eussent  un  faible  tirant  d'eau,  et  cependant  une  capacité  suffisante  pour  contenir 
des  vivres  et  dos  munitions  proportionnés  à  la  force  de  l'équipage  et  à  la  durée 
de  la  campagne. 

L'Amirauté  acheta  donc  deux  Ijâtiments,  construits  à  Whilby  par  celui-là 
même  qui  avait  fuit  VEndeavour.  Le  plus  grand  jaugeait  462  tonneaux  et  fut 
nommé  la  Résolution.  Le  second  n'en  portait  que  336,  et  s'appela  l Aventure. 
Ils  furent  armés  à  Deptford  et  ii  Woolwich.  Cook  reçut  le  commandement  de 
la  yfe'so/M^/pH,  et  le  capitaine  Tobias  Furneaux,  qui  avait  été  second  lieutenant  de 
Wallis,  fut  élevé  à  celui  do  ÏAventure.  Les  second  et  troisième  lieutenants, 
ainsi  que  plusieurs  des  bas  officiers  et  des  matelots  embarqués,  avaient  déjà  fait 
la  campagne  de  VEndeavour ■. 

Comme  il  est  facile  de  le  penser,  tous  les  soins  imaginables  furent  donnés  à 
l'armement.  Lord  Sandwicli  et  le  capitaine  Palliser  en  suivirent  etix-mêmes 
les  diverses  phases. 

Chaque  vaisseau  emportait  pour  deux  ans  et  demi  de  provisions  de  toute 
espèce.  Des  articles  extraordinaires  furent  accordés  à  Cook,  qui  les  avait  réclamés 
comme  antiscorbutiques  C'étaient  de  la  drèche,  de  la  choucroute,  des  choux 
salés,  des  tablettes  de  bouillon,  du  salep,  de  la  moutarde,  ainsi  que  de  la  mar- 
melade de  carottes  et  du  jus  de  moût  de  bière  épaissi,  qu'on  l'avait  chargé 
d'essayer  sur  la  recommandation  du  baron  Storch,  de  Berlin,  et  de  M.  Pelliam, 
secrétaire  du  Bureau  des  commissaires  aux  vivres. 

On  eut  soin  également  d'embar(iuer  sur  chaque  bâtiment  les  couples  d'une 
petite  embarcation  de  vingt  tonneaux,  destinée  à  transporter  l'équipage  pour 
le  cas  où  les  navires  viendraient  ii  périr. 

Un  peintre  de  paysage,  William  Hodgcs,  deux  naturalistes,  Jean  licinhold 
Forster  et  son  fils  Georges,  deux  astronomes,  W.  Wales  et  W.  Bayley,  furent 
répartis  sur  les  deux  bâtiments  avec  les  meilleurs  instruments  d'observation. 

Rien,  en  un  mot,  n'avait  été  négligé  pour  tirer  parti  de  cotte  expédition.  Elle 
allait  aijjiorler,  en  clfct,  un  inunensc  contingent  ilinl'nrniatioiis  nouvelles,  qui 
devait  singulièrement  contribuer  aux  progrès  des  sciences  naturelles  et  piiy- 
siques,  de  l'ethnographie,  de  la  navigation  et  de  la  géographie. 
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«  Jo  reçus  à  Plymouth,  dit  Cuok,  mes  instructions  datées  du  2o  juin.  On  m'en- 
joignit de  nie  rendre  avec  promptitude  à  l'île  Madère  ;  d'y  embarqucrdu  vin  et  do 
marcher  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  je  devais  rafraîchir  les  é(jui- 
pages  et  me  fournir  des  provisions  et  des  autres  choses  dont  j'aurais  l)esoin  ; 
de  m'avancer  au  sud,  et  de  tâcher  de  retrouver  le  cap  de  la  Circoncision,  qu'on 
dit  avoir  été  découvert  par  M.  Bouvet  dans  le  54°  parallèle  sud  et  à  environ 
I  i°20'  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich  ;  si  je  rencontrais  ce  cap,  do 
m'assurer  s'il  fait  partie  du  continent  ou  si  c'est  une  île  ;  dans  le  premier  cas. 
de  ne  rien  négliger  pour  en  parcourir  la  plus  grande  étendue  possible;  d'y  faire 
les  remarques  et  observations  de  toute  espèce  qui  seraient  de  quelque  utilité  à 
la  navigation  et  au  commerce  et  qui  tendraient  au  progrès  des  sciences  natu- 
relles. 

«  On  me  recommandait  aussi  d'observer  le  génie,  le  tempérament,  le  carac- 
tèi'e  et  le  nombre  des  habitants,  s'il  y  en  avait,  et  d'enqiloyer  tous  les  moyens 
honnêtes  afin  de  former  avec  eux  une  liaison  d'alliance  et  d'amitié. 

«  Mes  instructions  portaient  ensuite  de  tenter  des  découvertes  à  l'est  ou  à 
l'ouest,  suivant  la  situation  où  je  me  trouverais,  et  de  mapprocher  du  pôle 
austral  le  plus  qu'il  me  serait  possible  et  aussi  longtemps  que  l'état  des  vais- 
seaux, la  santé  de  l'équipage  et  les  provisions  le  permettraient;  d'avoir  soin  de 
toujours  réserver  assez  de  provisions  pour  atteindre  quelque  port  connu, où 
j'en  chargerais  de  nouvelles  pour  le  retour  en  Angleterre. 

«  Elles  me  prescrivaient  en  outre,  si  le  cap  de  la  Circoncision  est  une  île,  ou 
si  je  ne  venais  pas  à  bout  de  le  retrouver,  d'en  faire,  dans  le  premier  cas,  le 
relèvement  nécessaire,  et,  dans  tous  les  deux,  de  cingler  au  sud  tant  qu'il  me 
resterait  l'espoir  de  rencontrer  le  continent  ;  de  marcher  en.suite  à  l'est  afin  de 
rechercher  ce  continent  et  de  découvrir  les  îles  qui  pourraient  être  situées  dans 
cette  partie  de  l'hémisphère  austral;  de  tenir  toujours  des  latitudes  élevées  et 
de  poursuivre  mes  découvertes,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  au  plus  près  du 
pôle,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  le  tour  du  globe;  de  me  rendre  enfin  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  là  à  Spithead.  » 

Le  13  juillet,  Cook  appareilla  du  canal  de  Plymouth  et  arriva,  le  29  du 
môme  mois,  à  Funchal,  dans  l'île  de  Madère.  Là,  il  prit  quelques  rafraîchissements 
et  continua  sa  route  vers  le  sud.  Mais,  bientôt,  convaincu  que  l'approvisionne- 
ment d'eau  ne  pourrait  suffire  pour  atteindre  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
résolut  de  couper  sa  traversée  en  s'arrètant  aux  îles  du  Caji-Vert,  et  mouilla,  le 
10  août,  dans  le  port  de  Praya,  qu'il  quitta  quatre  jours  plus  tard. 

Cook  avait  profilé  de  sa  relâche  dans  ce  port  pour  réunir,  connue  il  avait  l'ha 
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bitude  de  le  faire,  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  être  utiles  aux  naviga- 
teurs. Sa  description  est  aujourd'hui  d'autant  plus  précieuse  que  les  lieux  ont 
complètement  changé,  et  que  les  conditions  de  la  relâche  ont  élé  modifiées  p;ir 
suite  des  travaux  accomplis  dans  le  port. 

Le  23  du  même  mois,  à  la  suite  de  rafales  violentes  qui  avaient  forcé  tout  le 
monde  à  se  tenir  sur  le  pont,  Cook,  connaissant  les  effets  pernicieux  de  l'hu- 
midité dans  les  climats  chauds,  et  continuellement  préoccupé  de  maintenir  son 
équipage  en  bonne  santé,  ordonna  d'aérer  l'entrepont.  Il  y  fit  même  allumer  du 
feu,  afin  de  le  fumer  et  de  le  sécher  rapidement,  et  prit  non  seulement  les  pré- 
cautions qui  lui  avaient  été  recommandées  par  lord  Sandwich  et  sir  Hugh  Palli- 
ser,  mais  aussi  celles  qui  lui  étaient  suggérées  par  l'expérience  de  sa  précédente 
campagne. 

Aussi,  grâce  à  cette  prévoyance  de  tous  les  instants,  n'y  avait-il  pas  un  seul  ma- 
lade sur  la  Résolution  lorsqu'elle  arriva,  le  30  octobre,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Accompagné  du  capitaine  Furneaux  et  de  MM.  Forster,  Cook  alla  rendre 
aussitôt  visite  au  gouverneur  hollandais,  le  baron  de  Plettemberg,  qui  s'empressa 
de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  de  la  colonie.  Là,  il  apprit  que 
deux  vaisseaux  français,  partis  de  l'île  Maurice  au  mois  de  mars,  avaient  touché 
au  Cap  avant  de  se  diriger  vers  les  mers  australes,  où  ils  allaient  tenter  des 
découvertes  sous  le  commandement  du  capitaine  Marion. 

Ce  fut  également  pendant  cette  relâche,  plus  longue  qu'on  n'avait  compté,  que 
Forslcr  rencontra  le  botaniste  suédois,  Sparmann,  élève  de  Linné,  et  qu'il 
l'engagea  à  l'accompagner  en  lui  promettant  des  appointements  élevés.  On  ne 
saurait  trop  louer,  en  cette  circonstance,  le  désintéressement  de  Forster,  qui  ne 
craignit  pas  de  s'adjoindre  un  rival,  et  qui  le  paya  même  de  ses  deniers,  afin  de 
rendre  plus  complètes  les  études  qu'il  devait  faire  sur  l'histoire  naturelle  des 
pays  à  visiter. 

Le  -22  novembre,  l'ancre  fut  levée,  et  les  deux  bâtiments  reprirent  la  roule  du 
sud,  afin  de  se  mettre  à  la  recherche  du  cap  de  la  Circoncision,  découvert  par  le 
capitaine  Bouvet,  le  i"  janvier  1739.  Comme  la  (enipérature  ne  devait  pas  larder 
à  se  refroidir,  Cook  fit  distribuer  îi  ses  matelots  les  vêlements  chauds  qui  lui 
avaient  été  fournis  par  l'Amirauté. 

Du  29  novembre  au  G  décembre,  une  terrible  tempête  se  déchaîna.  Les  bâti- 
meuls,  jetés  hors  de  leur  route,  furent  entraînés  dans  l'est,  à  ce  point  qu'il 
fallut  renoncer  à  chercher  le  cap  de  la  Circoncision.  Une  autre  conséquence 
de  ce  mauvais  temps  et  du  passage  subit  de  la  chaleur  à  l'extrême  froid,  fut  la 
perte  de  presque  tous  les  animaux  vivants,  embarqués  au  Cap.  Enfin,  rhumidil6 
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incommoda  si  gravement  les  matelots,  qu'il  fallut  augmenter  les  rations  d'eau- 
de-vie  pour  les  exciter  au  travail. 

Le  10  décembre,  par  30° 40'  de  latitude  australe,  furent  rencontrées  les 
premières  glaces.  La  pluie,  la  neige,  se  succédaient  sans  interruption.  Le  brouil- 
lard même  ne  tarda  pas  à  devenir  si  intense,  que  les  bâtiments  n'aperçurent  un 
de  ces  écueils  flottants  que  lorsqu'ils  en  étaient  à  peine  éloignés  d'un  mille.  Une 
de  ces  îles,  dit  la  relation,  n'avait  pas  moins  de  200  j)ieds  de  haut,  400  de 
large  et  2,000  da  long. 

«  En  supposant  que  ce  morceau  fût  d'une  forme  absolument  régulière,  sa 
profondeur   au-dessous   de  l'eau  devait   être  de  1,800  pieds,   et  sa  hauteur 
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Pirogue  de  guerre  néo-zélandaise.  {Fac-similé.  Gravure  aiicieiiiie.) 

cnlièrc  d'environ  5,000  pieds,  et,  d'après  les  dimensions  qu'on  vient  d'énoncer, 
toute  sa  masse  devait  contenir  1,000  millions  de  pieds  cubes  de  glace.  » 

Plus  on  s'enfonçait  dans  le  sud,  plus  le  nombre  de  ces  blocs  augmen- 
tait. La  mer  était  si  agitée,  que  les  lames  escaladaient  ces  montagnes  glacées  et 
"retombaient  de  l'autre  côté,  en  une  fine  et  impalpable  poussière.  Le  spectacle 
fiappait  l'âme  d'admiration!  Mais  à  ce  sentiment  succédait  aussitôt  la  terreur, 
quand  on  songeait  que  si  le  bâtiment  était  frappé  d'une  de  ces  niasses  prodi- 
gieuses, il  coulerait  immédiatement  à  pic!  Cependant,  l'habitude  du  danger  no 
lardait  pas  à  engendrer  rindiffércnce,  et  l'on  ne  pensait  plus  qu'aux  sublimes 
beautés  de  ces  luîtes  da  terrible  élément. 

20 
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Le  14  décembre,  une  énorme  l)anquise,  dont  l'extrémité  se  perdait  sous 
l'horizon,  empêcha  les  deux  b;\timcnls  de  piquer  plus  longtemps  au  suil, 
et  il  fallut  la  longer.  Ce  n'était  pas  une  plaine  unie,,  car  on  y  voyait  çà  et  là 
des  montagnes  semblables  à  celles  qu'on  avait  rencontrées  les  jours  précé- 
dents. Quelques  personnes  crurent  apercevoir  la  terre  sous  la  glace.  Cook,  lui- 
même,  y  fut  un  instant  trompé;  mais  le  brouillard,  en  se  dissipant,  rendit 
évidente  une  erreur  facilement  explicable. 

On  constata  le  lendemain  que  les  bâtiments  étaient  entraînés  par  un  vif  cou- 
rant. Forster  père  et  Wales,  l'astronome,  descendirent  dans  une  end)arcation  pour 
luesurer  sa  vitesse.  Tandis  qu'ils  procédaient  à  cette  opération,  le  brouillard 
s'épaissit  tellement ,  qu'ils  perdirent  complètement  de  vue  le  navire.  Dans 
une  misérable  chaloupe,  sans  insti'uments  et  sans  provisions,  au  milieu  d'une 
mer' immense,  loin  de  toute  côte,  environnés  de  glaces,  leur  situation  était 
terrible.  Ils  errèrent  longtemps  sur  ce  désert,  ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
entendre.  Puis,  ils  cessèrent  de  ramer  afin  de  ne  pas  trop  s'écarter.  Enfin,  ils 
commençaient  à  perdre  tout  espoir,  lorsque  le  son  lointain  d'une  cloche  parvint 
à  leurs  oreilles.  Ils  firent  aussitôt  force  de  rames  dans  cette  direction;  YAven- 
ture  répondit  à  leurs  cris  et  les  recueillit,  après  quelques  heures  d'une  terrible 
angoisse. 

L'opinion  alors  généralement  admise  était  que  les  glaces  se  formaient  dans 
les  baies  ou  à  l'embouchure  des  rivières.  Aussi,  les  explorateurs  se  croyaient-ils 
dans  le  voisinage  d'une  terre,  située  sans  doute  au  sud,  derrière  l'infranchissable 
Ijanquise. 

Dtîjii  plus  de  trente  lieues  avaient  été  parcourues  à  l'ouest,  sans  qu'il  eût  été 
possible  de  trouver  dans  la  glace  une  ouverture  qui  conduisît  au  sud.  Le  capitaine 
Cook  résolut  alors  de  faire  une  route  aussi  longue  dans  l'est.  S'il  ne  rencontrait 
pas  la  terre,  il  espérait  du  moins  doubler  la  banquise,  pénétrer  plus  avant  vers 
le  pôle,  et  mettre  fin  aux  incertitudes  des  physiciens. 

Cependant,  bien  qu'on  fiît  au  milieu  de  l'été  pour  cette  partie  du  globe,  le 
froid  devenait  chaque  jour  plus  intense.  Les  matelots  s'en  plaignaient,  et  des 
symptômes  de  scorbut  apparaissaient  à  bord.  Des  distributions  de  vêtements  plus 
chauds  et  le  recours  aux  médicaments  indiqués  en  pareil  cas,  moût  de  bière  et 
jus  de  citron,  eurent  bientôt  raison  de  la  maladie  et  permirent  aux  équipages 
de  supporter  les  rigueurs  de  la  température. 

Le  20  décembre,  Cook  acquit  la  certitude  que  la  banquise  n'était  jointe  à 
aucune  terre.  Il  résolut  alors  de  se  porter  dans  l'est  aussi  loin  que  le  méridien 
de  la  Circoncision,  à  moins  que  quelque  obstacle  ne  vînt  l'arrêter. 
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Tandis  qu'il  mettait  ce  projet  à  exécution,  le  vent  devint  si  violent,  la 
mer  si  agitée,  que  la  navigation,  au  milieu  des  glaces  flottantes,  qui  s'entre- 
choquaient avec  un  bruit  etiVayant,  devint  excessivement  périlleuse.  Le  danger 
s'accrut  encore,  lorsqu'on  aperçut  dans  le  nord  un  champ  de  glace  qui  s'étendait 
à  perte  de  vue.  Le  navire  n'allait-il  pas  être  emprisonné  pendant  de  longues 
semaines,  «  pincé  »,  pour  enqiloyer  la  locution  propre  aux  baleiniers,  et  ne 
courait-il  pas  risque  d'être  immédiatement  écrasé'? 

Cook  n'essaya  de  fuir  ni  à  l'ouest  ni  à  l'est.  Il  s'enfonça  droit  dans  le  sud. 
D'ailleurs,  il  était  par  la  latitude  attribuée  au  cap  de  la  Circoncision  et  à 
soixante-quinze  lieues  au  sud  du  point  où  celui-ci  avait  été  relevé.  Il  était  donc 
prouvé  que,  si  la  terre  signalée  par  Bouvet  existait  réellement,  —  ce  dont  on 
est  certain  aujourd'hui,  —  ce  ne  pouvait  être  qu'une  île  peu  importante  et  non 
pas  un  grand  continent. 

Le  commandant  n'avait  plus  de  raisons  pour  rester  dans  les  mêmes  pa- 
rages. Par  67°  15'  de  latitude  sud,  une  nouvelle  barrière  de  glace,  courant  de  l'est 
à  l'ouest,  lui  fermait  le  passage,  et  il  n'y  rencontrait  aucune  ouverture.  Enfin,  la 
prudence  lui  commandait  de  ne  pas  demeurer  plus  longtemps  dans  cette  région, 
car  les  deux  tiers  de  l'été  étaient  écoulés  déjà.  Il  résolut  donc  de  chercher,  sans 
retard,  la  terre  récemment  découverte  par  les  Français. 

Le  1°'  février  1773,  les  bâtiments  étaient  par  48°30'  de  latitude  et  38°  l' de  lon- 
gitude ouest,  ce  qui  est  presque  le  méridien  attribué  à  l'île  Saint-Maurice.  Après 
une  vaine  croisière  à  l'est  et  à  l'ouest,  qui  ne  produisit  aucun  résultat,  on  fut 
amené  à  conclure  que,  s'il  y  avait  dans  ces  parages  quelque  teire,  ce  ne  pouvait 
être  qu'une  très  petite  île  ;  autrement,  elle  n'aurait  pas  échappé  à  ses  recherches. 

Le  8  février,  le  capitaine  constata  avec  peine  que  VAoentwe  ne  voguait  plus 
de  conserve  avec  lui.  Pendant  deux  jours,  il  l'attendit  vainement,  faisant  tirer 
le  canon  à  iiilervalles  rapprochés  et  allumer  de  grands  feux  sur  le  lillac  durant 
toute  la  nuit.  La  Résolution  dut  continuer  seule  la  campagne. 

Dans  la  matinée  du  17  février,  entre  miiuùt  et  trois  heures,  l'équipage  fut 
témoin  d'un  magnifique  spectacle,  que  jamais  jusqu'alors  Européen  n'avait  con- 
templé. C'était  une  aurore  australe. 

«  L'officier  de  quart,  dit  la  relation,  observa  que,  de  temps  en  temps,  il  en  par- 
tait des  rayons  en  forme  spirale  et  circulaire,  et  qu'alors  sa  clarté  augnienlail  e! 
la  faisait  paraître  extrêmement  belle.  Elle  semblait  n'avoir  aucune  direction;  an 
contraire,  immobile  dans  les  cieux,  elle  en  remplissait  detcnqis  en  tcnqtsl'éten- 
(lu(^  en  versant  sa  lumière  de  toutes  parts.  » 

Ajjrès  une  nouvelle  tentative  pour  franchir  le  cercle  ai'cliiiue,  —tentative  à  la- 
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quelle  les  brouilhirds,  la  pluie,  hi  neige  et  les  blocs  énormes  de  glace  llollaiile  le 
forcèrent  à  renoncer,  —  Cook  reprit  la  roule  du  nord,  convaincu  qu'il  ne  laissait 
aucune  grande  terre  derrière  lui,  et  il  regagna  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  \'Avenlure,  en  cas  de  séparation. 

Le  25  mars,  il  mouillait  dans  la  baie  Dusky,  après  cent  soixante-dix  jours 
de  mer  consécutifs,  pendant  lesquels  il  n'avait  pas  fait  moins  de  trois  mille 
six  cent  soixante  lieues,  sans  voir  la  terre  une  seule  fois. 

Aussitôt  qu'il  eut  trouvé  un  mouillage  commode,  le  commandant  s'empressade 
prodiguer  à  son  équipage  les  nombreuses  ressources  que  fournissait  le  pays  en 
volailles,  poissons  et  végétaux,  tandis  que  lui-même  parcourait,  le  plus  souvent 
la  sonde  à  la  main,  les  environs  de  la  baie,  où  il  ne  rencontra  qu'un  petit  nom- 
bre d'indigènes,  avec  lesquels  il  n'eût  que  des  rapports  peu  fréquents.  Cepen- 
dant, une  famille,  se  familiarisant  un  peu,  s'établit  à  cent  pas  de  l'aiguade.  Cook 
lui  fit  donner  un  concert,  où  le  fifre  et  la  cornemuse  rivalisèrent  sans  succès, 
les  Néo-Zélandais  donnant  la  palme  au  tambour. 

Le  18  avril,  un  chef  se  rendit  à  bord  avec  sa  fille.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le 
bâtiment,  il  en  frappa  les  lianes  avec  un  rameau  vert  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
adressa  aux  étrangers  une  sorte  de  harangue  ou  d'invocation  à  cadence  régu- 
lière, —  coutume  générale  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  A  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  pont,  qu'il  offrit  au  commandant  une  pièce  d'étoflé  et  une 
hache  de  talc  vert,  générosité  sans  précédent  chez  les  Zélandais. 

Le  chef  visita  le  navire  en  détail  ;  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au 
commandant ,  il  plongea  ses  doigts  dans  un  sac  qu'il  portait  à  sa  ceinture 
et  voulut  lui  oindre  les  cheveux  avec  l'huile  infecte  qu'il  contenait.  Cook 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  soustraire  à  cette  preuve  d'aflection, 
qui  n'avait  pas  eu  le  don  de  plaire  davantage  à  Byron  dans  le  détroit  de 
Magellan;  mais  le  peintre  Hodges  fut  obligé  de  subir  l'opération,  à  la  joie  de 
tout  l'équipage.  Puis,  ce  chef  disparut  pour  ne  plus  revenir,  emportant  neuf  ha- 
ches et  une  trentaine  de  ciseaux  de  menuisier,  dont  les  officiers  lui  avaient  fait 
présent.  Plus  riche  que  tous  les  Zélandais  réunis,  il  s'empressa,  sans  doute, 
d'aller  mettre  en  sûreté  ses  trésors ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  voulût  les  lui 
reprendre. 

Avant  de  partir,  Cook  lâcha  cinq  oies,  les  dernières  de  celles  qu'il  avait  ap- 
portées du  Cap,  pensant  qu'elles  pourraient  se  multiplier  dans  cet  endroit  peu 
habité,  et  il  fit  défricher  un  terrain,  où  il  sema  quelques  graines  potagères. 
C'était  travailler  à  la  fois  pour  les  naturels  et  pour  les  voyageurs  futurs,  qui 
pourraient  trouver  en  ce  lieu  des  ressources  précieuses. 
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Dès  que  Cook  eut  fini  lu  reconnaissance  hydrograijbique  de  la  baie  Dusky, 
il  mit  le  cap  sur  le  détroit  de  la  rieine-Charlotle,  rendez-vous  assigné  au  capi- 
taine Furneaux 

Le  17  mai,  l'équipage  fut  témoin  d'un  spectacle  magnifique.  Six  trombes, 
dont  l'une,  large  de  soixante  pieds  à  sa  base,  passa  à  cent  pieds  du  vaisseau, 
s'élevèrent  successivement,  mettant,  par  une  aspiration  énergique,  les  nuages 
et  la  mer  en  communication.  Ce  phénomène  dura  près  de  trois  quarts  d'heure, 
et,  au  sentiment  de  frayeur  dont  il  avait  tout  d'abord  frappé  l'équipage,  avait 
bientôt  succédé  l'admiration  qu'excitaient,  surtout  à  cette  époque,  ces  mé- 
téores peu  connus. 

Le  lendemain,  au  moment  où  la  Résolution  pénétrait  dans  le  canal  de  la 
Reine-Charlotte,  on  aperçut  l'Aventure,  arrivée  déjà  depuis  six  semaines.  Après 
avoir  atteint,  le  1"  mars,  la  Terre  de  Van-Diemen,  Furneaux  l'avait  suivie 
pendant  dix-sept  jours  ;  mais  il  avait  dii  la  quitter  avant  d'avoir  pu  s'assurer, 
comme  il  le  pensait,  si  elle  faisait  partie  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  était  réservé 
au  chirurgien  Bass  de  réfuter  cette  erreur.  Le  9  avril,  après  avoir  atteint  le 
détroit  de  la  Reine-Charlotte,  le  commandant  de  V Aventure  avait  mis  à  profit 
ses  loisirs  pour  ensemencer  un  jardin  et  entretenir  quelques  relations  avec  les 
Zélandais,qui  lui  avaient  fourni  des  preuves  irréfutables  de  leur  anthropophagie. 

Avant  de  continuer  son  voyage  de  découvertes,  Cook  obéit  à  la  même  pensée 
cjui  avait  inspiré  sa  conduite  à  la  baie  Dusky.  Il  mit  à  terre  un  bélier  et  une 
brebis,  un  bouc  et  une  chèvre,  un  cochon  et  deux  truies  pleines.  Il  planla  aussi 
des  pommes  de  terre,  dont  il  n'existait  jusqu'alors  des  échantillons  que  sur  la 
plus  septentrionale  des  deux  îles  qui  composent  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  indigènes  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  de  la  baie  Dusky;  mais  ils 
paraissaient  plus  insouciants,  couraient  d'une  chambre  à  l'autre,  pendant  le 
souper,  et  dévoraient  tout  ce  qu'on  leur  oll'rait.  11  fut  impossible  de  leur  faire 
avaler  une  goutte  de  vin  ou  d'eau-dc-vie,  mais  ils  étaient  très  sensibles  à  l'eau 
mélangée  de  sucre. 

«  Ils  mettaient  les  mains,  dit  Cook,  sur  tout  ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils  le  ren- 
daient, du  moment  où  on  leur  disait  par  signes  que  nous  ne  voulions  ou  ne 
pouvions  le  leur  donner,  ils  estimaient  particulièrement  les  bouteilles  de  verre, 
(ju'ils  api)elaienl  «  Tavvhaw  »  ;  mais,  lorsqu'on  leur  eut  expliqué  la  dureté  et 
l'usage  du  fer,  ils  le  préférèrent  aux  verroteries,  aux  rubans  et  au  papier  blanc. 
Parmi  eux  se  IrouvaiiMit  plusieurs  fcnniics,  dont  les  lèvres  étaient  remplies 
de  petits  Irous  peints  en  bleu  noirâtre  ;  un  rouge  vif,  formé  de  craie  et  d'huile, 
couvrait  leurs  joues.  Elles  avaient,  connue  celles  de  la  baie  Dusky,  les  jambes 
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minces  et  torses  et  de  gros  genoux,  ce  qui  provient  sûrement  du  peu  d'exercice 
qu'elles  font,  et  de  l'habitude  de  s'asseoir  les  jambes  croisées;  l'accroupis- 
sement  presque  continuel  où  elle  se  tiennent  sur  leurs  pirogues  y  contribue 
d'ailleurs  un  peu.  Leur  teint  était  d'un  brun  clair,  leurs  cheveux  très  noirs,  leur 
visage  rond  ;  le  nez  et  les  lèvres  un  peu  épais,  mais  non  aplatis,  les  yeux  noirs 
assez  vifs  et  ne  manquant  pas  d'expression...  Placés  de  file,  les  naturels  se 
dépouillèrent  de  leurs  vêtements  supérieurs  ;  l'un  d'eux  chanta  d'une  manière 
grossière,  et  le  reste  accompagna  les  gestes  qu'il  faisait.  Ils  étendaient  leurs 
bras  et  frappaient  alternativement  du  pied  contre  terre,  avec  des  contorsions  de 
frénétiques  ;  ils  répétaient  en  chœur  les  derniers  mots,  et  nous  y  distinguions 
aisément  une  sorte  de  mètre  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  y  eût  de  la  rime  ;  la 
musique  était  très  sauvage  et  peu  variée.  » 

Certains  des  Zélandais  demandèrent  des  nouvelles  de  Tupia  ;  lorsqu'ils 
apprirent  sa  mort,  ils  exprimèrent  leur  douleur  par  une  sorte  de  lamentation 
plus  factice  que  réelle. 

Cook  ne  reconnut  pas  un  seul  des  indigènes  qu'il  avait  vus  à  son  premier 
voyage.  Il  en  conclut,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  les  naturels  qui 
habitaient  le  détroit  en  1770  en  avaient  été  chassés,  ou,  de  leur  plein  gré, 
s'étaient  retirés  ailleurs.  Au  surplus,  le  nombre  des  habitants  était  diminué 
des  deux  tiers,  et  «  l'i-pah  »  était  abandonné,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'habita- 
tions le  long  du  canal. 

Les  deux  bâtiments  étant  prêts  à  remettre  en  mer,  Cook  donna  ses  instruc- 
tions au  capitaine  Furneaux.  Il  voulait  s'avancer  dans  le  sud  par  41°  à  46°  de 
latitude  jusqu'à  140°  de  longitude  ouest,  et,  s'il  ne  trouvait  pas  de  terre,  cingler 
vers  Taïli ,  oii  était  fixé  le  lieu  do  rendez-vous,  puis  revenir  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  reconnaître  toutes  les  parties  inconnues  de  la  mer  entre  cette  île  et 
le  cap  Ilorn. 

Vers  la  fin  de  juillet,  le  scorbut  commença  à  attaquer  l'équipage  de  VAven- 
itire,  à  la  suite  de  quelques  jours  de  chaleur.  Celui  de  la  Résolution,  grâce  aux 
précautions  dont  Cook  ne  s'était  pas  départi  un  seul  jour,  et  à  l'exemple 
que  lui-même  avait  constamment  donné  de  manger  du  céleri  et  du  cochléaria, 
échappa  à  la  maladie. 

Le  l"  juillet,  les  deux  navires  étaient  par  23°  1'  de  latitude  et  par  J34°6'  de 
longitude  ouest,  situation  attribuée  par  Carteret  à  l'île  Pitcairn.  Cook  la  cher- 
cha sans  la  trouver.  11  faut  dire  que  l'état  des  malades  de  Y  Aventure  abrégea 
sa  croisière,  à  son  grand  regret.  Il  désirait  vérifier  ou  rectifier  la  longitude  de 
cette  île,  et,  par  cela  même,  celles  de  toutes  les  terres  environnantes,  décou- 
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vertes  par  Carteret,  et  qui  n'avaient  pu  être  confirmées  par  des  observations 
astronomiques.  Mais,  n'ayant  plus  l'espoir  de  trouver  un  continent  austral, 
il  fit  voile  au  N.-O.  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  plusieurs  des  îles  vues  par 
Bougainville. 

«  Ces  îles  basses  dont  la  mer  du  Sud  est  remplie  entre  les  tropiques,  dit  il,  sont 
de  niveau  avec  les  flots  dans  les  parties  inférieures,  et  élevées  à  peine  d'une  verge 
ou  deux  dans  les  autres.  Leur  forme  est  souvent  circulaire;  elles  renferment  à 
leur  centre  un  bassin  d'eau  de  la  mer,  et  la  profondeur  de  l'eau  lout  autour  est 
incommensurable.  Elles  produisent  peu  de  chose  ;  les  cocotiers  sont  vraisem- 
blablement ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  malgré  cette  stérilité,  malgré  leur  peu 
d'étendue,  la  plupart  sont  habitées.  Il  n'est  pas  aisé  de  dire  comment  ces 
petits  cantons  ont  pu  se  peupler,  et  il  n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer 
d'où  les  îles  les  plus  élevées  de  la  mer  du  Sud  ont  tiré  leurs  habitants.  » 

Le  lo  août,  Cook  reconnut  l'île  d'Osnabruck  ou  Mairea,  découverte  par 
Wallis,  et  fit  route  pour  la  baie  d'Oaiti-Piha,  où  il  comptait  embarquer  le  plus 
de  rafraîchissements  possible,  avant  de  gagner  Matavaï. 

«  A  la  pointe  du  jour,  dit  Forster,  nous  jouîmes  d'une  de  ces  belles  matinées 
que  les  poètes  de  toutes  les  nations  ont  essayé  de  peindre.  Un  léger  souffle  de 
vent  nous  apportait  delà  terre  un  parfum  délicieux  et  ridait  la  surface  des 
eaux. Les  montagnes,  couvertes  de  forêts,  élevaient  leurs  têtes  majestueuses,  sur 
lesquelles  nous  apercevions  déjà  la  lumière  du  soleil  naissant.  Très  près  de 
nous,  on  voyait  une  allée  de  collines,  d'une  pente  plus  douce,  mais  boisées 
comme  les  premières,  agréablement  entremêlées  de  teintes  vertes  et  brunes; 
au  pied,  une  plaine  parée  de  fertiles  arbres  à  pain,  et  par  derrière  unequantiti'^ 
de  palmiers,  qui  présidaient  à  ces  bocages  ravissants.  Tout  semblait  dormir 
encore.  L'aurore  ne  faisait  que  poindre,  et  une  obscurité  paisible  enveloppait  le 
paysage.  Nous  distinguions  cependant  des  maisons  parmi  les  arbres  et  des 
pirogues  sur  la  côte.  A  un  demi-mille  du  rivage,  les  vagues  mugissaient  contre 
un  banc  de  rochers  de  niveau  avec  lamer,  et  rien  n'égalait  latranquillilé  des  flots 
dans  l'intérieur  du  havre.  L'astre  du  jour  commençait  à  éclairer  la  iilainc  :  les 
insulaires  se  levaient  et  animaient  peu  à  peu  cette  scène  charmante.  .\  la  vue 
de  nos  vaisseaux,  plusieurs  se  liAtèrent  de  lancer  leurs  pirogues  et  ramèrent 
près  de  nous,  qui  avions  tant  de  joie  à  les  contempler.  Nous  ne  pensions  guère 
que  nous  allions  courir  le  plus  grand  danger  et  {pic  la  destruction  menacerait 
bientôt  les  vaisseaux  et  les  équipages  sur  les  bords  de  cette  rive  fortunée.  « 

L'haliile  écrivain,  l'heureux  peintre,  qui  sait  trouver  des  couleurs  si  fraîches 
et  si  variées!  Peu  d'expressions  ont  vieilli  dans  ce  tableau  enchanteur.  Ou 
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Ustensiles  et  armes  des  Néo-Zélandais.  [Fac-similé,  Gravure  ancienne. 


rpgi'ette  de  n'avoir  pas  accompagné  ces  hardis  matelots,  ces  savants  qui  com- 
prenaient si  bien  la  nature  !  Que  n'avons-nous  avec  eux  visité  ces  populations 
iiinocenles  et  paisibles,  dans  cet  âge  d'or  dont  notre  siècle  de  fer  nous  rend  la 
disparition  plus  pénible  encore! 

Les  bâtiments  étaient  à  une  demi-lieue  d'un  récif,  lorsque  le  vent  tomba. 
Malgré  tous  les  efforts  des  chaloupes,  ils  allaient  échouer  misérablement  sur  les 
écueils,  en  vue  de  cette  terre  si  ardemment  désirée,  quand  une  habile  manœuvre 
du  commandant,  heureusement  secondée  par  la  marée  et  par  la  lirise  de  terre, 
vint  les  tirer  du  danger.  Ils  avaient  fait,  cependant,  quelques  avaries,  et  l'Aven- 
ture avait  perdu  trois  ancres. 
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sulaire  qui  [)assait  sa  journée  à  se  faire  gaver.  (Page  163.) 


l'iic  foulo  de  pirogues  entouraient  les  navires,  et  des  fruits  de  toute  espèce 
élaiont  échangés  pour  quelques  grains  de  verre.  Cependant,  les  indigènes  n'ap- 
portaient  ni  volailles  ni  cochons.  Ceux  ([u'on  apercevait  auloui-  des  cases 
a])par[enaient  au  roi,  et  ils  n'avaient  pas  la  penuissiou  de  les  vendre.  Beaucoup 
de  Taitiens  demandaient  des  nouvelles  de  Banks  et  des  autres  compagnons 
de  Cook  à  son  premier  voyage.  Qiudques-utis  s'iid'ornuMent  aussi  de  Tnpia  ; 
mais  ils  ne  [larlérciil  plus  de  lui,  dès  ([u'ils  cuient  a[)pris  les  cirronstances  de 
sa  mort. 

Le  lendemain,  les  deux  bâtiments  mouillaient  dans  la  rade  d"Oaiti-Piha,  à 
deu.x  encablures  du  rivage,  et  furent  encombrés  de  visiteurs  et  de  marchands. 

■21 
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Quelques-uns  prolilôrent  de  rciiconiln-emeut  [)our  rejeter  dans  leurs  pirogues 
les  denrées  qu  ils  avaienl  vendues,  afni  di'  les  faire  payer  une  seconde  fois. 
l'oLir  nieUre  Un  à  cette  friponnerie,  Cook  fit  eliasscr  les  fripons,  après  les  avoir 
fait  l'iisliger,  châtiment  qu'ils  supportèrent,  d'ailleurs,  sans  se  plaindre. 

L'après-midi,  les  deux  capitaines  desceiidirnit  à  terre  pour  examiner  l'ai- 
guade,  qu'ils  trouvèrent  très  convenable.  Pendant  celte  petite  excursion,  une 
foule  d  indigènes  vinrent  à  bord  qui  se  plurent  à  confirmer  la  fielleuse  répuUi- 
tion  que  leur  .i\'aient  faite  les  récits  antérieurs  de  Bougainville  et  de  Cook. 

«  Va  des  officiers,  placé  surle  gaillard  d'arrière,  dit  la  relation,  voulant  domier 
des  grains  de  verre  à  un  enfant  de  six  ans,  qui  était  sur  une  pirogue,  les  laissa 
tomber  dans  la  mer.  L'enfant  se  précipita  aussitôt  à  l'eau,  et  il  plongea  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  rapportés  du  fond.  Afin  de  récompenser  son  adresse,  nous  lui 
jetâmes  d'autres  bagatelles;  cette  générosité  tenta  une  foule  d'hommes  et  de 
fennnes,  qui  nous  amusèrent  par  des  tours  surprenants  d'agilité  au  milieu  des 
Ilots.  A  voH'  leur  position  aisée  dans  l'eau  et  la  souplesse  de  leurs  membres, 
nous  les  regardions  presque  comme  des  animaux  amphibies.  » 

Cependant,  les  Taïtiens ,  montés  à  bord,  furent  surpris  à  voler  dilférents 
ebjets.  L'un  d'eux,  qui  était  resté  la  plus  grande  partie  de  la  journée  dans  la 
diandn'e  de  Cook,  s'empressa  de  sauter  à  la  mer,  et  le  capitaine,  outré  de  sa 
conduite,  tira  deux  coups  de  feu  par-dessus  sa  tète.  Un  bateau,  détaché  pour  saisir 
les  pirogues  des  voleurs,  fut  assailli  de  pierres,  lorsqu'il  arriva  près  du  rivage, 
et  il  fallut  tirer  un  coup  de  canon  pour  déterminer  les  assaillants  îi  la  retraite. 
Ces  hostilités  n'eurent  pas  de  suite  ;  les  naturels  revinrent  à  bord  comme  si  rien 
ne  s'était  passé.  Cook  apprit  d'eux  que  la  plupart  de  ses  anciens  amis  des  envi- 
ions de  Jlatavaï  avaient  péri  dans  une  bataille  qui  avait  eu  lieu  entre  les  habi  ■ 
tants  des  deux  péninsules. 

Les  officiers  firent  à  terre  plusieurs  promenades;  Forster,  poussé  par  son 
ardeur  pour  les  recherches  botaniques,  n'en  manqua  aucune.  Pendant  une  de 
ces  courses ,  il  fut  témoin  de  la  façon  dont  les  Taïtiennes  préparent  leurs 
étoffes. 

«  A  peine  eûmes-nous  marché  quelques  ])as,  dit-il,  qu'un  bruit  venant  de 
la  forêt  frappa  nos  oreilles.  Ensuivant  le  son,  nous  parvînmes  à  un  petit  hangar, 
oit  cinq  ou  six  fennnes,  assises  sur  les  deux  côtés  d'une  longue  pièce  de  bois  car- 
rée, ballaieiit  l'écorre  fibreuse  du  nu'u'ier,  afin  d'en  fabriquer  leurs  étofi'es.  Elles 
se  sei'viiieiil  i)our  cela  d'un  morceau  de  bois  carré,  qui  avait  des  sillons  longi- 
tudinaux et  parallèles,  plus  ou  moins  serrés  selon  les  différents  côtés.  Elles  s'ar- 
rèlèreut  un  ninnienl  pour  nous  laisser  examiner  l'écorce,  le  maillet  et  la  poutre 
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qui  lour  servait  de  table;  elles  nous  iiiouti-èreiU  aussi,  dans  une  grosse  noix  de 
coco,  une  espèce  d'eau  glutineuse,  dont  elles  se  servaient  de  temps  à  antre 
afin  de  coller  ensemble  les  pièces  de  l'écorce.  Celte  colle,  qui,  à  ce  que  nous 
comprîmes,  vient  de  l'hibiscus  esculentus,  est  absolument  nécessaire  dans  la 
fabrique  de  ces  immenses  pièces  d'étoffe  qui,  ayant  quelquefois  deux  ou  trois 
verges  de  large  et  cinquante  de  long,  sont  composées  de  petits  morceaux 
d'écorce  d'arbre  d'une  très  petite  épaisseur....  Les  femmes  occupées  à  ce  tra- 
vail portaient  de  vieux  vêtements  sales  et  déguenillés,  et  leurs  mains  étaient 
très  dures  et  très  calleuses.  » 

Lo  même  jour,  Forster  aperçut  un  homme  qui  portail  des  ongles  cxlrêmc- 
menl  longs,  ce  dont  il  était  très  fier,  comme  d'une  preuve  qu'il  n'était  pas  obligé 
(le  travailler  pour  vivre.  Dans  l'empire  d'Annam,  en  Chine,  dans  bien  d'autres 
contrées,  celle  manie  singulière  et  puérile  a  été  signalée.  Un  seul  doigt  est 
pourvu  d'un  ongle  moins  long;  c'est  celui  qui  sert  à  se  graller, occupation  très 
iréquenle  dans  tous  les  pays  d'extrême  Oiient. 

Pendant  une  autre  de  ses  promenades,  Forster  vil  un  insulaire  moUcmenl 
étendu  sur  un  tapis_  d'herbe  épaisse,  qui  passait  sa  journée  à  se  faire  gaver  par 
ses  femmes.  Ce  triste  personnage,  qui  s'engraissait  sans  rendre  aucun  service  à 
la  sociélé,  rappela  au  naturaliste  anglais  la  colère  de  sir  John  Mandeville, 
s'indignant  de  voir  «  un  pareil  glouton  qui  consumait  ses  jours  sans  se  distin- 
guer par  aucun  fait  d'armes,  et  qui  vivait  dans  le  plaisir  comme  un  cochon  qu'on 
engraisse  dans  une  étable.  » 

Le  22  août,  Cook,  ayant  ajjpris  que  le  roi  Wahealua  était  dansl(>  \oisinage  et 
manifestait  le  désir  de  le  voir,  descendit  à  terre  avec  le  caiùtaine  Furneaux, 
MM.  Forster  et  plusieurs  naturels,  il  le  rencontra  qui  venait  nu-devani  di' 
lui  avec  une  nombreuse  suite,  et  le  reconnut  aussitôt,  car  il  l'avait  vu  plusieurs 
fois  en  ITO'J. 

Ce  roi  était  alors  enfant  et  s'appelait  Ïé-Arée,  mais  il  avait  cliangé  de  nom 
il  la  mort  de  son  père  Waheatna.  Il  fit  asseoir  le  capitaine  sur  son  tabouret, et 
s'inlorma  avec  sollicitude  de  plusieurs  Angbiis  qu'il  avait  fréquentés  au  précé- 
dcnl  voyage.  Cooli,  après  les  compliments  ordinaires,  lui  fil  présent  d'une  che- 
mise, d'une  hache,  de  clous  et  d'autres  bagatelles;  mais,  de  tous  ces  cadeaux, 
celui  (jui  sembla  le  plus  précieux  cl  (jui  excita  de  la  part  des  naturels  des  cris 
d'admiration,  ce  fut  une  toufi'e  de  plumes  rouges,  montée  sur  un   fil  d'archal. 

Wahealua.  roi  de  la  peiiie  Taïli,  pouvait  être  Agé  de  dix-sepl  «m  dix-huil 
ans.  (irand,  bien  fail,  il  aiu'ail  eu  l'air  maje>lueii\,  si  l'expression  habiluelh^  de 
s:i  physionomie  n'ciil  eli' celle  de  la  crainli' e!  de  la  mrli,ince.  11  rl.iil  enldiU'é  do 
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plusieurs  chefs  et  nobles  personnages,  remarquables  par  leur  stature,  et  dont 
l'un,  tatoué  d'une  façon  singulière,  élait  d'une  corpulence  énorme.  Le  roi,  qui 
montrait  pour  lui  beaucoup  de  déférence,  le  consultait  a.  tout  moment.  Cook 
apprit  alors  qu'un  vaisseau  espagnol  avait  relâche  à  Taili,  quelques  mois  aupa- 
ravant ;  il  sut  plus  tard  que  c'était  celui  de  Domingo  Buenechea,  qui  venait  de 
Callao. 

Tandis  qu'Etée,  le  gros  confident  du  roi,  s'entretenait  avec  quelques  officiers 
de  matières  religieuses,  et  demandait  aux  Anglais  s'ils  avaient  un  dieu, 
Walieatua  s'amusait  avec  la  montre  du  commandant.  Tout  étonné  du  bruit 
qu'elle  faisait,  ce  qu'il  exprimait  en  disant  :  «  Elle  parle,  »  il  demandait  à  quoi 
elle  pouvait  servir.  On  lui  expliqua  qu'elle  niesurait  le  temps  et  qu'en  cela  elle 
ressemblait  au  soleil.  Walieatua  lui  donna  aussitôt  le  nom  de  «  petit  soleil  » 
pour  montrer  qu'il  avait  compris  l'explication. 

Les  bâtiments  mirent  à  la  voile  le  24  au  malin,  et  furent  longtemps  suivis 
par  une  quantité  de  pirogues,  chargées  de  noix  de  coco  et  de  fruits.  Plutôt  que 
de  manquer  cette  occasion  d'acquérir  des  marchandises  d'Europe,  les  indigènes 
vendirent  leurs  denrées  très  bon  marché.  Il  fut  même  possible  de  se  procurer 
une  douzaine  des  plus  belles  noix  de  coco  pour  un  seul  grain  de  verre.  Cette 
,'ibondancc  de  rafraîchissements  ne  tarda  pas  à  ramener  la  santé  à  bord  des 
bâtiments,  et  la  plupart  des  matelots,  qui,  en  arrivant  à  Osnabruck  pouvaient 
à  peine  marcher,  allaient  et  venaient  au  départ. 

Le  26,  la  Bcsolution  clV Aventure  atteignirent  la  baie  de  Matava'i.  Une  foule 
de  Taïtiens  eut  bientôt  envahi  les  ponts.  Le  capitaine  les  connaissait  pour  la 
plupart,  et  le  lieutenant  Pickersgill,  qui  avait  accompagné  Wallis  en  1767  et 
Gook  deux  ans  plus  tard,  reçut  un  accueil  particulièrement  empressé. 

Cook  fit  dresser  les  tentes  pour  les  malades,  les  tonneliers  et  les  voiliers;  puis, 
il  partit  pour  Oparrée  avec  le  capitaine  turneaux  et  les  deux  Forster.  L'em- 
barcation qui  les  portait  ne  taçd'i  pas  à  passer  devant  un  moraï  de  pierre  et  un 
cimetière  déjà  connu  sous  le  nom  de  morai  de  Tootahah.  Lorsque  Cook  le 
désigna  sous  ce  nom,  un  des  indigènes  qui  l'accompagnaient  l'interrompit  en 
lui  disant  que,  depuis  la  mort  de  Tootahah,  on  l'appelait  mora'i  d'O-Too. 

"  Belle  leçon  pour  les  princes,  qu'on  fait  souvenir  ainsi  pendant  leur  vie  qu'ils 
sont  morSels,  et  qu'après  leur  mort  le  terrain  qu'occupera  leur  cadavre  ne  sera 
pas  à  eux!  Le  chef  et  sa  femme  ôtèrent,  en  passant,  leurs  vêtements  de  dessus 
leurs  épaules,  marque  de  respect  que  donnent  les  insulaires  de  tous  les  rangs 
devant  un  moraï,  et  qui  semble  attacher  à  ces  lieux  une  idée  particulière  de 
sainteté.  » 
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Cook  fut  bientôt  admis  en  présence  du  roi  0-Too.  Après  quelques  compli- 
ments, il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  pensait  avoir  du  prix  à  ses  yeux,  car  il  sentait 
combien  il  serait  avantageux  de  gagner  l'amitié  de  cet  homme,  dont  les 
moindres  paroles  dénotaient  la  timidité  de  caractère.  Grand  et  bien  fait, 
ce  roi  pouvait  avoir  trente  ans.  Il  s'informa  de  Tupia  et  des  compagnons 
de  Cook,  bien  qu'il  n'en  eût  vu  aucun.  De  nombreux  présents  furent  ensuite 
distribues  à  ceux  qui  parurent  les  plus  influents  dans  son  entourage. 

Les  femmes  envoyèrent  aussitôt  leurs  domestiques  «  chercher  de  grandes  pièces 
de  leurs  plus  belles  étofî'es,  teintes  en  écarlate,  de  couleur  de  rose  ou  de  paille, 
et  parfumées  de  leur  huile  la  plus  odorante.  Elles  les  mirent  sur  nos  premiers 
habits,  et  nous  chargèrent  si  bien  qu'il  nous  était  difficile  de  remuer.  .. 

Le  lendemain,  0-Too  vint  rendre  visite  au  capitaine.il  n'entra  dans  le  bâti- 
ment qu'après  que  Cook  eut  élé  enveloppé  d'une  quantité  considérable  d'étoffes 
indigènes  des  plus  précieuses,  et  il  n'osa  descendre  dans  l'entrepont  que  lors- 
que son  frère  l'eut  d'abord  visité.  On  fit  asseoir  le  roi  et  sa  suite  pour  déjeu- 
ner, et  tous  les  indigènes  s'extasièrent  aussitôt  sur  la  commodité  des  chaises. 
0-Too  ne  voulut  goûtera  aucun  plat,  mais  ses  compagnons  furent  loin  d'imiter 
sa  réserve.  11  admira  beaucoup  un  superbe  épàgneul  qui  appartenait  à  Forster 
et  témoigna  le  désir  de  l'avoir.  On  le  lui  donna  immédiatement,  et  il  le  fit  des 
lors  porter  derrière  lui  par  un  des  seigneurs  de  sa  suite.  Après  le  déjeuner, 
le  commandant  reconduisit  lui-même  dans  sa  chaloupe  0-Too,  à  qui  le  capitaine 
Furneaux  avait  fait  présent  d'une  chèvre  et  d'un  bouc.  Pendant  une  excursion 
qu'il  fit  dans  l'intérieur,  M.  Pickersgill  rencontra  la  vieille  Obéréa,  qui  avait  montré 
tant  d'attachement  à  Wallis.  Elle  semblait  avoir  perdu  toutes  ses  dignités,  et 
elle  était  si  pauvre  qu'elle  fut  dans  l'impossibilité  de  faire  un  présent  à  ses  amis. 

Lorsque  Cook  partit,  le  1"  septembre,  un  jeune  Taïtien,  nommé  Poreo,  lui 
demanda  la  faveur  de  l'accompagner.  Le  commandant  y  consentit  dans  l'espoir 
qu'il  pourrait  lui  être  utile.  Au  moment  où  il  vit  disparaître  la  terre  à  l'horizon, 
Poréo  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  fallut  que  les  officiers  le  consolassent  en 
l'assurant  qu'ils  lui  serviraient  de  pères. 

Cook  se  dirigea  alors  vers  l'ile  d'IIiiaheine,  qui  n'était  pas  éloignée  de  plus  do 
vingt-cinqlieues,  ety  mouillale3auniatin.  Le>  insulaires  apportèrent  quantité  de 
grosses  volailles;  elles  firent  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  avait  été  impossible 
de  s'en  procurer  à  Taïti.  Bientôt  affinèrent  sur  le  inarclié  les  cochons,  les  chiens 
et  les  fruits,  qu'on  T'cliangea  avec  avantage  pour  des  liaclics,  des  clous  et  de  la 
verroterie. 

(^ette  île,  comme  faiti  d'ailleurs,  i)iésentait  dos  traces  d'éruptions  volcani- 
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ques,  ellesonimet  d'une  de sescollines rappelait l)eaucou|)hi  roriiiod'uiicralèrc. 
L'aspect  du  pays  est  le  iiiûine,  mais  en  petit.  ipràTaïti,  car  la  circonférence  de 
Huaheine  n'est  que  de  sept  ou  huit  lieues. 

Cûok  alla  rendre  visite,  à  son  vieil  ami  Orée.  Le  roi,  bannissant  tout  céré- 
monial, se  jeta  au  cou  du  capitaine  en  pleurant  de  joie;  puis,  il  lui  présenta  ses 
amis,  auquels  le  rapitaine  fit  quelquesprésents.  Quant  au  roi,  il  lui  ollrit  ce  qu'il 
possédait  de  plus  precieu.x,  car  il  cunsidcrait  ::ct  liumuie  connue  un  pèie. 
Orée  promit  d'approvisionner  les  Anglais  de  tout  ce  dont  ils  auiaienl  besoin,  cl 
tint  parole  avec  la  plus  grande  loyauté. 

Cependant,  le  6  au  matin,  les  matelots  qui  présidaient  aux  échanges  furent 
insultés  par  un  naturel  couvert  de  rouge,  en  Iiabil  de  guerre,  et  ipii,  tenant  une 
massue  de  cliaffue  main,  menaçait  tout  le  monde.  Cook,  arrivant  à  terre  en 
ce  moment-là,  se  jeta  sur  l'indigène,  lutta  avec  lui  et  finit  par  s'emparer  de  sa 
massue,  qu'il  brisa. 

Le  même  join-,  un  autre  incident  se  produisit.  Sparmian  avait  imprudemment 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Ile  pour  y  faire  des  recherches  de  botanique.  Quel- 
ques naturels,  profitant  du  moment  où  il  e.xaminait  une  plante,  lui  arrachèrent 
(le  la  ceinture  une  dague,  seule  arme  qu'il  portât  sur  lui,  lui  en  donnèrent  un 
coup  sur  la  tèteet,seprécipitant  sur  lui,  arrachèrent  par  lambeaux  une  partie  de 
ses  vêtements.  Cependant,  Sparrman  parvint  à  se  relover,  et  se  mit  à  courir  vers 
la  plage.  Mais,  embarrassé  par  des  buissons  et  des  ronces,  il  fut  rejoint  par  les  natu- 
rels, qui  allaient  lui  couper  les  mains  pour  s'emparer  de  sa  chemise,  dont  les  man- 
ches étaient  boutonnées,  lorsqu'il  put  déchirer  les  poignets  avec  ses  dents.  D'autres 
insulaires,  le  voyant  nu  et  meurtri,  lui  passèrent  leurs  vêtements  et  le  condui- 
sirent sur  la  place  du  marché,  où  se  trouvait  une  foule  de  naturels.  Au  moment 
oii  Sparrman  parut  en  cet  état,  tous  prirent  la  fuite  sans  s'être  consultés.  Cook 
crut  d'abord  qu'ils  venaient  de  commettre  quelque  vol.  Détrompé  en  aperce- 
vant le  naturaliste,  il  rappela  aussi  lot  quelques  indigènes,  les  assura  qu'il  ne 
se  vengerait  pas  sur  des  innocents,  et  porta  sa  plainte  immédiatement  à  Orée. 
Celui-ci,  désolé  et  furieux  de  ce  qui  s'était  passé,  accabla  son  peuple  de  reproches 
véhéments,  et  promit  de  tout  faire  pour  retrouver  les  voleurs  et  les  objets  volés. 

En  elTet,  malgré  les  supplications  des  naturels,  le  roi  s'embarqua  dans  la  cha- 
loupe du  coimnandant,  et  se  mit  avec  lui  à  la  recberehe  des  coupables.  Ceux-ci 
s'étaient  dérobés,  et,  pour  le  moment,  il  fallut  renoncer  à  les  atteindre.  Orée 
accompagna  donc  Cook  à  son  bord,  diua  avec  lui,  et,  lorsqu'il  revint  à  terre,  fut 
accueilli  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus  vives  par  ses  sujets,  qui  n'espé- 
raient plus  le  revoii- 
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II.  C'est  iiiic  dos  rulluxioiis  les  plus  agréables  (jiie  nous  ail  suggérées  ce  voyage, 
(lit  Forsler.  qu'au  lieu  de  trouver  les  liabitants  de  ces  îles  entièi'ement  plongés 
dans  il  volupté,  comme  l'ont  dit  faussement  les  premiers  voyageurs, nous  avons 
remarqué  parmi  eux  les  sentiments  les  plus  humains  et  les  plus  délicats.  Dans 
toutes  les  sociétés,  il  y  a  des  caractères  vicieux;  mais  on  comptera  cinquante 
l'ois  ]ilus  de  méchants  en  Angleterre  ou  dans  tout  autre  pays  civilisé  que  dans 
ces  Iles.  » 

Au  moment  où  les  vaisseaux  mettaient  à  la  voile,  Orée  vint  prévenir  le  com- 
mandant que  les  voleurs  étaient  pris,  et  l'invita  à  descendre  à  terre  pour  assister 
à  leur  sup|>lice.  C'était  impossible,  l^e  roi  voulut  alors  accompagner  Cook  pen- 
dant une  demi-lieue  en  mer  et  lui  fit  les  plus  tendres  adieux. 

Celte  relâche  avait  été  très  productive.  Les  deux  bâtiments  emportaient 
plus  de  trois  cents  cochons,  sans  compter  les  volailles  ci  les  fruits.  Nul  doute 
qu'ils  n'eussent  pu  s'en  procurer  liieu  davantage,  si  leur  séjour  avait  élé  plus 
long. 

Le  capitaine  Furneaux  avait  consenti  à  prendre  ii  sou  bord  un  jeune  homme 
nonnné  Omaï,  dont  la  retenue  et  l'intelligence  devaient  donner  une  haute  idée  des 
habitants  des  îles  de  la  Société.  A  son  arrivée  eu  Angleterre,  ce  Taïtien  fut  pré- 
senté au  roi  par  le  comte  de  Sandwich,  premier  lord  de  l'.Vmirauté.  ICn  même 
temps,  il  trouva  en  MM.  lîanks  el  Solander  des  protecleiu's  cl  des  amis,  i|ui  lui 
ménagèrent  une  réception  amicale  auprès  des  premières  familles  di^  la  (irande- 
Bretagne.  Il  résida  deux  ans  dans  ce  pays,  et  s'embarqua  avec  Cook,  à  sou  troi- 
sième voyage,  pour  regagner  sa  pali'ie. 

Le  commandant  gagna  ensuite  riiétea.oii  l'accueil  que  lui  firent  les  indigènes 
fut  des  plus  sympathiques.  Ils  s'informèrent  avec  intérêt  de  Tupia  et  des  Anglais 
fpi'ils  avaient  vus  sur  V/i^inlcnimur.  Le  roi  Oreo  s'empressa  de  renouer  con- 
naissance avec  le  capitaine,  et  Ini  fournil  tons  les  rafraîchissements  que  son  ile 
produisait.  Durant  celle  relAche,  Poreo,  (|ui  s'était  embarqué  sin-  la  Ih'acilntiim, 
descendit  à  terre  avec  une  jeune  Taïlieune,  (pii  avait  su  h^  captiver,  et  ni> 
rejiarut  plus  à  bord.  Il  y  fut  remplacé  par  un  jeune  honmie  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans,  natif  de  Dolabola,  appelé  OEili(li,(pii  déclara  vouloir  venir  en  Angle- 
terre. La  doulenrqiiecei  indigène  montra  en  se  séparant  de  ses  conqi.drioies  fil 
bien  augurer  de  son  cceiu-. 

Les  bâiinients,  encondirés  de  ]ilns  de  ipiatre  cents  coelious,  de  volaill<\s  et  de 
frnils,  quittèrent  définitivement  les  îles  de  la  Sueiélé,  h;  17  septembre,  et  cinglè- 
renl  à  l'ouest.  Six  jours  plus  lard  t'I ail  rei-onnne  l'une  des  îles  IIarvey,el,  h;  l"" oc- 
tobre, l'anere  lond)ait  devant  Eoa,  llle  .Middelliourg  de  'l'asman  el  de  Cook. 
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L'accueil  des  naturels  fut  cordial.  Un  chef,  nommé  Taï-One,  monta  à  bord, 
toucha  le  nez  du  capitaine  avec  une  racine  de  poivrier,  et  s'assit  sans  mot  dire. 
L'alliance  était  conclue  et  fut  ratifiée  par  le  don  de  quelques  babioles. 

Taï-One  guida  les  Anglais  dans  l'intérieur  de  l'île.  Tant  que  dura  cette  pro- 
menade, les  nouveaux  venus  furent  entourés  d'une  foule  compacte  d'indigènes, 
(jui  leur  offraient  des  étoffes  et  des  nattes  pour  des  clous.  Souvent  même,  les 
naturels  poussèrent  la  libéralité  jusqu'à  ne  rien  \ouloir  accepter  en  retour  de 
leurs  cadeaux. 

Tai-Oiie  rimnena  ses  nouveaux  amis  à  son  liabitation,  agréablement  située 
au  fond  el'uue  belle  vallée,  à  l'ombre  de  quelques  sadhecks.  Il  leur  fit  servir 
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Monumenls  Je  lilc  de  Patines.  (Fac-simile.  Gyavure  ancienne.) 

une  liqueur  qui  fut  extraite  devant  eux  du  jus  de  r«oava  »,  et  dont  l'usage  est 
commun  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Polynésie. 

Voici  de  quelle  manière  elle  fut  préparée.  On  commença  par  niArlKn-  (l(^s  mor- 
ceaux de  cette  racine,  qui  est  une  sorte  de  poivrier,  puis  on  la  mil  dans  un  grand 
vase  de  bois, et  l'on  versa  de  l'eau  dessus.  Lorsque  la  liqueur  fui  polalilc,  les  indi- 
gènes la  transvasèrent  dans  des  feuilles  verles  pliées  en  foi'nie  de  cnupe.  (|iii 
contenaient  pins  d'une  demi-pinte.  Cook  fut  le  seul  qui  y  goûta.  I,a  façon  dont 
s'était  faite  la  liqueur,  avait  éteint  la  soif  de  ses  compagnons;  mais  les  naturels 
n'eurent  pas  la  même  réserve,  et  le  vase  fut  liientAt  vide. 

F>cs  Anglais  visitèrent  ensuite  plusieurs  plantations  ou  jardins  séparés  par  di  s 
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haies  de  roseaux  entrelacés,  qui  comniuniquaieril  cntri?  eux  pai'  fies  yiortes 
formées  de  planches  et  pendues  :i  des  gonds.  La  perfection  de  la  cnllure,  cet 
instinct  si  développé  de  la  propriété,  tout  annonçait  un  degré  de  civilisation 
supérieur  à  celui  do  Taïli. 

Malgré  l'aft'ahilité  de  la  ri'ception  qui  lui  l'ut  faite,  Cooli,  qui  ne  [)ouvait 
obtenir  ii  aucun  ])rix  ni  cochons  ni  volailles,  (juitta  celte  île  pour  gagner  celle 
<r.\uislerdaui,  la  Tonga-Tabou  des  indigènes,  OÙ  il  espérait  obtenir  les  vivres 
dont  il  avait  besoin. 

Les  navires  ne  tardèrent  pas  à  mouiller  dans  la  rade  de  Van-I*ienien,  par 
di\-luiit  brasses  d'eau,  à  une  encablure  des  brisants  qui  bordent  la  côte. 
Les  naturels,  très  confiants,  apportèrent  des  étoffes,  des  nattes,  des  outils,  des 
armes,  des  ornements,  et,  bientôt  après,  des  cochons  et  des  volailles. OKdidi  leur 
acheta  avec  beaucoup  dempressement  des  plumes  rouges,  qui,  à  ce  qu'il  assu- 
rait, auraient  une  valeur  extraordinaire  à  Taïti. 

Coolv  descendit  à  terre  avec  un  indigène,  nommé  .\ttago,  qui  s'était  attaché 
;\  lui  dès  le  premier  monuMil.  Pendant  cette  promenade,  il  remarqiui  un  temple 
assez  sendjlable  aux  moraïs,  et  qui  était  désigné  sous  le  nom  générique  de 
Faïloka.  Élevé  sur  une  butte  construite  de  main  d'homme  à  seize  ou  dix-huit 
pieds  au-dessus  du  sol,  ce  temple  avait  une  forme  oblongue,  et  l'on  y  parvenait 
par  deux  escaliers  de  pierre.  Construit  comme  les  habitations  des  naturels, 
c'est-à-dire  avec  des  poteaux  et  des  solives,  il  était  couvert  de  feuilles  de 
palmier.  Deux  images  en  bois,  grossièrement  sculptées,  longues  de  deux  pieds, 
en  occupaient  les  coins. 

«  Comme  je  ne  voulais  offenser  ni  eux  ni  leurs  dieux,  dit  le  commandant,  je 
n'osai  pas  les  toucher,  mais  je  demandai  à  Attago  si  c'étaient  des  «  Eatuas  »  ou 
dieux.  J'ignore  s'il  me  comprit,  mais  à  l'instant  il  les  mania  et  les  retourna 
aussi  grossièrement  que  s'il  avait  touché  un  morceau  de  bois,  ce  qui  me 
convaincpiil  qu'elles  ne  représentaient  pas  la  divinité.  » 

Quelques  vols  se  produisirent;  mais  ils  ne  troublèrent  pas  les  relations,  et  l'on 
put  se  procurer  une  quantité  considérable  de  rafraîchissenieuts. 

Avant  son  départ,  le  capitaine  eut  une  entrevue  avec  un  personnage  entouré 
d'un  respect  extraordinaire,  et  que  tous  les  naturels  s'accordaient  à  qualifier 
de  roi. 

V  .le  le  trouvai  assis,  dit  Cook,  avec  une  gravité  si  slupide  et  si  sombre,  que, 
nialgié  tout  ce  qu'on  m'en  avait  dit,  je  le  pris  pour  un  idiot  que  le  peuple 
adorail  il'aprrs  quelques  idées  superstitieuses,  .le  le  saluai  et  je  lui  parlai,  mais 
il  ne  me  répondit  juiint,  cl  ne  lit  pas  niènic  attention  à  moi...  J'allais  le  quitter, 
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lorsqu  un  naturel  s'expliqua  de  manière  à  ne  me  laisser  aucun  doute  que  c'était 
le  roi.  Je  lui  oftris  en  présent  une  chemise,  une  hache,  un  morceau  d'étoffe 
rouge,  un  miroir,  quelques  clous,  des  médailles  et  des  verroteries.  Il  les  reçut, 
ou  plutôt  souflrit  qu'on  les  mit  sur  sa  personne  et  autour  de  lui,  sans  rien 
perdre  de  sa  gravité,  sans  dire  un  mot,  sans  même  tourner  la  tète  ni  à  droite  ni 
à  gauche.  » 

Cependant,  le  lendemain,  ce  chef  envoya  des  paniers  de  bananes  et  un  cochon 
rôti,  en  disant  que  c'était  un  présent  de  !'«  ariki»  de  l'ile  à  T'ariki  »  du  vaisseau. 

Cet  archipel  reçut  de  Cook  le  nom  d'iles  des  Amis.  Ces  îles  avaient  été  vues 
par  Schouten  et  Tasman,  qui  les  désignent  sous  les  noms  d'iles  des  Cocos,  des 
Traîtres,  de  l'Espérance,  et  de  Horn. 

Cook,  qui  n'avait  pu  se  procurer  d'eau  douce,  fut  donc  obligé  de  quitter  Tonga 
plus  tôt  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  eut  cependant  le  temps  de  rassembler  un 
certain  nombre  d'observations  sur  les  productions  du  pays  et  les  mœurs  des 
habitants.  Nous  allons  en  résumer  les  plus  saillantes. 

La  nature  a  semé  avec  prodigalité  ses  plus  riches  trésors  sur  les  îles  Tonga  et 
Eoa.  Les  cocotiers,  les  palmiers,  les  arbres  à  pain,  les  ignames,  les  cannes  à 
sucre  sont  les  plus  ordinaires.  En  fait  d'animaux  comestibles,  on  n'y  rencontre 
guère  que  les  cochons  et  la  volaille,  mais  si  le  chien  n'y  existe  pas,  son  nom 
est  cependant  conim.  Les  poissons  les  plus  délicats  fourmillent  sur  les  cotes. 

De  même  taille,  presque  aussi  blancs  que  les  Européens,  les  habitants  de  ces 
îles  sont  bien  proportionnés  et  ont  des  traits  agréables.  Leurs  cheveux  sont  ori- 
ginairement noirs,  mais  ils  ont  l'habitude  de  les  teindre  avec  une  poudre,  de  sorte 
qu'il  y  eu  a  de  blancs,  de  rouges,  de  bleus,  ce  qui  produit  un  assez  singulier 
effet.  La  pratique  du  tatouage  est  universelle.  Quant  aux  vêtements,  ils  sont 
des  plus  simples.  Une  pièce  d'éloti'e,  enroulée  autour  de  la  ceinture  el  pendant 
jusqu'aux  genoux,  en  fait  tous  les  frais.  .Mais  les  l'ennnes,  qui  sont,  à  Tonga 
connue  ailleurs,  plus  coquettes  «[ue  les  honuues,  se  font  un  tablier  en  fibres  de 
cocos,  ([n'elles  parsèment  de  coquillages,  de  bouts  d'étoffes  de  couleur  et  de 
plumes. 

Ces  naturels  ont  quelcjues  coutumes  singulières  (pie  les  Anglais  n'avaieiil  pas 
encore  observées.  C'est  ainsi  qu'ils  mettent  sur  leur  tète  tout  ce  (|u  tni  hur 
donne  el  emploient  cette  pratique  pour  conclure  un  marché.  I.ors(iu'un  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  parents  vient  à  mourir,  ils  ont  aussi  l'habitude  de  se 
couper  une  ou  plusieurs  phalanges  et  même  plusieurs  doigts.  Eiilin,  leurs 
hahilalions  ne  sont  jias  réunies  en  villages;  elles  sont  éparses  el  semées  au 
milieu  des  plantations.  Faites  des  mémo   nialérii.ux  et  conçues  sur  le  mémo 
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jilan  que  celles  des  îles  de  la  Société,  elles  sont  seulement  plus  élevées  au- 
dessus  du  sol. 

h''AventM'e  et  la  Résolution  appareillèrent  le  7  octobre,  reconnurent  le  lende- 
main File  Pylstart,  découverte  par  Tasman,  et  jetèrent  l'ancre,  le  21  du  même 
mois,  dans  la  baie  Hawke,  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Cook  débarqua  un  certain  nombre  d'animaux,  qu"il  voulait  acclimater  dans  le 
pays,  et  remit  à  la  voile  pour  entrer  dans  le  canal  de  la  Reinc-Charlolle;  mais, 
assailli  par  une  violente  tempête,  il  fut  séparé  de  VAvcnfare  et  ne  la  re\it  plus 
qu'en  Angleterre. 

Le  5  novembre,  le  commandant  répara  les  avaries  de  son  bâtiment,  et,  avant 
d'entreprendre  une  nouvelle  campagne  dans  les  mers  australes,  il  voulut  se 
rendre  compte  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  son  approvisionnement.  Il  con- 
stata que  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  biscuit  étaient  entièrement  gâtées, 
et  que  plus  de  trois  milliers  n'étaient  guère  en  un  meilleur  état. 

Pendant  son  séjour  en  cet  endroit,  Cook  eut  une  nouvelle  preuve,  et  plus 
complète  que  les  précédentes,  de  l'anthropophagie  des  Néo-Zélandais.  Un 
officier  ayant  acheté  la  tète  d'un  jeune  homme  qui  venait  d'être  tué  et  mangé, 
plusieurs  indigènes,  qui  l'aperçurent,  témoignèrent  le  désir  d'en  avoir  quelque 
morceau.  Cook  la  leur  céda,  et,  par  l'avidité  avec  laquelle  ils  se  jetèrent  sur 
ce  mets  répugnant,  il  put  se  convaincre  du  plaisir  que  ces  cannibales  éprouvent 
à  se  repaître  d'un  aliment  qu'il  leur  est  difficile  de  se  procurer. 

La  Résolution  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  le  20  novembre,  s'enfonçant  dans  les 
régions  glacées  qu'elle  avait  déjà  parcourues.  Mais  qu'elles  étaient  plus  pénibles, 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  faisait  cette  seconde  tentative!  Si  l'équi- 
page était  en  bonne  santé,  les  hommes,  très  affaiblis  par  les  fatigues,  offriraient 
sans  doute  moins  de  résistance  aux  maladies,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas 
de  vivres  frais  à  bord  !  La  Résolution  n'avait  plus  sa  conserve,  et  l'on  était 
maintenant  persuadé  de  la  non-existence  du  continent  austral!  C'était  donc, 
pour  ainsi  dire,  un  voyage  «  platonique  ».  Il  fallait  prouver  jusqu'à  la  dernière 
évidence  qu'on  no  découvrirait  pas  de  nouvelles  terres  un  peu  importantes  dans 
ces  parages  désolés. 

Ce  ne  fut  que  le  12  décembre  qu'on  rencontra  les  premières  glaces,  et  beau- 
coup plus  au  sud  que  l'année  précédente.  Depuis  ce  moment,  les  incidents 
propres  aux  navigations  sous  ces  latitudes  se  reproduisirent  tous  les  jours. 
OEdidi  était  stupéfait  de  cette  pluie  blanche,  de  cette  neige  qui  lui  fondait  dans 
la  main;  mais  son  étonnement  n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'il  découvrit  la  pre- 
mière glace,  qu'il  qurilifia  de  terre  blanche. 


I 
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<•  Un  premier  phénomène  avait  deja  frappé  son  esprit  sous  la  zone  torride, 
dit  la  relation.  Tant  que  les  vaisseaux  étaient  restés  dans  ces  parages,  nous 
n'avions  eu  presque  point  de  nuit  et  nous  avions  pu  écrire  à  minuit  à  la  lueur  du 
soleil.  OEdidi  pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux,  et  il  nous  assura  que  ses  com- 
patriotes le  traiteraient  de  menteur,  quand  il  leur  parlerait  de  la  pluie  pétrifiée 
et  du  jour  perpétuel.  » 

Le  jeune  Taïtien  eut  d'ailleurs  le  temps  de  s'habituer  à  ce  phénomène,  car  le 
navire  s'avança  jusqu'au  76°  degré  de  latitude  sud,  au  travers  des  glaces  tlot- 
tantes.  Alors,  convaincu  que,  s'il  existait  un  continent,  les  glaces  en  rendaient 
l'accès  presque  impossible,  Cook  se  détermina  à  porter  au  nord. 

La  satisfaction  fut  générale.  II  n'était  personne  à  bord  qui  ne  souflVit  do 
rhumes  tenaces  et  violents,  ou  qui  ne  fût  attaqué  du  scorbut.  Le  capitaine  était 
lui-même  très  sérieusement  atteint  d'une  maladie  bilieuse,  qui  le  força  de  se 
mettre  au  lit.  Pendant  huit  jours,  il  fui  en  danger  de  mort,  et  sa  convalescence 
devait  être  aussi  longue  que  pénible.  La  même  route  fut  suivie  jusqu'au  i  1  mars. 
Quelle-joie,  lorsque,  au  soleil  levant,  la  vigie  cria:  Terre  !  Terre  I 

C'était  l'île  de  Pâques  de  Roggewein,  la  terre  de  Davis.  En  approchant  du 
rivage,  la  première  chose  qui  frappa  les  regards  des  navigateurs,  ce  furent  ces 
gigantesques  statues  dressées  sur  la  plage,  qui  avaient  autrefois  excité  l'éton- 
nement  des  Hollandais. 

u  La  latitude  de  l'île  de  Pâques,  dit  Cook,  correspond,  à  une  minute  ou  deux 
près,  avec  celle  qui  est  marquée  dans  le  journal  manuscrit  de  Roggewein,  et  sa 
longitude  n'est  fautive  que  d'un  degré.  » 

Ce  rivage,  composé  de  roches  brisées  à  l'aspect  noir  et  ferrugineux,  annonçait 
les  traces  d'une  violente  éruption  souterraine.  Au  milieu  de  celte  île,  stérile  et 
déserte,  on  apercevait  quelques  plantations  éparses. 

Singularité  merveilleuse!  Le  premier  mot  que  [jrononcèrent  les  insulaires,  en 
s'apiirochant  du  vaisseau  pour  demander  une  corde,  fui  un  terme  taïtien. 
Tout,  d'ailleurs,  annonçait  que  les  habitants  avaient  la  même  origine.  Comme 
les  Taïticns,  ils  étaient  tatoués  et  vùtus  d'étolfes  qui  ressemblaient  à  celles  des 
îles  de  la  Société. 

<  L'action  du  soleil  sur  leur  tète,  dit  la  relation,  les  a  contraints  d'ima- 
giner dill'érents  moyens  de  s'en  garantir.  La  plupart  des  hommes  portent 
un  cercle  d'environ  deux  pouces  d'épaisseur  tressé  avec  de  l'herbe  d'un  i)ord  h 
l'autre  et  couvert  d'une  grande  quantité  de  ces  longues  plumes  noires  qui  déco- 
rent le  col  des  frégates.  D'autres  ont  d'énormes  chapeaux  de  plumes  de  goéland 
brun,  presque  aussi  larges  que  les  vastes  pcrruiiues  des  jurisconsultes  européens  ; 
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et  plusieurs,  enfin,  un  sinii)le  cerceau  tie  Ijois,  cntouié  de  plumes  hianciies  de 
mouettes,  qui  se  balancent  dans  l'air.  Les  fenunes  mettent  un  yrand  et  large 
chapeau  d'une  natte  très  propre,  qui  l'orme  une  pointe  en  avant,  un  faite  le 
long  du  sonmiet  et  deux  gros  lobes  derrière  chaque  coté.  » 

Toute  la  campagne,  qui  fut  parcourue  par  plusieurs  détachements,  était  cou- 
verte de  pierres  noirâtres  et  poreuses,  et  offrait  l'image  de  la  désolation.  Deu.x 
ou  trois  espèces  d'herbes  ridées,  qui  croissaient  au  milieu  des  rochers,  de  maigres 
arbrisseaux,  notamment  le  mûrier  à  papier,  l'hibiscus,  le  mimosa,  quelques 
bananiers,  voilà  toute  la  végétation  qui  pouvait  pousser  au  milieu  de  cet  amas 
de  lave. 

Tout  près  du  lieu  de  débarquement,  s'élevait  une  muraille  perpendiculaire,  de 
pierres  de  taille  carrées,  jointes  suivant  toutes  les  règles  de  l'art,  et  s'emboîtant 
de  manière  à  durer  fort  longtemps.  Plus  loin,  au  milieu  d'une  aire  bien  pavée,  se 
dressait  un  monolithe,  représentant  une  figure  humaine  à  mi-corps,  d'environ 
vingt  pieds  '  de  haut  et  de  plus  de  cinq  de  large,  très  grossièrement  sculptée, 
dont  la  tète  était  mal  dessinée,  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche  à  peine  indiqués; 
seules  les  oreilles,  très  longues,  comme  il  est  de  mode  de  les  porter  dans  le 
pays,  étaient  plus  finies  que  le  reste. 

Ces  monuments,  très  nombreux ,  ne  paraissaient  pas  avoir  clé  dressés  et 
sculptés  par  la  race  que  rencontraient  les  Anglais,  ou  cette  race  s'était  bien 
abâtardie.  D'ailleurs,  si  les  habitants  ne  rendaient  aucun  culte  à  ces  statues,  ils 
les  entouraient  cependant  d'une  certaine  vénération,  car  ils  témoignaient  leur 
mécontenleinenf  lorsqu'on  marchait  sur  l'aire  pavée  qui  les  entoure.  Ce  n'était 
pas  seulement  sur  le  bord  de  la  mer  que  se  voyaient  ces  sentinelles  gigan- 
tesques. Sur  les  flancs  des  montagnes,  dans  les  tinfractuosités  des  rochers, 
il  s'en  trouvait  d'autres,  les  unes  debout  ou  tombées  à  terre  à  la  suite  de 
quelque  commotion,  les  autres  encore  imparfaitement  dégagées  du  bloc  dans 
lequel  elles  étaient  taillées.  Quelle  catastrophe  subite  a  interronipuces  ti'avaux? 
Que  représentent  ces  monolithes?  A  quelle  époque  lointaine  remontent  ces 
témoignages  de  l'activité  d'un  peuple  à  jamais  disparu  ou  dont  les  souvenirs 
se  sont  perdus  dans  la  nuit  des  âges?  Problèmes  à  jamais  insolubles  ! 

Les  échanges  s'élaieut  faits  avec  assez  de  facilité.  On  n'avait  eu  qu'à  réprimer 
l'adresse  vraiment  trop  merveilleuse  avec  hniuellc  les  insulaires  savaient  vider 
les  poches.  Les  ijuelques  rufraichissements  qu'on  avait  pu  se  procurer  avaient 

I.  Dans  1.1  première  édition  du  Ki  Iraduotion  fr.iiiçaisi!  du  deuxiniie  voyage  de  Cook  (Paris.  I87S, 
7  viil.  in-i),  on  na  donné  que  deux  pieds  de  haut  à  rettc  statue,  fîviilenimpnt  par  Juile  d'un  lapsus  typo- 
^rapliii|uo.  Celte  faute,  (pie  nous  corrigeons  ici,  avait  été  jvprcdu  le  dans  les  éditions  subséquentes. 
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été  d'un  grand  secours;  loutefois,  le  manque  d'eau  potable  empèclia  Cook  tle 
faire  un  plus  long  séjour  à  l'île  de  Pâques. 

Il  dirigea  donc  sa  course  vers  l'archipel  des  Marquises  de  Mendana,  qui  n'avait 
pas  été  revu  depuis  1395.  Mais  son  navire  n'eut  pas  plus  tôt  repris  la  mer,  qu'il 
eut  une  nouvelle  attaque  de  cette  maladie  bilieuse  dont  il  avait  si  grandement 
soutïert.  Les  scorbutiques  retombèrent  malades,  et  tous  ceux  qui  avaient  l'ait 
de  longues  courses  à  travers  l'île  de  Pâques  avaient  le  visage  brûlé  par  le  soleil. 

Le  7  avril  177i,  Cook  aperçut  enfin  le  groupe  des  Marquises,  après  avoir 
passé  pendant  cinq  jours  consécutifs  sur  les  ditïérentes  positions  que  les  géo- 
graphes lui  avaient  données.  On  mouilla  âTaoAYati,  la  Santa-Cristina  de  Men- 
dana. La  Résolution  fut  bientôt  entourée  de  pirogues,  dont  l'avant  était  chargé 
de  pierres,  et  chaque  homme  avait  une  fronde  entortillée  autour  de  la  main. 
Cependant,  les  relations  amicales  et  les  échanges  commencèrent. 

«  Ces  insulaires  étaient  bien  faits,  dit  Forster,  d'une  jolie  figure,  d'un  teint 
jaunâtre  ou  tanné,  et  des  piqûres  répandues  sur  tout  leur  corps  les  rendaient 
presque  noirs....  Les  vallées  de  notre  havre  étaient  remplies  d'arbres,  et  tout 
y  répondait  <à  la  description  qu'en  ont  faite  les  Espagnols.  Nous  voyions  plu- 
sieurs feux  à  travers  les  forêts,  fort  loin  du  rivage,  et  nous  conclûmes  que  le 
pays  était  bien  peuplé.  » 

La  difficulté  de  se  procurer  des  vivres  décida  Cook  à  un  prompt  départ.  Il 
eut  cependant  le  temps  de  réunir  un  certain  nombre  d'observations  inté- 
ressant(>ssur  ce  peuple,  ([u'il  considère  coinnu»  un  des  plus  beaux  de  l'Oiéanie. 
Ces  naturels  paraissent  surpasser  tous  les  autres  par  la  régularité  de  leurs 
traits.  Cependant,  la  ressemblance  de  leur  langue  avec  celle  que  iiarlenl  les 
Ta'îticns,  semble  dénoter  une  communauté  d'origine. 

I.,es  Marquises  sont  au  nombre  de  rin([  :  la  .Magdalena.  .Sau-Pedru.  Douiiiiiea, 
la  S. uila-Crislina  et  l'Ile  Ilood,  ainsi  appelée  du  vnlontaire  qui  la  découvrit  1(! 
premier.  Sanla-Crislina  est  coupée  par  une  chaîne  de  montagnes  d'une  élévation 
considérable,  sur  laquelle  viennent  s'embrancher  des  collines  qui  sortent  de  la 
nier.  Des  valli'-es  resserrées,  pi((l'()niles.  I'erlili>s,  ornées  d'arbres  fitiitiers  et  ar- 
rosées par  des  l'uisseanx  d'inie  eau  exrellcnle.  enupeut  ces  montagnes.  Le  ]>ort 
de  Madre-(I('-l)ios,  que  CmoK  appela  pni'l  de  la  ilesnlutiou.  git  à  lieu  près  au 
milieu  de  la  côte  occidentale  de  Santa-Cristina.  On  y  trouve  deux  anses  salilon- 
neuses,où  viennent  déboucher  deux  ruisseaux. 
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Homme  i?t  IVmme  Je  1  lie  de  Pâques.  {Fac-slmite.  Grai'urc  ancienne.) 


Nouvelle  visile  à  T;iïli  et  à  l'arcliipel  des  Amis.  —  Explorniicn  des  Nouvelles-Hfliridcs.  —  D(!co'.iver(s 

de  la  Nouvelle-Calédonie  el  de  l'île  des  Pins.  —  Relâche  dans  le  détroit  de  la  Reine-Cliarloile.  —  La 

Géorgie  australe.  —  Catastrophe  de  l'Aventure. 


Cook  avait  quitté  ces  îles  le  12  avril  et  faisait  voile  pour  Taïti,  lorsque,  cinq 
jours  plus  tard,  il  tomba  au  milieu  de  l'arcliipel  des  Pomolou.  Il  aborda  à  Tile 
TiouKea  de  Ryron,  dont  les  habitants,  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  de  ce  navi- 
gateur, accueillirent  avec  froideur  les  avances  des  Anglais.  Ceux-ci  ne  purent 
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Indigènes  des  îles  Marquises. 

s'y  procurer  que  doux  (louzaiues  do  cocos  cl  cinq  codions,  qui  paraissaient 
abonder  dans  celte  île.  Dans  un  autre  canton,  la  réception  lut  plus  amicale. 
Les  indigènes  embrassèrent  les  étrangers  et  louciicrent  leurs  nez  à  la  façon  des 
!S"éo-Zélandais.  OEdidi  acheta  plusieurs  chiens,  ddul  le  poil  \ou^  et  blanc  sert 
dans  son  pays  à  orner  les  cuirasses  des  guerriers. 

«Les  indigènes,  dit  Forster,  nous  apprirent  qu'ils  brisent  le  coibléaria.  qu  ils 
le  mêlent  avec  des  poissons  à  co(juille,  et  qu'ils  le  jettent  dans  la  mer  lors- 
qu'ils aperçoivent  un  banc  de  poissons.  Cette  amorce  enivie  les  poissons  pou- 
quelque  temps,  et  alors  ils  \icnnent  à  la  suilace  do  loau,  où  on  les  prend 
très  aisément.  ' 

23 
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Le  commandant  vit  ensuite  plusieurs  autres  îles  de  cet  immense  archipel, 
qu'il  trouva  semblables  à  celle  qu'il  venait  de  quitter,  et  notannnent  le  groupe 
des  îles  Pernicieuses,  où  Roggewein  avait  perdu  sa  galère  l'Afi-ica/ne,  et  aux- 
quelles Cook  domia  le  nom  d'îles  Palliser.  Puis,  il  mit  le  cap  sur  ïaïti,  que  ses 
matelots,  assurés  de  la  bienveillance  des  indigènes,  considéraient  comme  une 
nouvelle  patrie.  La  Résolution  jeta  l'ancre,  le  22  avril,  dans  la  baie  Matavaï,où  la 
réception  fut  aussi  amicale  qu'on  l'espérait.  Quelques  jours  plus  tard,  le  roi 
0-Too  et  plusieurs  autres  chefs  rendirent  visite  aux  Anglais  et  leur  apportèrent 
un  présent  de  dix  ou  douze  gros  cochons  avec  des  fruits. 

Cook  avait  d'abord  eu  l'intention  de  ne  rester  en  cet  endroit  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  l'astronome,  M.  Wales,  fit  plusieurs  observations,  mais 
l'abondance  des  vivres  l'engagea  à  y  prolonger  son  séjour. 

Le  20  au  matin,  le  capitaine,  qui  était  allé  à  Oparrée  avec  quehjues-uns  de 
ses  ofliciers  pour  faire  au  roi  une  visite  en  forme,  aperçut  une  immense 
flotte  de  plus  de  trois  cents  pirogues,  rangées  en  ordre  le  long  de  la  côte,  toutes 
complètement  équipées.  En  même  temps  se  massait  sur  la  plage  un  nombre 
considérable  de  guerriers.  Cet  armement  formidable,  rassemblé  en  une  seule 
nuit,  excita  tout  d'abord  les  soupçons  des  officiers;  mais  l'accueil  qui  leur  fut 
fait  les  rassura  bientôt. 

Cent  soixante  grosses  doubles  pirogues  de  guerre,  décorées  de  pavillons  et  de 
banderoUes,  cent  soixante-dix  autres  plus  petites  destinées  à  transporter  les 
provisions,  composaient  cette  Hotte,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  sept  mille 
sept  cent  soixante  honunes,  guerriers  ou  pagayeurs. 

<t  Le  spectacle  de  cette  Hotte,  dit  Forster,  agrandissait  encore  les  idées  de  puis- 
sance et  de  richesse  que  nous  avions  de  cette  ile,  et  tout  l'équipage  était  dans 
l'étonnement.  En  pensant  aux  outils  que  possèdentces  peuples,  nous  admirions 
la  patience  et  le  travail  qu'il  leur  a  fallu  pour  abattre  des  arbres  énormes,  couper 
et  polir  les  planches,  et,  enlin,  porter  ces  lourds  bâtiments  à  un  si  haut  degré 
de  perfection.  C'est  avec  une  hache  de  pierre,  un  ciseau,  un  morceau  de  corail 
et  une  peau  de  raie  qu'ils  avaient  produit  ces  ouvrages.  Les  chefs  et  tous  ceux 
qui  occupaient  les  plates-formes  de  combat  étaient  revêtus  de  leurs  habits  mili- 
taires, c'est-à-dire  d'une  grande  quantité  d'étoffes,  de  turbans,  de  cuirasses  et  de 
casques.  La  longueur  de  quelques-uns  de  ces  casques  embarrassait  beaucoup 
ceux  ([ui  les  portaient.  Tout  leur  équipement  semblait  mal  imaginé  pour  un 
jour  de  bataille,  et  plus  propre  à  la  représentation  qu'au  service.  Quoi  qu'il  eu 
soif,  il  donnait  sûrement  de  la  grandeur  à  ce  spectacle,  et  ces  guerriers  ne 
manquaient  pas  de  se  montrer  sous  le  point  de  vue  le  plus  avantageux.  » 
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En  arrivant  à  Matavaï,  Cook  apprit  que  cet  armement  formidable  était  des- 
tiné à  l'attaque  d'Einieo.  dont  le  chef  avait  secoué  le  joug  de  Taïti  et  s'était 
rendu  indépendant. 

Les  jours  suivants,  le  capitaine  reçut  la  visite  de  quelques-uns  de  ses  anciens 
amis.  Tous  se  montrèrent  très  désireux  de  posséder  des  plumes  rouges,  qui 
avaient  une  valeur  considérable.  Une  seule  formait  un  présent  très  supérieur 
à  un  grain  de  verre  et  à  un  clou.  L'empressement  était  tel  de  la  part  des  Taï- 
liens,  qu'ils  offrirent  en  échange  ces  singuliers  habits  de  deuil  qu'ils  avaient 
refusé  de  vendre  pendant  le  premier  voyage  de  Cook. 

a  Ces  vêtements,  composés  des  productions  les  plus  rares  de  l'île  ot  de  la 
mer  qui  l'environne,  et  travaillés  avec  un  soin  et  une  adresse  extrêmes,  doivent 
être,  parmi  eux,  d'un  prix  considérable.  Nous  n'en  achetâmes  pas  moins  de  dix, 
qu'on  a  rapportés  en  Angleterre.  » 

OEdidi.qui  avait  eu  soin  de  se  procurer  un  nombre  considérable  de  ces  plumes, 
put  se  passer  tous  ses  caprices.  Les  Taïtiens  le  regardaient  comme  un  prodige  et 
semblaient  écouter  avidement  toutes  ses  histoires.  Non  seulement  les  principaux 
de  l'Ile,  mais  encore  la  famille  royale,  recherchaient  sa  société.  Il  épousa  la  fille 
du  chef  de  Matavaï  et  conduisit  sa  femme  à  bord,  où  chacun  se  plut  à  lui  faire 
quelque  présent.  Puis,  il  se  décida  à  rester  à  Taïti,  où  il  venait  de  retrouver  sa 
sœur  mariée  à  un  chef  puissant. 

Malgré  les  vols,  qui  troublèrent  plus  d'une  fois  ces  relations,  les  Anglais  se  pro- 
curèrent, pendant  cette  relâche,  plus  de  provisions  qu'ils  n'.ivaient  fait  jusque-là. 
La  vieille  Oberea,  qui  passait  pour  la  reine  de  l'ile,  pendant  la  relâche  du  Dauphin 
en  17G7,  vint  elle-même  apporter  des  cochons  et  des  fruits,  avec  le  projet  secret 
(I(!  se  procurer  de  ces  plumes  rouges,  qui  avaient  un  si  grand  succès.  Oa  fut  très 
libéral  dans  les  présents,  et  on  anuisa  les  Indiens  par  des  feux  d'artifice  et  des 
manœuvres  militaires. 

Le  capitaine  fut,  quelques  jours  avant  son  départ,  témoin  d'une  nouvelle  revue 
maritime .  O-Too  ordonna  un  simulacre  de  combat  ;  mais  il  dura  si  peu  de  temps, 
qu'il  fut  impossible  d'en  suivre  toutes  les  péripéties.  Cette  flotte  devait  livrer 
bataille  cinq  jriurs  après  le  départ  de  Cook,  et  celui-ci  avait  envie  de  rester  jus- 
que-là :  mais,  jugeant  que  les  naturels  craigiiaienl  qu'il  n'écrasât  vainqueurs  et 
vaini'us,  il  se  décida  à  partir. 

A  peine  la  nésolulion  était-elle  hors  de  la  baie,  qu'iui  aide-ranonnier,  séduit 
par  les  di'Uces  de  Taïti,  et  peut-être  bien  aussi  par  les  promesses  d'O-Too,  qui 
comptait  qu'un  Européen  lui  procurerait  de  grands  avantages,  se  jeta  à  la  mer. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  repris  par  une  embarcation  que  Cook  dépêcha  à  sa 
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poursuite.  Le  capitaine  regretta  beaucoup  que  la  discipline  le  forvât  d'agir  ainsi, 
car,  si  cet  homme,  qui  n'avait  ni  parents  ni  amis  en  Angleterre,  lui  avait  de- 
mandé la  permission  de  rester  àTaïti,  il  ne  la  lui  aurait  pas  rcfusùf. 

Le  I  .j  mai,  la  Résolution  mouilla  au  liavre  0-Wharre,  à  l'Ile  Ilualaine.  Le  vieux 
chef  Orée  fut  un  des  premiers  à  féliciter  les  Anglais  de  leur  retour  cl  à  leur 
apporter  les  présents  de  bienvenue.  Le  capitaine  lui  fit  cadeau  de  plumes 
rouges;  mais,  ce  que  semblait  préférer  le  vieux  chef,  c'était  le  fer,  les  haches  et 
les  clous.  Il  semblait  plus  indolent  qu'à  la  première  visite;  sa  tète  était 
bien  affaiblie,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  au  goût  immodéré  qu'il 
montrait  pour  la  boisson  enivrante  que  ces  naturels  tirent  du  poivrier.  Son 
autorité  semblait  aussi  de  plus  en  plus  méprisée;  il  fallut  que  Cook  se  mît  à 
la  poursuite  d'une  bande  de  voleurs,  réfugiés  au  centre  de  l'île,  dans  les 
montagnes,  qui  ne  craignaient  pas  de  piller  le  vieux  chef  lui-même. 

Orée  se  montra  reconnaissant  des  bons  procédés  qu'avaient  toujours  eus  les 
Anglaisa  son  égard.  II  quitta  le  dernier  le  vaisseau  quand  celui-ci  mita  la  voile, 
le  24  avril,  et,  lorsque  Cook  lui  eut  dit  qu'ils  ne  se  reverraient  plus,  il  se  prit  à 
pleurer,  et  répondit  ;  «  Laissez  venir  ici  vos  enfants,  nous  les  traiterons  bien.  » 

Une  autre  fois.  Orée  avait  demandé  au  capitaine  le  nom  du  lieu  où  il  serait 
enterré.  «  Stepney,  »  répondit  Cook.  Orée  le  pria  de  répéter  ce  mot  jusqu'à  ce 
qu'il  filt  en  état  de  le  prononcer.  Alors  cent  individus  s'écrièrent  à  la  fois  : 
((  Stepney,  moraï  no  Toote!  Stepney,  le  tombeau  de  Cook!  »  Le  grand  navigateur 
ne  se  doutait  guère,  en  faisant  cette  réponse,  du  triste  sort  qui  l'attendait  et  de 
la  peine  que  ses  compatriotes  auraient  à  retrouver  ses  restes  ! 

OEdidi,  qui  avait  fini  par  venir  à  Huaheine  avec  les  Anglais,  n'avait  pas  trouvé 
le  même  accueil  empressé  qu'à  Taïti.  D'ailleurs  ses  richesses  étaient  singulière- 
ment diminuées,  et  son  crédit  s'en  ressentait. 

«  II  vérifiait  bien,  dit  la  relation,  la  maxime  qu'on  n'est  jamais  prophète 
d.ins  sa  patrie...  Il  nous  quitta  avec  des  regrets  qui  montraient  bien  son  estime 
pour  nous;  lorsqu'il  fallut  nous  séparer,  il  courut  de  chambre  en  chambre  pour 
embrasser  tout  le  monde.  Enfin,  je  ne  puis  pas  décrire  les  angoisses  qui  rempli- 
rent l'âme  de  ce  jeune  homme,  quand  il  s'en  alla;  il  regardait  le  vaisseau,  il 
fondit  en  larmes  et  se  coucha  de  désespoir  au  fond  de  sa  pirogue.  En  sortant 
des  récifs,  nous  le  vîmes  encore  qui  étendait  ses  bras  vers  nous.  » 

Le  G  juin,  Cook  reconnut  l'île  Hove  de  Wallis,  appelée  Mohipa  par  les  indigènes  ; 
puis,  quelques  jours  après,  un  groupe  de  plusieurs  îlots  inhabités,  entourés  d'une 
chaîne  de  brisants,  auxquels  on  donna  le  nom  de  Palnicrston,  en  l'honneur  d'un 
des  lords  de  l'Amirauté. 
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Le  20,  une  île,  escarpée  et  rocheuse,  fut  découverte.  Tapissée  de  grands  bois 
et  d'arbrisseaux,  elle  n'offrait  qu'une  grève  sablonneuse  étroite,  sur  laquelle 
accoururent  bientôt  plusieurs  naturels  de  couleur  très  foncée.  Une  pique, 
une  massue  à  la  main,  ils  se  livrèrent  à  des  démonstrations  menaçantes, 
mais  eurent  soin  de  se  retirer  dès  qu'ils  virent  débarquer  les  Anglais.  Des 
champions  ne  tardèrent  pas  à  venir  provoquer  les  étrangers  et  les  assaillir 
d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres.  Sparrman  fut  blessé  au  bras,  et  Cook  faillit 
être  traversé  par  une  javeline.  Une  décharge  générale  dispersa  ces  insulaires 
inhospitaliers,  et  leur  réception  peu  courtoise  valut  à  leur  patrie  le  nom  d  ile 
Sauvage. 

Quatre  jours  plus  tard,  Cook  revoyait  1  archipel  des  Tonga.  Il  sarrèla,  cette 
fois,  à  Xamouka,  la  Rotterdam  de  Tasman. 

A  peine  le  vaisseau  avait-il  laissé  tomber  l'ancre,  qu'il  était  entouré  dune 
multitude  de  pirogues,  chargées  de  bananes  et  de  fruits  de  toute  sorte,  qu'on 
échangeait  pour  des  clous  et  de  vieux  morceaux  d'étoffe.  Cette  réception  amical,- 
détermina  les  naturalistes  à  descendre  à  terre  et  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  à 
la  recherche  de  nouvelles  plantes  et  de  productions  inconnues.  A  leur  retour,  ils 
ne  tarissaient  pas  sur  la  beauté  et  le  pittoresque  des  paysages  romantiques 
qu'ils  avaient  rencontrés,  ni  sur  l'affabilité  et  l'empressement  des  indigènes. 

Cependant,  plusieurs  vols  avaient  eu  lieu,  lorsqu'un  larcin  plus  important  que 
les  autres  vint  forcer  le  commandant  à  sévir.  En  cette  circonstance,  un  naturel, 
qui  avait  tenté  de  s'opposer  à  la  capture  de  deux  pirogues  que  les  Anglais  vou- 
laient garder  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  rendu  des  armes  dérobées,  fut  griève- 
ment blessé  d'un  coup  de  feu.  C'est  durant  cette  seconde  visite  que  Cook  donna 
à  ces  îles  le  nom  d'archipel  des  Amis,  —  sans  doute  par  antiphrase,  —  appella- 
tion aujourd'hui  remplacée  par  le  vocable  indigène  Tonga. 

Continuant  à  faire  voile  à  l'ouest,  l'infatigable  explorateur  reconnut  successi- 
vement l'ilc  des  Lépreux,  Aurore,  l'île  Pentecôte,  et  enfin  Mallicolo,  archipel 
qui  avait  reçu  de  Dougainville  le  nom  de  Grandes-Cycladcs. 

Les  ordres  qu'avait  donnés  le  capitaine  étaient,  comme  toujours,  de  tâcher  de 
lier  avec  les  naturels  des  relations  de  commerce  et  d'amitié.  La  première  journée 
s'était  passée  sans  encombre,  et  les  insulaires  avaient  célébré  par  des  jeux  ot 
des  danses  l'arrivée  des  Anglais,  lorsqu'un  incident  faillit,  le  lendemain,  amener 
une  collision  générale. 

Un  des  indigènes,  qui  se  vit  refuser  l'entrée  du  bàlimcnt,  fil  mine  de  lancer 
une  flèche  contre  un  des  matelots.  Ses  compatriotes  l'en  empêchèrent  tout  d'a- 
bord. A  ce  moment,  Cook  montait  sur  le  pont,  un  fusil  à  la  main.  Son  premier 
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soin  fut  d'interpeller  l'Insulaire,  qui  visait  une  seconde  fois  le  matelot.  Sans 
l'écouter,  le  sauvage  allait  décocher  sa  flèche  contre  lui,  lorsqu'il  le  prévint  et 
le  blessa  d'un  coup  de  fusil.  Ce  fut  le  signal  d'une  volée  de  floches,  qui  tom- 
bèrent sur  le  bâtiment  sans  faire  grand  mal.  Cook  dut  alors  (aire  tirer  un  coup 
de  canon  par-dessus  la  tête  des  assaillants  pour  les  disperser. 

Cependant,  quelques  heures  plus  tard,  les  naturels  entouraient  de  nouveau  le 
navire,  et  les  échanges  recommençaient,  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

Cook  profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour  descendre  à  terre  avec  un  déta- 
chement en  armes,  afin  de  faire  du  bois  et  de  l'eau.  Quatre  ou  cinq  insulaires 
armés  étaient  réunis  sur  la  grève.  Un  chef  se  détacha  du  groupe  et  vint  au-devant 
du  capitaine,  tenant  comme  lui  une  branche  verte,  l^es  deux  rameaux  furent 
échangés,  la  paix  fut  conclue,  et  quelques  menus  présents  achevèrent  de  la  ci- 
menter. Cook  olitint  alors  la  permission  de  faire  du  bois,  mais  sans  s'écarter  du 
rivage,  et  les  naturalistes,  qui  voulaient  s'enfoncer  dans  l'intérieur  pour  procéder 
à  leurs  recherches  ordinaires,  furent  ramenés  sur  la  plage,  malgré  leurs  protes- 
tations. 

Ces  indigènes  n'attachaient  aucune  valeur  aux  outils  en  fer.  Aussi  fut-il  très 
difficile  de  se  procurer  des  rafraîchissements.  Un  petit  nombre  consentit  seule- 
ment à  échanger  des  armes  contre  des  étoffes  et  fit  preuve,  dans  ces  transactions, 
d'une  probité  à  laquelle  1rs  Anglais  n'étaient  pas  habitués.  La  Résolution  était 
déjà  à  la  voile  que  les  échanges  continuaient  encore,  et  les  naturels,  sur  leurs 
pirogues,  s'efforçaient  de  la  suivre  pour  livrer  les  objets  dont  ils  avaient  reçu  le 
prix.  L'un  d'eux,  après  de  très  vigoureux  eflbrts,  parvint  à  rejoindre  le  navire, 
apportant  ses  armes  à  un  matelot  qui  les  avait  payées  et  qui  ne  s'en  souvenait 
plus,  tant  il  y  avait  longtemps  de  cela.  Lorsque  celui-ci  voulut  lui  donner  quelque 
chose,  le  sauvage  s'y  refusa,  faisant  comprendre  qu'il  en  avait  déjà  reçu  le  prix. 

Cook  donna  à  ce  havre,  qu'il  quitta  le  23  juillet  au  matin,  !e  nom  de  port 
Sandwich. 

Si  le  commandant  était  favorablement  impressionné  parles  qualités  morales 
des  insulaires  de  Mallicolo,  il  n'en  était  pas  de  même  de  leurs  qualités  phy- 
siques. Petits  et  mal  proportionnés,  de  couleur  bi'onzée,  le  visage  plat,  ces  sau- 
vages étaient  hideux.  Si  les  théories  du  darwinisme  eussent  alors  été  connues, 
nul  dout(>  que  Cook  n'eût  reconnu  en  eux  cet  échelon  perdu  entre  l'homme  et  le 
singe,  (pii  fait  le  désespoir  des  transformistes.  Leurs  cheveux  noirs,  gros,  crépus 
et  courts,  leur  barbe  touffue,  étaient  loin  de  les  avantager.  Mais,  ce  qui  achevait 
do  les  rendre  grotesques,  c'est  qu'ils  avaient  l'habitude  de  se  serrer  lé  ventre 
avec  une  corde,  à  ce  point  qu'ils  ressemblaient  à  une  grosse  fourmi.   Des 
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pendants  d'oreille  en  écaille  de  tortue,  des  bracelets  de  dents  de  cochon,  de 
grands  anneaux  d'écaillé,  une  pierre  blanche  et  plate  qu'ils  se  passaient  dans 
la  cloison  du  nez,  voilà  quels  étaient  leurs  bijoux  et  leurs  parures.  Pour  armes, 
ils  portaient  l'arc  et  la  flèche,  la  lance  et  la  massue.  Les  pointes  de  leurs  flèches,  ' 
qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou  de  trois,  étaient  enduites  d'une 
substance  que  les  Anglais  crurent  être  venimeuse,  à  voir  le  soin  avec  lequel 
les  naturels  les  serraient  toujours  dans  une  sorte  de  carquois. 

A  peine  la  Résolution  venait-elle  de  quitter  le  port  Sandwich,  que  tout  l'équi- 
page fut  pris  de  coliques,  de  vomissements  et  de  violentes  douleurs  dans  la  tète 
et  les  os.  On  avait  péché  et  mangé  deux  très  gros  poissons,  qui  étaient  peut-être 
sous  l'influence  de  la  drogue  narcotique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Tou- 
jours est-il  que  dix  jours  se  passèrent  avant  que  les  malades  fussent  entièrement 
guéris.  Un  perroquet  et  un  chien ,  qui  s'étaient  nourris  de  ces  poissons, 
moururent  le  lendemain.  Les  compagnons  de  Quiros  avaient  éprouvé  les  mêmes 
effets,  et  l'on  a  plus  d'une  fois  constaté  dans  ces  parages,  depuis  celle  époque, 
les  mêmes  symptômes  d'empoisonnement. 

En  partant  de  Mallicolo,  Cook  gouverna  sur  l'île  d'Ambryni,  qui  parait  con- 
tenir un  volcan,  et  découvrit  bientôt  un  groupe  de  petites  îles,  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  Shepherd,  en  l'honneur  du  professeur  d'astronomie  de  Cambridge. 
Puis  il  vit  l'île  des  Deux-Collines,  Montagu.llinchinbrook.et.  la  plus  considérable 
(le  toutes,  l'ile  Sandwich,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  groupe  de  ce  nom. 
Toutes  ces  îles,  reliées  et  protégées  par  des  brisants,  étaient  couvertes  d'iuie  riche 
végétation  et  comptaient  de  nombreux  habitants. 

Deux  légers  accidents  vinrent  troubler  la  tranquillité  dont  on  jouissait  à  bord. 
\]n  incendie  se  déclara,  qui  fut  bientôt  éteint,  et  l'un  des  soldais  de  marine, 
tombé  à  la  mer,  fut  sauvé  presque  aussitôt. 

Le  3  août,  fut  découverte  l'ile  deKoro-Mango,  dont,  le  lendemain,  Cook  gagna 
le  rivage,  dans  l'espérance  d'y  trouver  une  aiguade  el  un  lieu  de  débarquement. 
La  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  enq)oisonnés  par  les  poissons  de  Mallicolo 
n'avaient  pas  encore  recouvré  la  santé,  et  ils  espéraient  obtenir  une  améliora- 
tion notable  dans  un  séjour  à  terre.  Mais  la  réception  qui  leur  fut  faite  par  des 
indigènes,  armés  de  massues,  de  lances  et  d'arcs,  semblait  manquci-  de  fran- 
chise. Aussi  le  capitaine  se  tint-il  sur  ses  gardes.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
déterminer  les  Anglais  à  haler  leur  embarcation  sur  la  plage,  les  naturels 
voulm-ent  les  y  contraiii(lr(\  l'ti  chcfet  plusicuis  honmiess'cIlKrccicnl  (rairacher 
les  avirons  des  mains  des  matclols.  Cook  voulut  tirer  un  coup  de  fusil,  mais 
l'amorce  seule  partit.  Les  Anglais  furent  aussitôt  accablés   de  pierres  et  de 
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traits.  Le  capitaine  ordonna  alors  une  décharge  générale;  lieureusemenl,  plus 
de  la  moitié  des  mousquets  ratèrent.  Sans  cette  circonstance,  le  massacre  eut 
été  épouvantable. 

«  Ces  insulaires,  dit  Forster,  paraissent  être  une  race  différente  de  celle  qui 
habile  Mnllicolo;  aussi  ne  parlent-ils  pas  la  même  langue,  lis  sont  d'une  médiocre 
stature,  mais  bien  pris  dans  leur  taille,  et  leurs  traits  ne  sont  point  désagréables  ; 
leur  teint  est  très  bronzé,  et  ils  se  peignent  le  visage,  les  uns  de  noir  et  d'autres 
do  rouge;  leurs  cheveux  sont  bouclés  et  un  peu  laineux.  Le  peu  de  femmes 
que  j'ai  aperçues  semblaient  être  fort  laides....  Je  n'ai  vu  de  pirogues  en 
aucun  endroit  de  la  côte  ;  ils  vivent  dans  des  maisons  couvertes  de  feuilles  de 
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palmiers,  et  leurs  plantations  sont  alignées  et  entourées  d'unehaie  de  roseaux.  » 
11  i;c  fallait  pas  songer  à  tenter  une  nouvelle  descente.  Cook,  après  avoir 
donné  à  l'endroit  où  s'était  produite  cette  collision  le  nom  de  cap  des  Traîtres, 
gagna  une  île,  reconnue  la  veille,  et  que  les  indigènes  appellent  Tanna. 

«  La  colline  la  plus  basse  de  toutes  celles  de  la  même  rangée,  et  dune  forme 
conitiue,  dit  Forster,  avait  un  cratère  au  milieu  ;  elle  était  d'un  brun  rouge  et  com- 
posée d'un  amas  de  pierres  briilées  parfaitement  stériles.  l"ne  épaisse  colonne 
de  fumée,  pareille  à  un  grand  arbre,  en  jaillissait  de  temps  en  temps,  et  sa  tèie 
s'élargissait  à  mesure  qu'elle  montait,  n 

La  /Icsol'ilwH  fut  aussitôt  entourée  d'une  \inglainc  de  pirogues,  dont  les  plus 
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grandes  portaient  vingt-cinq  hommes.  Ceux-ci  clierchèrent  aussitôt  à  s'ajjpro- 
prier  tout  ce  (|ui  était  à  leur  portée,  bouées,  pavillons,  gonds  du  gouvernail, 
qu'ils  essayènMit  de  faire  sauter.  Il  fallut  tirer  une  pièce  de  quatre  au-dessus  dn 
leurs  tètes  pour  les  déterminera  regagner  la  côte.  On  atterrit;  mais,  malgré 
toutes  les  babioles  qui  furent  distribuées,  on  ne  put  jamais  faire  quitter  à  ces 
l)euples  leur  altitude  de  défiance  et  de  bravade.  11  était  évident  que  le  moindi'o 
malentendu  eût  suffi  pour  amener  l'effusion  du  sang. 

Cook  crut  comprendre  que  ces  naturels  étaient  anthropophages,  bien  qu'ils 
possédassent  des  cochons,  des  poules,  des  racines  et  des  fruits  en  abondance. 

Pendant  cette  relâche,  la  prudence  défendait  de  s'écarter  du  bord  de  la  mer. 
Cependant,  Forster  s'aventura  quelque  peu,  et  découvrit  une  source  d'eau  si 
chaude,  qu'on  ne  pouvait  y  tenir  le  doigt  plus  d'une  seconde. 

Malgré  toute  l'envie  qu'en  avaient  les  Anglais,  il  fut  impossible  d'arriver 
jusqu'au  volcan  central,  qui  projetait  jusqu'aux  nues  des  torrents  de  feu  et  de 
fumée,  et  lançait  en  l'air  des  pierres  d'une  prodigieuse  grosseur.  Le  nombre 
des  solfatares  était  considérable  dans  toutes  les  directions,  et  le  sol  était  en  proie 
à  des  convulsions  plutoniennes  très  accusées. 

Cependant,  sans  jamais  se  départir  de  leur  réserve,  les  Tanniens  se  familia- 
risèrent un  peu,  et  les  relations  devinrent  moins  difficiles. 

«  Ces  peuples,  dit  Cook,  se  montrèrent  hospitaliers,  civils  et  d'un  bon  naturel, 
quand  nous  n'excitions  pas  leur  jalousie....  On  ne  peut  guère  blâmer  leur  con- 
duite, car,  enfin,  sous  quel  point  de  vue  devaient-ils  nous  considérer  ?  Il  leur 
était  impossible  de  connaître  notre  véritable  dessein.  Nous  entrons  dans  leurs 
ports  sans  qu'ils  osent  s'y  opposer  ;  nous  tâchons  de  débarquer  comme  amis  ; 
mais  nous  descendons  à  terre  et  nous  nous  y  maintenons  par  la  supériorité  de 
nos  armes.  En  pareille  circonstance,  quelle  opinion  pouvaient  prendre  de  nous 
les  insulaires?  Il  doit  leur  paraître  bien  plus  plausible  que  nous  sommes  venus 
pour  envahir  leur  contrée  que  pour  les  visiter  amicalement.  Le  temps  seul  et  les 
liaisons  plus  intimes  leur  apprirent  nos  bonnes  intentions.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais  ne  purent  deviner  le  motif  pour  lequel  les  natu- 
rels les  enq)èchèrent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Était-ce  l'effet  d'un 
caractère  naturellement  ombrageux?  Les  habitants  étaient-ils  exposés  à  des 
incursions  fréquentes  de  la  part  de  leurs  voisins,  comme  auraient  pu  le  faire 
supposer  leur  bravoure  et  leur  adresse  à  se  servir  de  leur  armes?  On  ne  sait. 

Connue  les  indigènes  n'attachaient  aucun  prix  au.\  objets  que  les  Anglais  pou- 
vaient leur  oft'rir,  ils  ne  leur  apportèrent  jamais  en  grande  abondance  les  fruits 
et  les  racines  dont  ceu.\-ci  avaient  besoin.  .lamais  ils  ne  consentirent  à  se  défaire 
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de  leurs  cochons,  même  pour  des  haches,  dont  ils  avaient  pu  cependant  constater 
l'utdité. 

L'arbi'C  à  pain,  les  noix  de  coco,  un  fruit  qui  ressemble  à  la  pêche  et  qu'on 
nomme  «  pavie  »,  l'igname,  la  patate,  la  figue  sauvage,  Ift  noix  muscade,  et 
plusieurs  autres  dont  Forster  ignorait  les  noms,  telles  étaient  les  productions  de 
cette  île. 

Cook  quitta  Tanna  le  21  août  et  découvrit  successivement  les  îles  Erronam 
et  Annatom,  prolongea  l'île  de  Sandwich,  et,  passant  devant  Mallicolo  et  la 
Terre  du  Saint-Esprit  de  Quiros,  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la  baie  de 
Saint-Jacques  et  Saint-Philippe,  il  quitta  définitivement  cet  archipel,  après  lui 
avoir  donné  le  nom  de  Xouvelles-Hébrides,  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  connu. 

Le  3  septembre,  le  commandant  fit  une  nouvelle  découverte.  La  terre  qu'il 
avait  en  vue  n'avait  jamais  été  foulée  par  le  pied  d'un  Européen.  C'était 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Le  premier  point  aperçu 
fut  appelé  cap  Colnett,  du  nom  de  l'un  des  volontaires  qui  en  eut  le  premier 
connaissance.  La  côte  était  bordée  d'une  ceinture  de  brisants,  derrière  laquelle 
deux  ou  trois  pirogues  semblaient  diriger  leur  course,  de  manière  à  venir  à  la 
rencontre  des  étrangers.  Mais,  au  lever  du  soleil,  elles  carguèrent  leurs  voiles 
et  on  ne  les  vit  plus. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  deux  heures  le  long  du  récif  extérieur,  Cook 
aperçut  une  échancrure,  qui  devait  lui  permettre  d'accoster.  II  y  donna,  et 
débarqua  à  Balade. 

Le  pays  paraissait  stérile ,  uniquement  couvert  d'une  herbe  lilanchaire. 
On  n'y  voyait  que  de  loin  en  loin  quelques  arbres  à  la  tige  blanche,  dont  la 
forme  rappelait  celle  du  saule.  C'étaient  des  «  niaoulis  ».  En  même  temps,  on 
apercevait  plusieurs  maisons  ressemblant  à  des  ruches  d'abeilles. 

L'ancre  ne  fut  pas  plus  tôt  jetée,  qu'une  quinzaine  de  pirogues  entourèrent 
le  bâtiment.  Les  indigènes  eunint  assez  de  confiance  pour  s'approcher  et  pro- 
céder à  des  échanges.  Ouelques-uns  entrèrent  même  dans  le  na\ire,  dont  ils 
visitèrent  tous  les  coins  avec  une  extrême  curiosité.  Ils  refusèrent  de  loucher 
aux  différents  mets  qu'on  leur  ofiril,  purée  de  pois,  bœuf  et  porc  salés; 
mais  ils  goûtèrent  volontiers  aux  ignames.  Ce  qui  les  surprit  le  plus,  ce  furent 
1rs  chèvres,  les  cochons,  les  chiens  et  les  chats,  animaux  qui  leur  étaient  tota- 
lement inconnus,  puisqu'ils  n'avaient  pas  même  de  mots  pour  les  désigner.  Les 
clous,  en  général  tous  les  iniruincnis  de  fer,  les  étoffes  rouges,  sembiaienl 
avoir  un  grand  prix  pour  eux.  Grands  cl  forts,  bien  proportionnés,  cheveux  et 
barbe  frisés,  teint  d'un  châtain  foncé,  ces  indigènes   parlaient  une  langue  qui 
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semblait  n'avoir  aucun  rapport  avec  toutes  celles  que  les  Anglais  avaient  enten- 
dues jusqu'alors. 

Lorsque  le  commandant  débarqua,  il  fut  reçu  avec  des  démonstrations  de  joie 
et  la  surprise  natui'elle  à  un  peuple  qui  voit  pour  la  première  fois  des  objets 
dont  il  n'a  pas  l'idée.  Plusieurs  chefs,  ayant  fait  faire  silence,  prononcèrent  de 
courtes  harangues,  et  Cook  commença  sa  distribution  de  quincaillerie  habi- 
tuelle. Puis,  les  officiers  se  mêlèrent  à  la  foule  pour  faire  leurs  observations. 

Plusieurs  de  ces  indigènes  paraissaient  affectés  d'une  sorte  de  lèpre,  et  leurs 
bras  ainsi  que  leurs  jambes  étaient  prodigieusement  enflés.  Presque. entièrement 
nus,  ils  n'avaient  pour  vêtement  qu'un  cordon,  serré  à  la  taille,  auquel  pendait 
un  lambeau  d'étoffe  de  figuier.  Quelques-uns  portaient  d'énormes  chapeaux 
cylindriques,  à  jour  des  deu.\  côtés,  qui  ressemblaient  aux  bonnets  des  hussards 
hongrois.  A  leurs  oreilles,  fendues  et  allongées,  étaient  suspendus  des  boucles 
en  écaille  ou  des  rouleaux  de  feuilles  de  canne  à  sucre.  On  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer un  petit  village,  au-dessus  des  mangliers  qui  bordaient  le  rivage.  Il  était 
entouré  de  plantations  de  cannes  à  sucre,  d'ignames  et  de  bananiers,  arrosées 
par  de  petits  canaux,  très-habilement  dérivés  du  cours  d'eau  principal. 

Cook  n'eut  pas  de  peine  à  constater  qu'il  ne  devait  rien  attendre  de  ce  peuple, 
que  la  permission  de  visiter  librement  la  contrée. 

«  Ces  indigènes,  dit-il,  nous  apprirent  quelques  mots  de  leur  langue,  qui  n'avait 
aucun  rapport  avec  celles  des  autres  îles.  Leur  caractère  était  doux  et  pacifique, 
mais  très  indolent;  ils  nous  accompagnaient  rarement  dans  nos  courses.  Si  nous 
passions  près  de  leurs  huttes,  et  si  nous  leur  parlions,  ils  nous  répondaient  ;  mais, 
si  nous  continuions  notre  route  sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  faisaient  pas 
attention  à  nous.  Les  femmes  étaient  cependant  un  peu  plus  curieuses,  et  elles 
se  cachaient  dans  des  buissons  écartés  pour  nous  observer  ;  mais  elles  ne  con- 
sentaient à  venir  près  de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

«  Ils  ne  parurent  ni  fâchés  ni  effrayés  de  ce  que  nous  tuions  des  oiseaux  à  coups 
de  fusil  ;  au  contraire,  quand  nous  approcliions  de  leurs  maisons,  les  jeunes  gens 
ne  manquaient  pas  de  nous  en  montrer,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  tirer.  11 
semble  qu'ils  étaient  peu  occupés  à  cette  saison  de  l'année  ;  ils  avaient  préparé 
la  terre  et  planté  des  racines  et  des  bananes  dont  ils  attendaient  la  récolte  l'été 
suivant  ;  c'est  peut-être  pour  cela  quils  étaient  moins  en  état  que  dans  un  autre 
temps  de  vendre  leurs  provisions,  car,  d'ailleurs,  nous  avions  lieu  de  croire  qu'ils 
connaissaient  ces  principes  d'hospitalité,  qui  rendent  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  si  intéressants  pour  les  navigateurs.  » 
Ce  que  dit  Cook  de  l'indolence  des  Kéo- Calédoniens  est  parfaitement  exact. 
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Quant  à  leur  caractère,  son  séjour  sur  cette  côte  fut  trop  court  pour  qu'il  pût 
l'apprécier  avec  justesse,  et,  certainement,  il  ne  soupçonna  jamais  qu'ils  étaient 
adonnés  aux  horribles  pratiques  de  l'anthropophagie .  Il  n'aperçut  que  fort 
peu  d'oiseaux,  bien  que  la  caille,  la  tourterelle,  le  pigeon,  la  poule  sultane,  le 
canard,  la  sarcelle  et  quelques  menus  oiseaux  vécussent  là  à  l'état  sauvage.  Il  ne 
constata  la  présence  d'aucun  quadrupède,  et  ses  efforts  pour  se  procurer  des 
rafraîchissements  furent  continuellement  infructueux. 

A  Balade,  le  commandant  fit  plusieurs  courses  dans  l'intérieur  et  escalada  une 
chaîne  de  montagnes  afin  d'avoir  une  vue  générale  de  la  contrée.  Du  sommet 
d'un  rocher,  il  aperçut  la  mer  des  deux  côtés  et  se  rendit  compte  que  la 
Nouvelle-Calédonie,  dans  cet  endroit,  n'avait  pas  plus  de  dix  lieues  de  large.  En 
général,  le  pays  ressemblait  beaucoup  à  quelques  cantons  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, situés  sous  le  même  parallèle.  Les  productions  naturelles  paraissaient  être 
identiques,  et  les  forêts  y  manquaient  encore  de  sous-bois,  comme  dans  cette 
grande  île.  Une  autre  observation  qui  fut  faite,  c'est  que  les  montagnes  renfer- 
maient des  minéraux,  —  remarque  qui  s'est  trouvée  vérifiée  par  la  découverte 
récente  de  l'or,  du  fer,  du  cuivre,  du  charbon  et  du  nickel. 

Le  même  accident,  qui  avait  failli  être  funeste  à  une  partie  de  l'équipage 
dans  les  parages  de  Mallicolo,  se  reproduisit  pendant  cette  relâche. 

«  Mon  secrétaire,  dit  Cook,  acheta  un  poisson  qu'un  Indien  avait  harponné  dans 
les  environs  de  l'aiguade,  et  me  l'envoya  à  bord.  Ce  poisson,  d'une  espèce  abso- 
lument nouvelle,  avait  quelque  ressemblance  avec  ceux  qu'on  nomme  soleil  ;  il 
était  du  genre  que  M.  Linné  nomme  tetrodon.  Sa  tête  hideuse  était  grande  et 
longue.  Ne  soupçonnant  point  qu'il  eût  rien  de  venimeux,  j'ordonnai  qu'on  le 
préparât  pour  le  servir  le  soir  même  à  table.  Mais,  heureusement,  le  temps  de  lo 
dessiner  et  de  le  décrire  ne  permit  pas  de  le  cuire,  et  l'on  n'en  servit  que  le  foie. 
Les  deux  MM.  Forster  et  moi  en  ayant  goûté,  vers  les  trois  heures  du  matin  nous 
sentîmes  une  extrême  faiblesseet  une  défaillance  dans  tous  les  membres.  J'avais 
presque  perdu  le  sentiment  du  toucher,  et  je  ne  distinguais  plus  les  corps  pesants 
des  corps  légers  quand  je  voulais  les  mouvoir.  Un  pot  plein  d'eau  et  une  plume 
étaient  dans  ma  main  du  même  poids.  On  nous  fil  d'abord  prendre  de  l'énjétiquc, 
et  ensuite  on  nous  procura  une  sueur  dont  nous  nous  sentîmes  extrèmeuKMit 
soulagés.  Le  m;ilin,un  des  cochons,  qui  avait  mangé  les  entr.Tilles  du  poisson,  fut 
trouvé  mort.  Quand  les  habitants  vinrent  à  bord,  et  qu'ils  virent  le  poisson  qu'on 
avait  suspendu,  ils  nous  firent  entendre  aussilùl  que  c'était  une  nourriture  mal- 
saine; ils  en  marquèrent  de  l'horreur;  mais,  au  moment  de  le  vendre  et  même 
après  qu'on  l'eut  acheté,  aucun  d'eux  n'avait  témoigné  cette  aversion. 
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Cook  fit  procéder  au  rolèvenient  d'une  grande  jiarlie  de  la  côte  orientale. 
Pendant  cette  excursion,  on  aperçut  un  indigène  aussi  blanc  qu'un  Européen, 
blancheur  qui  fut  attribuée  à  quelque  maladie.  C'était  un  albinos  semblabh,'  à 
ceux  qu'on  avait  déjà  rencontrés  à  Taïli  et  aux  îles  de  la  Société. 

Le  commandant,  qui  voulait  acclimater  les  cochons  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  accepter  aux  indigènes  un  vérat  et  une  truie. 
11  eut  besoin  de  vanter  l'excellence  de  ces  animaux,  la  facilité  de  leur  repio- 
duclion,  et  d'en  exagérer  même  la  valeur,  pour  qu'ils  consentissent  à  les  lui 
laisser  mettre  à  terre. 

En  résumé,  Cook  point  les  Néo-Calédoniens  comme  grands,  robustes,  actifs, 
civils,  paisibles;  il  leur  reconnaît  une  qualité  bien  rare  :  ils  ne  sont  pas  voleurs. 
Ses  successeurs  en  ce  pays,  et  notamment  d'Entrecasteaux,  se  sont  aperçus,  à 
leurs  dépens,  que  ces  insulaires  n'avaient  pas  persévéré  dans  celle  honnêteté. 

Quelques-uns  avaient  les  lèvres  épaisses,  le  nez  aplati,  et  toul  à  fait  l'aspect 
du  nègre.  Leurs  cheveux,  naturellement  bouclés,  contribuaient  aussi  à  leur 
donner  cette  ressemblance. 

((  S'il  me  fallait  juger,  dit  Cook,  de  l'origine  de  cette  nation,  je  la  prendrais 
pour  une  race  mitoyenne  entre  les  peuples  de  Tanna  et  des  îles  des  Amis,  ou 
entre  ceux  de  Tanna  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  même  entre  les  trois,  par  la 
raison  que  leur  langue  n'est  à  quelques  égards  qu'un  mélange  de  celles  de  ces 
différentes  terres.  » 

La  quantité  des  armes  offensives  de  ces  indigènes,  massues,  lances,  dards, 
frondes,  était  un  indice  de  la  fréquence  de  leurs  guerres.  Les  pierres  qu'ils 
lançaient  avec  leurs  frondes  étaient  polies  et  ovoïdes.  Quant  aux  maisons  con- 
struites sur  un  plan  circulaire,  la  plupart  ressemblaient  à  des  ruches  d'abeilles, 
et  leur  toit,  d'une  élévation  considérable,  se  terminait  en  pointe  au  sommet. 
Elles  avaient  un  ou  deux  foyers  toujours  allumés;  mais,  la  fumée  n'ayant  d'autre 
issue  que  la  porte,  il  était  presque  impossible  à  des  Européens  d'y  demeurer. 

Ces  naturels  ne  se  nourrissaient  que  de  poissons,  de  racines,  entre  autres 
l'igname  et  le  taro,  et  de  l'écorce  d'un  arbre  qui  est  fort  peu  succulente.  Les  ba- 
nanes, les  cannes  à  sucre,  le  fruit  à  pain  étaient  rares  dans  ce  pays,  et  les  co- 
cotiers n'y  poussaient  pas  aussi  vigoureux  que  dans  les  îles  déjà  visitées  par  la 
Itcsolution.  Quant  au  nombre  des  habitants,  on  aurait  pu  croire  qu'il  était  con- 
sidérable ;  mais  Cook  remarque  avec  justesse,  que  son  arrivée  avait  provoqué  la 
léuiiioii  de  tous  les  indigènes  voisins,  et  le  lieutenant  Pickersgill  eut  l'occasion 
(le  constater,  pendant  sa  reconnaissance  hydrographique,  que  le  pays  était 
très  peu  peuplé. 
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Les  Néo-Calédoniens  étaient  dans  l'usage  d'enterrer  leurs  morts.  Plusieurs 
personnes  de  l'équipage  visitèrent  leurs  cimetières,  et  notamment  le  tombeau 
d'un  ciief,  sorte  de  grande  taupinière,  décorée  de  lances,  de  javelots,  de  pagaies 
et  de  dards,  tichés  autour. 

Le  13  septembre,  Cook  quitta  le  havre  de  Balade  et  continua  à  ranger  la  côte 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  sans  pouvoir  se  procurer  de  nourriture  fraîche.  Le  pays 
présentait  à  peu  près  partout  le  même  aspect  de  stérilité.  Enfin,  tout  à  fait  au 
sud  de  cette  grande  terre,  on  en  découvrit  une  plus  petite,  qui  reçut  le  nom  d'île 
des  Pins,  à  cause  du  grand  nombre  d'arbres  de  cette  espèce  qui  lombrageaient. 

C'était  une  espèce  de  pin  de  Prusse,  très  propre  à  faire  les  espars  dont  h\I}éso- 
lution  avait  besoin.  Aussi,  Cook  envoya-t-il  une  chaloupe  et  des  travailleurs  pour 
choisir  et  couper  les  arbres  qui  lui  étaient  nécessaires.  Quelques-uns  avaient 
vingt  pouces  de  diamètre  et  soixante-dix  pieds  de  haut,  de  sorte  qu'on  en  aurait 
pu  faire  un  mât  pour  le  navire,  si  cela  eût  été  nécessaire.  La  découverte  de 
celte  île  parut  donc  précieuse,  car,  avec  la  Nouvelle-Zélande,  elle  était  la 
seule  qui  pût  fournir  des  mâts  et  des  vergues  dans  tout  l'océan  Pacifique. 

En  faisant  roule  au  sud  vers  la  Nouvelle-Zélande,  Cook  eut  connaissance,  le 
10  octobre,  d'une  petite  île  inhabitée,  sur  laquelle  les  botanistes  firent  une 
ample  moisson  de  végétaux  inconnus.  C'est  l'île  Norfolk,  ainsi  nommée  en 
l'honneur  de  la  famille  Howard,  et  que  devaient  plus  tard  coloniser  une  partie 
des  révoltés  du  Bountij. 

Le  18,  la  Résolulion  mouillait  encore  une  fois  dans  le  canal  de  la  Reine-Char- 
lotte. Les  jardins,  que  les  Anglais  avaient  plantes  avec  tant  de  zèle,  avaient  été 
entièrement  négligés  par  les  Zélandais,  et,  cependant,  plusieurs  plantes  s'y 
étaient  merveilleusement  développées. 

Tout  d'abord,  les  habitants  ne  se  montrèrent  qu'avec  circonspection  et  paru- 
rent peu  désireux  d'entamer  de  nouvelles  relations.  Cependant,  lorsqu'ils 
curent  reconnu  leurs  anciens  amis,  ils  témoignèrent  leur  joie  par  les  démons- 
trations les  plus  extravagantes.  Interrogés  sur  le  motif  qui  les  avait  poussés 
à  garder  tout  d'abord  cette  réserve  et  cette  sorte  de  crainte,  ils  rcpondiieni 
d'une  façon  évasive,  et  l'on  put  comprendre  qu'il  était  question  de  batailles 
et  de  meurtres. 

Les  craintes  de  Cook  sur  le  sort  de  YArcnlure,  dont  il  n'avait  pas  eu  de  nou- 
velles depuis  la  dernière  relâche  en  cet  endroit,  devinrent  alors  fort  vives  ;  mais, 
quelque  question  qu'il  pût  faire,  il  ne  jiarvint  pas  à  savoir  la  vérité.  II  ne  dcvail 
apprendre  ce  qui  s'était  passé  [jcndant  son  absence  qu'an  cap  de  Bonne-Espu- 
rancc,  où  il  trouva  des  lettres  du  c.ipitaini'  Fiirneaiix. 
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éviition  considérable...  '.Page  lOO. ,, 


Après  avoir  débarqué  de  nouveaux  cochons,  dont  il  tenait  absolument  ;\ 
doter  la  Nouvelle  Zélande,  le  commandant  mit  à  la  voile,  le  10  novendjre,  et  fit 
route  pour  le  cap  Ilorn. 

La  première  terre  qu"il  aperçut,  après  une  vaine  croisière,  fut  la  côte  occi- 
dentale de  la  Terre  de  Feu,  près  de  l'entrée  du  détroit  de  Magellan. 

«  La  partie  de  l'Amérique  qui  frappait  nos  regards,  dit  le  capitaine  Gook,  était 
d'un  aspect  fait  triste;  ele  semblait  découpée  en  petites  îles  qui,  quoique  peu 
hautes,  étaient  cependant  très  noires  et  presque  enticrenu  nt  stériles.  Par  der- 
lière,  nous  apercevions  de  hautes  terres  hachées,  et  couvertes  de  neige  presque 
au  bord  de  l'eau.  ..  C'est  la  côte  la  plus  sauvage  que  j'aie  jamais  vue.  Elle  parait 
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da  canal  de  Notil. 


remplie  onticronient  de  montagnes,  de  roclies,  snns  la  moindre  ,'ipparencc  de 
végétation.  Ces  montagnes  aboutissent  à  d'iioi-rihies  invcipices,  dont  les  sonnnols 
escarpés  s'élèvent  à  une  grande  liaiilciir.  Il  n'y  ;i  juMit-rti'e  rien  dans  la  nature 
qui  offre  des  points  de  vue  aussi  sauvages.  Les  numlagncs  de  l'intéiieur  étaienl 
couvertes  de  neige,  mais  celles  de  la  C(jtc  de  la  mer  ne  l'étaienl  pas.  Nous 
|iig('àines  fine  les  premières  appartenaient  à  la  Terre  de  Feu  et  que  les  autres 
étaii'iu  (le  petites  îles  rangées  de  manière  qu'en  ajiparence,  elles  formaient  une 
côte  non  inlerrdnqiue,  » 

CcpcMulant,  le  ciinnnaudant   jugea  bon  de  s'arrêter  f|uelque  temps  dans  cette 
contrée  désolée,  alin  de  procurer  à  son  équipage  quelques  vivres  frais.  Il  trouva 
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un  nncrage  sur  dans  Ifi  canal  de  Noël,  dont  il  lit  avec  son  soin  habiluol  la  recon- 
naissance hydrographique. 

La  chasse  procura  quelques  oiseaux,  et  M.  Pickersgill  rapporta  au  navire  trois 
cents  œufs  d'hirondelles  de  mer  et  quatorze  oies.  «  Je  pus  ainsi,  dit  Cook,en  dis- 
tribuer à  tout  l'équipage,  ce  qui  fit  d'autant  plus  de  plaisir  aux  matelots  que 
Noël  approchait;  sans  celte  heureuse  circonstance,  ils  n'auraient  eu  pour  régal 
que  du  lici'uf  et  du  porc  salés.  » 

Quelques  naturels,  appartenant  à  la  nation  que  Bougainvillc  avait  appelée 
l'écherais,  montèrent  à  bord,  sans  qu'il  fût  besoin  de  beaucoup  les  presser. 
l'-es  sauvages,  Cook  nous  les  dépeint  sous  des  couleurs  qui  rappellent  celles 
fju'avait  employées  le  navigateur  français.  De  la  chair  de  veau  marin  pourrie 
dont  ils  se  nourrissaient,  ils  préféraient  la  partie  huileuse,  sans  doute,  remarque 
le  capitaine,  parce  que  cette  huile  échaufie  leur  corps  contre  la  rigueur  du  froid. 

«  Si  jamais,  ajoute-t-il,  on  a  pu  révoquer  en  doute  la  prééminence  de 
1 1  vie  civilisée  sur  la  vie  sauvage,  la  vue  seule  de  ces  Indiens  suffirait  pour 
déterminer  la  question.  Jusqu'à  ce  qu'on  me  prouve  qu'un  homme  tourmenté 
continuellement  par  la  rigueur  du  climat  est  heureux,  je  ne  crois  point  aux 
déclamations  éloquentes  des  philosophes,  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  con- 
templer la  nature  humaine  dans  toutes  ses  modifications,  ou  qui  n'ont  pas 
senti  ce  qu'ils  ont  vu.  » 

La  Jît'soliitiun  ne  larda  pas  à  reprendre  la  mer  et  à  doubler  le  cap  Horn  ;  puis, 
elle  traversa  le  détroit  de  Lemaire  et  reconnut  la  Terre  des  États,  où  elle  ren- 
contra un  bon  mouillage.  Ces  parages  étaient  animés  par  une  quantité  prodi- 
gieuse de  baleines,  dont  c'était  la  saison  de  l'appariage,  par  des  veaux  et  des 
lions  de  mer,  par  des  pingouins  et  des  nigauts  en  vols  innombrables. 

«  Nous  manquâmes,  le  docteur  Sparrman  et  moi,  dit  Forster,  d'être  attaqués 
par  un  de  ces  vieux  ours  de  mer,  sur  un  rocher  où  il  y  en  avait  plusieurs  cen- 
taines de  rassemblés,  qui  semblaient  tous  attendre  l'issue  du  combat.  Le 
docteur  avait  tiré  son  coup  de  fusil  sur  un  oiseau,  et  il  allait  le  ramasser, 
lorsque  le  vieil  ours  gronda,  montra  les  dents  et  parut  se  disposer  à  s'opposer 
à  mon  camarade.  Dès  que  je  fus  assis,  j'étendis  l'animal  raide  mort  d'un  coup 
de  fusil,  et,  au  même  instant,  toute  la  troupe,  voyant  son  champion  terrassé, 
s'enfuit  du  côté  de  la  mer.  Plusieurs  s'y  jetèrent  avec  tant  de  hâte,  qu'ils 
sautèrent  à  dix  ou  quinze  verges  perpendiculaires  sur  des  rochers  pointus.  Je 
crois  qu'ils  ne  se  firent  point  de  mal,  parce  que  leur  peau  est  très  dure  et  que 
leur  graisse,  très  élastique,  se  prête  aisément  à  la  compression.  » 

Après  avoir  quitté  la  Terre  des  États,  le  3  janvier,  Cook  fit  voile  au  sud-est, 
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afin  d'explûrer  cette  partie  de  TOcéan,  la  seule  qui  lui  eût  échappé  jusqu'alors. 
Il  atteignit  bientôt  la  Géorgie  australe,  vue  en  l(J"o  par  Larociie,  et  en  l"oG 
par  il.  Guyot-Duclos,  qui  commandait  alors  le  vaisseau  espagnol  le  Lion.  Celle 
découverte  l'ut  faite  le  14  janvier  1773.  Le  commandant  débarqua  en  trois  dilié- 
rents  endroits  et  en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  Georges  111, 
dont  il  lui  donna  le  nom.  Le  fond  de  la  baie  Possession  était  bordé  de  rochers 
de  glace  perpendiculaires,  de  tout  point  semblables  à  ceux  qui  avaient  été  vus 
dans  les  hautes  latitudes  australes. 

«  L'intérieur  du  pays,  dit  la  relation,  n'était  ni  moins  sauvage  ni  moins 
afl'reux.  Les  rochers  perdaient  leurs  hautes  cimes  dans  les  nues,  et  les  vallées 
étaient  couvertes  d'une  neige  éternelle.  On  ne  voyait  pas  un  arbre,  et  il  n'y  avait 
pas  le  plus  petit  arbrisseau.  » 

En  quittant  la  Géorgie,  Cook  s'enfonça  encore  davantage  dans  le  sud-est,  a;i 
milieu  des  glaces  flottantes.  Les  dangers  continuels  de  cette  navigation  avaient 
épuisé  l'équipage.  Successivement,  la  Thulé  australe,  Tile  Saunders,  les  lies 
de  la  Chandeleur  et  enfin  la  terre  de  Sandwich  furent  découvertes. 

Ces  archipels  stériles  et  désolés  seront  toujours  sans  utilité  pratique  pour 
le  commerçant  et  le  géographe.  Leur  existence  une  fois  signalée,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  passer  outre,  car  c'élait  risquer,  à  vouloir  les  reconnaître  en  détail, 
de  conipromellre  les  documents  si  précieux  que  la  Résolution  rapportait  en 
.Vngleterre. 

La  découverte  de  ces  terres  isolées  eut  pour  résultat  de  convaincre  Cook 
«  qu'il  y  a  près  du  pôle  une  étendue  de  terre  où  se  forment  la  plupart  des  glaces 
répandues  sur  ce  vaste  océan  méridional.  »  Remarque  ingénieuse,  que  sont 
venues  confirmer  de  tout  point  les  découvertes  des  explorateurs  du  xi.v°  siècle. 

Après  une  nouvelle  recherciie  infructueuse  du  cap  de  la  Circoncision  do 
IJouvcl,  Cook  se  détermina  à  regagner  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  arriva 
le  -2-2  mirs  177;i. 

L".l('('»/(«x'  avait  relâché  eu  cet  cndruil,  et  le  capitaine  Furneaux  avait  laissé 
une  leltie,  tpii  relatait  ce  qui  s'était  passé  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Arrive  dans  le  canal  de  la  Ileine-Charlolie,  le  13  novembre  177.'3,  le  capitaine 
l'urneaux  avait  fait  ses  provisions  d'eau  et  de  iiois,  puis  envoyé  im  de  ses 
canots,  connnandé  par  M.  l'iowe,  lieutenant  de  poupe,  afin  de  recueillir  dci 
plantes  comestibles.  Mais,  ne  l'ayant  vu  rentrer  à  bord  ni  le  soir  ni  le  lendemain, 
1(^  cajtitaiue  Furneaux,  sans  se  douUr  de  l'accident  ([ui  était  arrivé,  envoya  à  s>; 
reciierclie.  et  voici  en  n'^smné  ce  (pi'nu  appril  : 

Apres    iilusicurs    allées  et    venues    inutiles,    l'olficier    qui  commandait    la 
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chaloupe  aperçut  quelques  indices,  en  débarquanl  sur  une  gvc\e  près  de  l'anse 
de  l'Herbe.  Des  débris  du  canot  et  plusieurs  souliers,  dont  l'un  avait  appartenu 
à  un  officier  de  poupe,  furent  découverts.  En  même  temps,  un  des  matelots 
apportait  un  morceau  de  viande  fraîche,  que  l'on  crut  être  de  la  chair  de  chien, 
car  on  ignorait  encore  que  cette  peuplade  fût  anlbropophage. 

«  Nous  ouvrhnes,  dit  le  capitaine  Furneaux,  environ  vingt  paniers  placés  sur 
la  grève  et  fermés  avec  des  cordages.  Les  uns  étaient  remplis  de  chair  rôtie  et 
d'autres  de  racines  de  fougère,  qui  servent  de  pain  aux  naturels.  En  continuant 
nos  recherches,  nous  trouvâmes  un  plus  grand  nombre  de  souliers  et  une  main, 
que  nous  reconnûmes  sur-le-champ  pour  celle  de  Thomas  Hiil,  parce  qu'elle 
représentait  T.  H.  latoués  à  la  manière  des  Taïtiens.  » 

Un  peu  plus  loin,  l'officier  aperçut  quatre  pirogues  et  une  multitude  de 
naturels,  rassemblés  autour  d'un  grand  feu.  En  débarquant,  les  Anglais  firent 
une  décharge,  qui  mit  en  fuite  tous  les  Zélandais,  sauf  deux,  qui  se  retirèrent 
avec  beaucoup  de  sang-froid.  L'un  de  ceux-ci  fut  blessé  grièvement,  et  les  mate- 
lots s'avancèrent  sur  la  grève. 

«  Bientôt,  une  scène  affreuse  de  carnage  s'offrit  à  nos  yeux  :  les  tètes,  les 
cœurs  et  les  poumons  de  plusieurs  de  nos  gens  étaient  répandus  sur  le  sable, 
et,  à  peu  de  distance  de  là,  les  chiens  en  rongeaient  les  entrailles.  « 

L'officier  avait  trop  peu  de  monde  avec  lui,  —  dix  hommes  seulement,  — pour 
essayer  de  tirer  vengeance  de  cet  abominable  massacre.  En  outre,  le  temps 
devenait  mauvais,  et  les  sauvages  se  rassemblaient  en  grand  nombre.  Il  dut 
regagner  VAventta-e. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  le  capitaine  Furneaux,  que  cette  boucherie  ait  été 
l'effet  d'un  dessein  prémédité  de  la  part  des  sauvages,  car,  le  matin  où  M.  Rowe 
partit  du  vaisseau,  il  rencontra  deux  pirogues,  qui  descendirent  près  de  nous 
et  restèrent  toute  la  matinée  dans  l'anse  du  vaisseau.  Le  carnage  fut  probable- 
ment amené  par  quelque  querelle  qui  se  décida  sur-le-champ;  peut-être  aussi 
que,  nos  gens  n'ayant  pris  aucune  précaution  pour  leur  sûreté,  l'occasion  tenta 
les  Indiens.  Ce  qui  encouragea  les  Zélandais,  dès  qu'ils  eurent  vu  la  première 
explosion,  c'est  qu'ils  sentirent  qu'un  fusil  n'était  pas  une  arme  infaillible,  qu'il 
manquait  quelquefois  de  partir  et  qu'après  le  premier  coup  il  fallait  le  charger 
do  nouveau  avant  de  pouvoir  s'en  servir.  » 

Dans  ce  fatal  guet-apens,  VAventu?-e  perdit  dix  de  ses  meilleurs  matelots. 
Furneaux  avait  quitté  la  Nouvelle-Zélande  le  23  décembre  l'73,  doublé  le  cap 
Horn,  relâché  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  atteint  l'Angleterre,  le  14  juillet  1774. 

Cook,  après  avoir  embarqué  les  rafraîchissements  nécessaires  et  réparé  son 
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bâtiment,  quitta  False-Bay  le  27  mai,  relâcha  à  Sainte-Hélène,  à  l'Ascension,  à 
Fernando  de  Noronha,  à  Fayal,  l'une  des  Açores,  et  rentra  enfin  à  IMymoutl!,  le 
29  juillet  1775.  Il  n"avaità  regretter,  pendant  ce  long  voj-age  de  trois  ans  et  dix- 
huit  jours,  que  la  perte  de  quatre  hommes,  sans  compter,  il  est  vrai,  1rs  dix 
matelots  qui  avaient  été  massacrés  à  la  Aouvelle-Zéiande. 

Jamais  jusqu'alors  expédition  n'avait  rapporté  aussi  riche  moisson  de  décou- 
vertes et  d'observations  hydrographiques,  physiques  et  ethnographiques.  Bien 
des  points  obscurs  dans  les  relations  des  anciens  voyageurs  étaient  élucidés 
par  les  savantes  et  ingénieuses  recherches  du  capitaine  Cook.  Des  découvertes 
importantes,  notamment  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'île  de  Pâques, 
avaient  été  faites.  La  non-existence  du  continent  austral  était  définitivement 
prouvée.  Le  grand  navigateur  reçut  presque  aussitôt  la  récompense  méritée  de 
ses  fatigues  et  de  ses  travaux.  11  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau,  neuf  jours 
après  son  débarquement,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  le  29  fé- 
vrier 1770. 


CHAPITRE   V 
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La  recliercli";  des  terres  df^couvertes  par  les  Francan.  —  Les  îles  Kergiielen.  —  Uelâclie  à  Van-Diemen, 
—  Le  délroil  de  la  Pitine-Cbarloltc.  —  L'ile  Palmci'ston .  —  Grandes  fêtes  aux  lies  Tonga. 


A  cette  époque ,  l'idée  qui  avait  autrefois  déterminé  tant  de  voyageurs  à 
explorer  les  mers  du  Groenland  était  à  l'ordre  du  jour.  Existait-il  un  passage 
au  nord  qui  mit  en  communication  r.\llantique  et  le  Pacifique,  en  suivant  les 
cotes  de  l'Asie  ou  celles  de  l'Amérique?  Et  ce  passage,  s'il  existait,  était-il 
praticai)li'?  On  avait  l)icn  tenté,  tout  dernièrement  encore,  la  reciierclie  de 
celle  voie  maritime  par  les  baies  d'iludson  et  de  Baffin  :  on  voulut  l'essayer  par 
l'océan  Pacifique. 

La  tache  était  ardue.  Les  lords  de  l'Amirauté  comprirent  qu'ils  devaient,  avant 
tout,  s'adresser  à  quelque  navigateur  au  courant  des  périls  des  mers  polaires,  qui 
eût  donné  plus  d'une  preuve  de  sang-froid  dans  les  occasions  difficiles,  dont  les 
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talents,  rcxpérience  et  les  connaissances  scientifiques  lussent  à  même  de  tirer 
par.ti  du  puissant  armement  en  cours  d'exécution. 

Nul  aulre  que  le  capitaine  Cook  ne  réunissait  au  même  degré  1rs  r|ualili;s 
requises.  On  s'adressa  donc  à  lui.  Bien  qu'il  eût  pu  passer  en  paix  le  reste  de 
SCS  jours  dans  la  place  qui  lui  avait  été  donnée,  à  l'Observatoire  de  Greenwicii, 
cl  jouir  en  repos  de  l'estime  et  de  la  gloire  que  lui  avaient  con(iuises  ses  deux 
voyages  autour  du  monde,  Cook  n'hésita  pas  un  instant. 

Deux  bâtiments  lui  furent  confiés,  la  Résolution  et  la  iJ/scovcn/,  cetlo  der- 
nière sous  les  ordres  du  capitaine  Clerke,  et  ils  reçurent  le  même  armement 
qu'à  la  précédente  canq^agne. 

Les  instructions  du  connnandant  de  l'expédition  lui  prescrivaient  de  gagner  le 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  cingler  au  sud  pour  chercher  les  îles  récemment 
découvertes  par  les  Français,  par  48  degrés  de  latitude,  et  vers  le  méridien  de 
l'ile  Maurice.  11  devait  ensuile  toucher  à  la  Nouvelle-Zélande,  s'il  le  jugeait  à 
propos,  se  rafraîchir  aux  îles  de  la  Société  et  y  débarquer  le  Tailien  Mai,  puis 
gagner  la  Nouvelle-Albion,  éviter  de  débarquer  dans  aucune  des  possessions 
espagnoles  de  l'Amérique,  et  de  là  se  diriger  par  l'océan  Glacial  arctique  vers  les 
baies  d'IIudson  et  de  Baftîn,  —  en  d'autres  termes,  chercher,  par  l'est,  le  passage 
du  nord-ouest.  Cela  fait,  après  avoir  rafraîchi  ses  équipages  au  Kamtchatka, 
il  devait  faire  une  nouvelle  tentative  et  regagner  l'Angleterre  par  la  route  qu'il 
croirait  la  plus  utile  aux  progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation. 

Les  deux  bâtiments  ne  partirent  pas  ensemble.  La  Résolution  mit  à  la  voile,  de 
Plyniouth,  le  12 juillet  177(5, et  fut  rejointe  au  Cap,  le  10  novembre  sui\ant, parla 
Discovery,  qui  n'avait  pu  quitter  l'Angleterre  que  le  1"'  août.  Cette  dernière, 
éprouvée  par  la  tenqîèle,  avait  besoin  d'être  calfatée,  et  ce  travail  retint  les  deux 
navires  au  Cap  jusqu'au  30  novembre.  Le  commandant  profita  de  ce  long 
séjour  pdur  acheter  des  animaux  vivants  qu'il  devait  déposer  à  Taïti  et  à 
la  Nouvelle-Zélande,  et  pour  approvisionner  ses  bâtiments  en  vue  d'un  voyage 
de  deux  ans. 

Après  douze  jours  de  route  au  sud-est, deux  îles  furent  découvertes  par  46°a3' 
de  latitude  sud  et  37°  iC  de  longitude  est.  Le  canal  qui  les  sépare  fut  traversé,  et 
l'on  reconnut  que  leur  côte  escarpée,  stérile,  était  inhabitée.  Elles  avaient  été 
découvertes,  ainsi  que  quatre  autres,  situées  de  neuf  à  douze  degrés  plus  à  l'est, 
par  les  capitaines  français  Jlaiion-Dufresne  et  Crozet,  en  1772. 

Le  2i  décembre,  Cook  retrouva  les  îles  que  M.  de  Kerguebm  avait  relevées 
dans  ses  deux  voyages  de  1772  et  1773. 

Nous  ne  relaterons  pas  ici  les  observations  que  le  navigateur  anglais  recueillit 
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suf  cet  archipel.  Comme  elles  sont  de  tout  point  d'accord  avec  celles  de  M.  de 
Kerguelen,  nous  les  réservons  pour  le  moment  où  nous  raconterons  le  voyage 
de  ce  navigateur.  Contentons-nous  de  dire  que  Cook  en  releva  soigneusement 
les  côtes,  et  les  quitta  le  31  décembre.  Pendant  plus  de  trois  cents  lieues,  les 
deux  navires  firent  route  au  milieu  d'une  brume  épaisse. 

Le  20  janvier,  l'ancre  tomba  dans  la  baie  de  l'Aventure,  à  la  terre  de  Van- 
Diemen,  à  l'endroit  même  où  le  capitaine  Furneaux  avait  touclié  quatre  ans 
auparavant.  Quelques  naturels  vinrent  visiter  les  Anglais,  et  reçurent  tous  les 
présents  qu'on  leur  fit,  sans  témoigner  aucune  satisfaction. 

n  Ils  étaient,  dit  la  relation,  d'une  stature  ordinaire,  mais  un  peu  mince;  ils 
avaient  la  peau  noire,  la  chevelure  de  même  couleur  et  aussi  laineuse  que  celle 
des  nègres  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  ils  n'avaient  pas  les  grosses  lèvres  et 
le  nez  plat  des  nègres  de  l'Afrique.  Leurs  traits  ne  présentaient  rien  de  désa- 
gréable; leurs  yeux  nous  parurent  assez  beaux,  et  leurs  dents  bien  rangées,  mais 
très  sales.  Les  cheveux  et  la  barbe  de  la  plupart  étaient  barbouillés  d'une  es- 
pèce d'onguent  rouge;  le  visage  de  quelques-uns  se  trouva  peint  avec  la  même 
drogue.  » 

Cette  description,  pour  concise  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  précieuse.  En 
effet,  le  dernier  des  Tasmaniens  est  mort,  il  y  a  quelques  années,  et  cette  race  a 
complètement  disparu. 

Cook  lova  l'ancre  le  .30  janvier,  et  vint  mouiller  à  son  point  de  relàclio  habi- 
tuel, dans  le  canal  de  la  Picine-Charlolte.  Les  pirogues  des  indigènes  ne  tar- 
dèrent pas  à  environner  les  bâtiments  ;  mais  pas  un  indigène  n'osa  monter  h 
bord,  tant  ils  étaient  persuadés  que  les  Anglais  n'étaient  venus  que  pour  venger 
le  massacre  de  leurs  compatriotes.  Lorsqu'ils  furent  convaincus  que  telle  n'était 
pas  l'intention  des  Anglais,  ils  bannirent  toute  défiance  et  toute  réserve.  Le 
commandant  apprit  bientôt,  par  l'intermédiaire  de  Mai,  qui  comprenait  le  zélan- 
dais,  quelle  avait  été  la  cause  de  cet  épouvantable  événement. 

Assis  sur  l'herbe,  les  Anglais  prenaient  leur  repas  du  soir,  lorsque  les  indi- 
gènes volèrent  difTércntes  choses.  L'un  de  ceux-ci  fut  surpris  et  frappé  par  l'un 
des  matelots.  Aux  cris  du  sauvage,  ses  compatriotes  se  ruèrent  sur  les  marins 
de  VAvenlttye,  qui  en  tuèrent  deux,  mais  ne  tardèrent  pas  à  succomber  sous  le 
nond)re.  Plusieurs  Zélandais  désignèrent  au  capitaine  le  chef  qui  avait  présidé  au 
carnage, et  l'engagèrent  vivement  à  le  mettre  à  mort.  Cook  s'y  refusa,  ù  la  grande 
surprise  des  naturels,  et  à  la  stnpéfarliou  de  .Mai,  qui  lui  dit  :  «  En  Angleterre, 
on  tue  un  homme  qui  en  a  assassiné  un  autre;  celui-ci  en  a  liH'  dix,  et  vous  no 
vous  vengez  pas  !  >< 
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Avant  (le  partir,  Cook  mit  à  terre  des  cochons  et  des  chèvres,  (Lins  l'espoir 
que  ces  animaux  finiraient  par  s'acclimater  àla  Nouvelle-Zélande. 

Mai  avait  formé  le  dessein  d'emmener  à  Taïti  un  Néo-Zélandais.  Deux  se 
présentèrent  pour  l'accompagner.  Cook  consentit  à  les  recevoir,  en  les  prévenant 
loutefois  qu'ils  ne  reverraient  plus  leur  patrie.  Aussi,  lorsque  les  bâtiments  per- 
dirent de  vue  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  ces  deux  jeunes  gens  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  A  leur  douleur  vint  se  joindre  le  mal  de  mer.  Toutefois  leur 
chagrin  disparut  avec  lui,  et  il  ne  leur  fallut  pas  longtemps  pour  s'attacher  à 
leurs  nouveaux  amis. 

Le  2y  mars  lut  découverte  une  île  que  ses  habitants  appellent  Mangea.  Sur 
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Vne  fête  aux  îles  des  Amis.  (Page  205.] 


les  ropiéscntationsdcMaï,  ces  iii(liy;ènes  se  décidèrent  à  monter  à  bord  dos  vais- 
seaux. 

Petits,  mais  vigoureux  et  bien  proportionnés,  ils  portaient  leur  chevelure 
nouée  sur  le  dessus  de  la  tète,  leur  l)arbe  longue,  et  ils  étaient  tatoués  sur 
différentes  parties  du  corps.  Cook  aurait  vivement  désiré  mettre  pied  à  terre, 
mais  les  dispositions  iioslilcs  de  la  population  l'en  empêchèrent. 

Quatre  lieues  plus  loin,  une  nouvelle  ile  l'ut  rceonnue,  en  tout  semblable  ;i 
la  picmière.  Ses  habitants  se  montrèrent  d"abord  mieux  dis|)0s6s  que  ceu\ 
de  .Mangea,  et  Cook  en  profila  pour  envoyer  à  terre  un  détachement,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Gore,  avec  Mai  pour  interprèle.  Anderson  le  naturaliste, 

26 
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Goi'o,  un  autre  oflicier,  nommé  Buriiey,  et  Mai,  dùbarquèieut,  seuls  et  sans 
armes,  au  risque  d'èti-e  maltrailés. 

Revu.;  avec  solennité,  conduitSj  au  milieu  dune  haie  d'hommes  portant  la 
massue  sur  l'épaule,  auprès  de  trois  chefs  dont  les  oreilles  étaient  ornées  de 
plumes  rouges,  ils  aperçurent  bientôt  une  vingtaine  de  femmes,  qui  dansaient 
sur  un  air  d'un  mode  grave  et  sérieux  el  ne  firent  aucune  attention  à  leur  arrivée. 
Séparés  les  uns  des  autres,  les  officiers  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les 
naturels  s'efforçaient  de  vider  leurs  poches,  el  ils  conunençaienl  à  craindre  pour 
leur  sûreté,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  Mai.  Ils  furent  ainsi  retenus  toute  la 
journée  et  mainte  fois  forcés  d'oter  leurs  vêtements  pour  que  les  naturels 
pussent  examiner  de  près  la  couleur  de  leur  peau;  mais  enfin  la  nuit  arriva  sans 
incident  désagréable,  et  les  visiteurs  regagnèrent  leur  chaloupe,  où  leur  furent 
apportées  des  noi.v  de  coco,  des  bananes  el  d'autres  provisions.  Peut-être  les 
Anglais  durent-ils  leur  salut  à  la  description  que  Ma'i  avait  faite  de  la  puissance 
(les  armes  à  feu,  et  à  l'expérience  qu'il  fit  devant  les  indigènes  denllammer  la 
poudre  d'une  cartouche. 

Mai  avait  rencontré  tiois  de  ses  compatriotes  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pres- 
sait sur  le  rivage.  Partis  sur  une  pirogue,  au  nombre  de  vingt,  pour  se  rendre  à 
Ulitea,  ces  Ta'itiens  avaient  été  jetés  hors  de  leur  route  par  un  vent  impétueux. 
La  traversée  devant  être  courte,  ils  n'avaient  guère  emporté  de  vivres.  Aussi,  la 
fatigue  et  la  faim  avaient-elles  réduit  l'équipage  à  quatre  hommes  à  demi 
morts,  lorsque  la  pirogue  chavira.  Ces  naufragés  eurent  cependant  la  force  de 
saisir  les  bordages  de  l'embarcation  et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  été  recueillis  par  les  habitants  de  cette  Wateroo.  II  y  avait  douze  ans 
que  les  hasards  de  la  mer  les  avaient  jetés  sur  cette  côte,  éloignée  de  plus  de 
deux  cents  lieues  de  leur  île.  Ils  avaient  contracté  des  liens  de  famille  et  des 
liaisons  d'amitié  avec  ces  peuples,  dont  les  mœurs  et  le  langage  étaient  conformes 
aux  leurs.  Aussi  refusèrent-ils  de  regagner  Ta'iti. 

K  Ce  fait,  dit  Cook,  peut  servir  à  expliquer,  mieux  que  tous  les  systèmes,  com- 
ment toutes  les  parties  détachées  du  globe,  et  en  particulier  les  îles  de  la  mer 
Pacifique,  ont  pu  être  peuplées,  surtout  celles  qui  sont  éloignées  de  tout  con- 
tinent, el  à  une  grande  distance  les  unes  des  autres.  » 

Cette  île  Wateroo  gît  par  20°  1'  de  latitude  sud  et  201°  45'  de  longitude 
Oi'ientale. 

Les  deux  bâtiments  gagnèrent  ensuite  une  île  voisine,  appelée  Vs'enooa, 
sur  laquelle  M.  Gore  débarqua  pour  y  prendre  du  fourrage.  Elle  était  inhabitée, 
quoiqu'on  y  vît  des  débris  de  huttes  et  des  tombeaux. 
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Le  5  avril,  Cook  arriva  en  vue  de  i'ile  Ilarvay,  qu'il  avait  découverte  en  1773, 
pendant  son  second  voyage.  11  lui  avait  semblé,  à  cette  époque,  qu'elle  était 
déserte.  Aussi  fut-il  surpris  de  voir  plusieurs  pirogues  se  détacher  de  la  côte  et 
se  diriger  vers  les  vaisseaux.  .Mais  ces  indigènes  ne  purent  se  décider  à  monter 
à  bord.  Leur  maintien  farouche  et  leurs  propos  bruyants  n'annonçaient  pas 
des  dispositions  amicales.  Leur  idiome  se  rapprochait  encore  plus  de  la  langue 
de  Taïli  que  celle  des  îles  qu'on  venait  de  rencontrer. 

Le  lieutenant  King,  qui  avait  été  envoyé  à  la,  recherche  d'un  mouillage,  n'en 
put  trouver  un  convenable.  Les  naturels,  armés  de  piques  et  de  massues,  sem- 
blaient prêts  à  repousser  par  la  force  toute  tentative  de  débarquement. 

Cependant,  Cook,  ayant  besoin  d'eau  et  de  fourrage,  résolut  alors  de  gagner 
les  îles  des  Amis,  où  il  était  certain  de  trouver  des  rafraîchissements  pour  ses 
hommes  et  du  fourrage  pour  ses  bestiaux.  D'ailleurs,  la  saison  était  trop  avancée, 
la  distance  qui  séparait  ces  parages  du  pôle  trop  considérable,  pour  pouvoir  rien 
tenter  dans  l'hémisphère  septentrional. 

Forcé  par  le  vent  de  renoncer  à  atteindre  Middelbourg  ou  Eoa,  comme  il 
en  avait  d'abord  l'intention,  le  commandant  se  dirigea  vers  l'île  Palmerston,  où 
il  arriva  le  14  avril,  et  sur  laquelle  il  trouva  des  oiseaux  en  abondance,  du 
cochléaria  et  des  cocotiers.  Cette  île  n'est  qu'une  réunion  de  neuf  ou  dix  îlots 
peu  élevés,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  pointes  du  récif  d'un  même 
banc  de  corail. 

Le  28  avi-il,  les  .Vnglais  atteignirent  l'île  Komango,  dont  les  naturels  appor- 
tèrent en  foule  des  cocos,  des  bananes  et  d'autres  provisions.  Puis,  ils  gagnè- 
rent .Vnnamooka,  qui  fait  égaleni"nt  partie  de  l'archipel  Tonga  ou  des  .Amis. 

Cook  reçut,  \f  G  mai,  la  vi'^ite  d'un  chef  de  Tonga-Tabou,  nommé  Finaou,  qui 
se  donnait  connue  le  roi  de  toutes  les  îles  des  Amis. 

"  Je  reçus  de  ce  grand  personnage,  dit-il,  un  présent  de  deux  poissons,  que 
m'apporta  un  de  ses  domestiques,  et  j'allai  lui  faire  une  visite  l'après-ilinée.  Il 
s'approcha  de  moi,  dès  qu'il  me  vit  à  terre.  Il  paraissait  âgé  d'environ  trente  ans; 
il  était  grand,  mais  d'une  taille  mince,  et  je  n'ai  pas  rencontré  sur  ces  îles  une 
physionomie  qui  ressemblât  davantage  à  la  physionomie  des  Européens.  » 

Lorsque  toutes  les  provisions  de  cette  île  furent  épuisées,  Cook  visita  un 
groupe  d'îlots  appelé  Hapaoe,  où  la  réception,  grâce  aux  ordres  de  Finaou,  fui 
amicale,  et  dans  laquelle  il  put  se  procurer  des  cochons,  de  l'eau,  des  fruits  el  dis 
racines.  Des  guerriers  donnèrent  aux  .\nglais  le  spectacle  de  plusieurs  combats 
singuliers,  coinbals  à  coups  de  massue  et  jiugilal. 

«Ce  (|ui  nous  étonn.i  le  plus,  dit  la  relaliun,  ce  fut  de  voir  arriver  deux  grosses 
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femmes  au  milieu  de  la  lice  et  se  charger  ii  coups  de  poing,  sans  aucune  céré- 
monie et  avec  autant  d'adresse  que  les  homnios.  Leur  combat  ne  dura  pas  plus 
d'une  demi-minute,  et  Tune  d'elles  s'avoua  vaincue.  L'iiéroïiie  victorieuse  reçut 
de  l'assemblée  les  applaudissements  qu'on  donnait  aux  lionnncs  dont  la  force 
ou  la  souplesse  avait  triomphé  de  leur  rival.    ■ 

Les  fêtes  et  les  jeux  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Un  danse  fut  exécutée  par  cent  cinq 
acteurs  au  son  de  deux  tandiours  ou  plutôt  de  deux  troncs  d'arbres  creusés,  aux- 
quels se  joignait  un  chœur  de  musique  vocale,  Cook  répondit  h  ces  démonstra- 
tions en  faisant  faire  l'exercice  à  feu  par  ses  soldats  de  marine  et  en  tirant 
un  feu  d'artifice,  qui  causa  aux  naturels  un  étonnement  qu'on  ne  peut  conce- 
voir. Ne  voulant  pas  se  montrer  vaincus  dans  cette  lutte  de  divertissements, 
les  insulaires  donnèrent  d'abord  un  concert,  puis  une  danse  exécutée  par  vingt 
femmes,  couronnées  de  guirlandes  de  roses  de  la  Chine.  Ce  grand  ballet  fut  suivi 
d'un  autre  exécuté  par  quinze  hommes.  Mais  nous  n'en  finirions  pas,  si  nous 
voulions  raconter  par  le  menu  les  merveilles  de  cette  réception  enthousiaste, 
qui  mérita  à  l'archipel  de  Tonga  le  nom  d'îles  des  Amis. 

Le  iîG  mai,  Finaou,  qui  s'était  donné  pour  le  roi  de  l'archipel  tout  entier,  vint 
annoncer  à  Cook  son  départ  pour  l'ile  voisine  de  Vavaoo.  Il  avait  de  bonnes  raisons 
pour  cela,  car  il  venait  d'apprendre  l'arrivée  du  véritable  souverain,  qui  s'appelait 
Futtafaihe  ou  Poulalio. 

Tout  d'abord,  Cook  refusa  de  reconnaître  au  nouveau  venu  le  caractère  qu'il 
s'attribuait;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recueillir  des  preuves  irréfutables  que  le  titre 
de  roi  lui  appartenait. 

Poulaho  était  d'un  embonpoint  extrême,  ce  qui  le  faisait,  avec  sa  petite  taille, 
ressembler  à  im  tonneau.  Si  le  rang  est  proportionné  chez  ces  insulaires  à  la 
grosseur  du  corps,  c'était  assurément  le  plus  gros  des  chefs  que  les  Anglais 
eussent  rencontrés.  Intelligent,  grave,  pose,  il  examina  en  détail  et  avec  beau- 
coup d'intérêt  le  vaisseau  et  tout  ce  qui  était  nouveau  pour  lui,  fit  des  questions 
judicieuses  et  s'informa  du  motif  de  la  venue  des  navires.  Ses  courtisans  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  descendît  dans  l'entrepont,  parce  qu'il  était  «  tabou  »,  disaient- 
ils,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  marcher  au-dessus  de  sa  tête.  Cook  fit  répondre 
par  l'intermédiaire  de  Mai,  qu'il  défendrait  de  marcher  au-dessus  de  sa  chambre, 
et  Poulaho  dîna  avec  le  commandant.  Il  mangea  peu,  but  encore  moins,  et  en- 
gagea Cook  à  descendre  ;i  terre.  Les  marques  de  respect  que  prodiguaient  à 
Poulaho  tous  les  insulaires  convainquirent  le  commandant  qu'il  avait  réellement 
aft'aire  au  roi  de  l'archipel. 

Cependant,  Cook  remit  à  la  voile  le  29  mai,  retourna  à  Annamooka,  puis  à 
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Tonga-Tabou,  ou  une  fêle  ou  «  lieiva  >',  dont  la  magnificence  dépassait  toutes 
celles  dont  il  avait  témoin,  fut  donnée  en  son  honneur. 

«  Le  soir,  dit-il,  nous  eûmes  le  spectacle  d"un  bornai ,  c'est-à-dire  qu'on 
exécuta  les  danses  de  la  nuit  devant  la  maison  occupée  par  Finaou.  Elles  durè- 
rent environ  trois  heures;  durant  cet  intervalle, nous  vîmes  douze  danses.  Il  y 
en  eut  d'e.Nécutées  par  des  femmes,  et,  au  milieu  de  celles-ci,  nous  vîmes  arriver 
une  troupe  d'hommes  qui  formèrent  un  cercle  en  dedans  de  celui  des  danseuses. 
Vingt-quatre  hommes,  qui  en  exécutèrent  une  troisième,  firent  avec  leurs  mains 
une  multitude  de  mouvements  très  applaudis,  que  nous  n'avions  pas  encore  vus. 
L'orchestre  se  renouvela  une  fois.  Finaou  parut  sur  la  scène  à  la  tète  de  cin- 
quante danseurs;  il  était  magnifiquement  habillé;  de  la  toile  et  une  longue 
pièce  de  gaze  composaient  son  vêtement,  et  il  portait  de  petites  figures  suspen- 
dues ^  son  cou.  )) 

Cook,  après  un  séjour  de  trois  mois,  jugeant  qu'il  fallait  quitter  ces  lieux  en- 
chanteurs, distribua  une  partie  du  bétail  qu'il  avait  apporté  du  Cap,  et  fit  expliquer 
par  Mai',  avec  la  manière  de  le  nourrir,  les  services  qu'il  pourrait  rendre.  Puis, 
avant  de  partir,  il  visita  un  «  fiatooka  »  ou  cimetière,  qui  appartenait  au  roi,  com- 
posé de  trois  maisons  assez  vastes,  plantées  au  bord  d'une  espèce  de  colline. 
Les  planchers  de  ces  édifices,  ainsi  que  les  collines  artificielles  qui  les  portaient, 
étaient  couverts  de  jolis  cailloux  mobiles,  et  des  pierres  plates,  posées  de  champ, 
entouraient  le  tout. 

"  Ce  que  nous  n'avions  pas  vu  jusqu'alors,  l'un  de  ces  édifiies  était  ou- 
vert à  l'un  des  côtés,  et  il  y  avait  en  dedans  deux  bustes  de  bois  grossièrement 
façonnés ,  l'un  près  de  l'entrée  et  l'autre  un  peu  plus  avant  dans  l'intérieur. 
Les  naturels  nous  suivirent  jusqu'à  la  porte,  mais  ils  n'osèrent  pas  en  passer  le 
seuil.  Nous  leur  demandâmes  ce  que  signifiaient  ces  bustes;  on  nous  répondit 
(|u'ils  ne  représentaient  aucune  divinité  et  qu'ils  servaient  à  rappeler  le  souvenir 
des  chefs  enterrés  dans  le  fiatooka.  » 

Parti  de  Tonga-Tabou  le  10  juillet,  Cook  se  rendit  ii  la  petite  île  Eoa,  où  son 
ancien  ami  Taï-One  le  reçut  avec  cordialité.  Le  counnandant  apprit  de  lui  que  la 
propriété  des  difl'érentes  îles  de  l'archipel  appartient  aux  clu^fs  de  Tonga-Tabou, 
qu  ils  appollrnl  1 1  «  Terre  des  Chefs  ».  C'est  ainsi  que  Poulalio  a  sous  sa  domi- 
nation cent  cinquante-trois  îles.  Les  plus  importantes  sont  Vavao  et  Ilamao. 
Quant  aux  îles  Viti  ou  Fidgi,  comprises  dans  cette  nomenclature,  elles  étaient 
habitées  par  une  race  belliqueuse  bien  suj)éricure  |)ar  riiitcHigcnct'  à  celle 
des  îles  des  Amis. 

Des  nombreuses  et  très  intéressantes  observations  recueillies  par  le  eominan- 
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dant  et  le  naturaliste  Anderson,  nous  ne  relicndrons  ({iw  relies  qui  soiil  relalives 
à  la  douceur,  à  raftaliilité  des  indigènes.  Si  Cook,  pendant  ses  dillerentes  relâches 
dans  cet  archipel,  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'accueil  des  habitants,  c'est  qu'il  ne 
soupçonna  jamais  le  projet  qu'avaient  con(,-u  linaou  et  les  autres  chefs  de  l'as- 
sassiner pendant  la  fête  nocturne  de  Hapaee  et  de  surprendre  les  vaisseaux.  Les 
navigateurs,  qui  le  suivirent,  n'eurent  pas  lieu  de  prodiguer  les  mêmes  éloges. 
et  si  l'on  ne  connaissait  la  sincérité  de  l'illustre  marin,  on  croirait  ({ue  c'est  par 
antiphrase  qu'il  a  donné  à  cet  archipel  le  nom  d'îles  des  Amis. 

A  la  mort  d'un  parent,  les  insulaires  de  Tonga  ne  manquent  jamais  de  se  don- 
ner de  grands  coups  de  poing  dans  les  joues  et  de  se  les  déchirer  avec  des  dents 
de  requin,  ce  qui  explique  les  nombreuses  tumeurs  et  cicatrices  qu'ils  portent 
au  visage.  S'ils  sont  en  danger  de  mort,  ils  sacrilient  une  ou  deux  phalanges  du 
petit  doigt  pour  apaiser  la  divinité,  et  Cook  ne  vil  pas  un  indigène  sur  dix  qui 
ne  lût  ainsi  mutilé. 

((  Le  mot  «  labou  »,  dit-il,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  usages  de  ce 
peuple,  a  une  significaliontrès  étendue....  Lorsqu'il  n'est  pas  permis  de  toucher 
à  une  chose,  ils  disent  qu'elle  est  tabou,  ils  nous  apprirent  aussi  que,  si  le  roi 
entre  dans  une  maison  qui  appartienne  à  un  de  ses  sujets,  cette  maison  devient 
(ahou,  et  le  propriétaire  ne  peut  plus  l'habiter.  » 

Quant  à  leur  religion,  Cook  crut  la  démêler  assez  bien.  Leur  dieu  principal. 
Kallafoutonga,  détruit  dans  ses  colères  les  plantations,  sème  les  maladies  et  la 
mort.  Toutes  les  iles  n'ont  pas  les  mêmes  idées  religieuses,  mais  partout  on  est 
unanime  à  admettre  l'inmiortalité  de  l'àme.  Enfin,  s'ils  n'apportent  point  à  leurs 
dieux  des  offrandes  et  des  fruits  ou  d'autres  productions  de  la  terre,  ces  sau- 
vages leur  offrent,  cependant,  en  sacrifice  des  victimes  humaines. 

Le  17  juillet,  Cook  perdit  de  vue  les  îles  Tonga,  et,  le  8  août,  l'expédition , 
après  une  série  de  coups  de  vent  qui  causèrent  des  avaries  assez  sérieuses  à  la 
Biscovery.  arriva  en  vue  d'une  île  appelée  Tabouaï  par  ses  habitants. 

Tous  les  frais  d'éloquence  des  Anglais,  pour  persuader  aux  naturels  de  monter 
à  bord,  furent  inutiles.  Jamais  ceux-ci  ne  consentirent  à  quitter  leurs  canots,  et 
ils  se  contentèrent  d'inviter  les  étrangers  à  venir  les  visiter.  Mais,  comme  le 
temps  pressait  et  que  Cook  n'avait  pas  besoin  de  provisions,  il  passa  sans  s'ar- 
rêter devant  celte  île,  qui  lui  parut  fertile,  et  qui,  suivant  le  dire  des  insulaires, 
abondait  en  cochons  et  en  volailles.  Forts,  grands,  actifs,  ces  naturels,  à  l'air 
diu'  et  farouche,  parlaient  la  langue  laïtienne.  Les  relations  furent  donc 
faciles  avec  eux. 

Quelques  jours  plus  lartl,  les  cimes  verdoyantes  de  Taïti  se   dessinaient  à 
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l'horizon,  et  les  deux  bâtiments  ne  tardèrent  pas  à  s'arrêter  en  face  de  la  presqu'île 
de  Taïrabou,  où  l'accueil  que  Mai  reçut  de  ses  compah-iotes  fut  aussi  indifférent 
que  possible.  Son  beau-frère  lui-même,  le  chef  Outi.  consentit  à  peine  à  le 
reconnaître;  mais,  lorsque  Mai  lui  eut  montré  les  trésors  qu'il  rapportait  et  sur- 
tout ces  lameuses  plumes  rouges,  qui  avaient  eu  un  si  grand  succès  au  précédent 
voyage  de  Cook,  Outi  changea  de  manière  d'agir,  traita  Ma'i  avec  affabilité,  et 
lui  proposa  de  changer  de  nom  avec  lui.  Ma'i  se  laissa  prendre  à  ces  nouvelles 
démonstrations  de  tendresse,  et,  sans  l'intervention  de  Cook,  il  se  fût  laissé  dé- 
]iouiller  de  tous  ses  trésors . 

Les  navires  étaient  approvisionnés  de  plumes  rouges.  Aussi,  les  fruits,  les 
cochons,  les  volailles  arrivèrent-ils  en  abondance  pendant  cette  relâche.  Cepen- 
dant .  Cook  gagna  bientôt  la  baie  de  Matava'i,  et  le  roi  Otoo  quitta  sa  résidence 
de  Paré  pour  venir  rendre  visite  à  son  ancien  ami.  Lcà,  aussi,  Ma'i  fut  dédai- 
gneusement traite  par  les  siens,  et  il  eut  beau  se  jeter  aux  pieds  du  roi  en  lui 
présentant  une  touff'e  de  plumes  rouges  et  deux  ou  trois  pièces  de  drap  d'or, 
il  fut  à  peine  regardé.  Toutefois,  ainsi  qu'à  Ta'irabou,  les  dispositions  chan- 
gèrent subitement,  lorsqu'on  connut  la  fortune  de  Ma'i;  mais  celui-ci,  no  se 
plaisant  que  dans  la  compagnie  des  vagabonds  qui  exploitèrent  sa  rancune, 
tout  en  le  dépouillant,  ne  sut  pas  acquérir  sur  Otoo  et  les  principaux  chefs 
l'influence  nécessaire  au  développement  de  la  civilisation. 

Cook  avait  depuis  longtemps  appris  que  les  sacrifices  humains  étaient  en 
usage  à  Ta'iti,  mais  il  s'était  toujours  refusé  de  le  croire.  Une  cérémonie  solen- 
nelle, dont  il  fut  témoin  à  Atahourou,  ne  lui  permit  pas  de  douter  de  l'existence 
de  cette  pratique.  Afin  de  rendre  l'Atoua,  ou  Dieu,  favorable  à  l'expédition  qui 
se  préparait  contre  l'île  d'Eiméo,  un  homme  de  la  plus  basse  extraction  fut 
assommé  à  coups  de  massue  en  présence  du  roi.  On  déposa  en  off"rande  devant 
celui-ci  les  cheveux  et  )in  œil  de  la  \  ictime,  derniers  syiubolcs  de  Fanthropo- 
phagio  qui  existait  autrefois  dans  cet  archipel.  .\  la  fm  de  cette  barbare  céré- 
monie, qui  faisait  tache  chez  un  pcufiie  de  mœurs  si  douces,  un  marlin-pèclieur 
voltigea  dans  le  feuillage.  «  C'est  l'Atoua!  »  s'écria  Otoo,  tout  heureux  de  cet 
excellent  augure. 

Le  lendemain,  la  cérémonie  devait  se  continuer  par  un  liolocauste  de  co- 
chons. Les  prêtres,  comme  avaient  coutume  de  le  faire  les  aruspiccs  Homains, 
cherchèrent  ii  lire  dans  les  dernières  convulsions  des  victimes  le  sort  réservé 
b  l'expédition. 

Cook,  qui  avait  assisté  silencieux  a  loule  celle  cérémonie,  ne  put  cacher, 
dès  qu'elle  fut  finie,  l'horreur  qu'elle  lui  inspirait.  Ma'i  fut  son  interprète  élo- 
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qucnt  ot  vigoureux.  Aussi,  Towha  cut-il  peine  à  conlcnir  sa  colère.  «  Si  le  roi 
avait  tué  un  homme  en  Angleterre,  dit  le  jeune  Taïlien,  comme  il  venait  de  le 
l'aire  ici  de  la  malheureuse  et  innocente  victime  qu'il  offrait  à  son  Dieu,  il 
aurait  éli':  impossible  de  le  soustraire  à  la  corde,  seul  châtiment  réservé  aux 
iueurtricrs  et  aux  assassins.  » 

Cette  réflexion  violente  de  Mai  était  pour  le  moins  hors  de  propos,  et  Cook 
aurait  dû  se  souvenir  que  les  mœurs  varient  avec  les  pays.  Il  était  absurde  de 
vouloir  appliquer  à  Taïti,  pour  ce  qui  y  était  passé  dans  les  usages,  le  châtiment 
réservé  à  Londres  pour  ce  qu'on  y  regarde  comme  un  crime.  Le  charbonnier 
doit  être  mailre  chez  lui,  dit  un  dicton   populaire.  Les   nations  européennes 
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Arbre  sous  lequel  Cook  a  ob^e^vcle  passage  de  Vénus.  iFac-similc,  Gravure  ancienne. 

]  ont  trop  oublii!.  Sous  priitextc  de  civilisation,  elles  ont  souvent  fait  couler 
[)ius  (le  sang  (|u'il  n'en  aurait  été  versé,  si  elles  s'étaient  abstenues  il'inter- 
\enir. 

Avant  lie  quitter  Taïti,  Cook  remit  à  Oloo  les  animaux  qu'il  avait  eu  tant  de 
lieiiii'  il  rapporter  d'Euro|)e.  C'étaient  des  oies,  des  canards,  des  cof|s  d'[nd(>,  des 
(lièvres,  des  moutons,  des  chevaux  et  des  bœufs.  Oloo  ne  sut  comment  expri- 
mer sa  reconnaissance  h  «  l'areeke  no  Pietone  »  (au  roi  de  la  Hrelai;iie\  surloi'.l 
lors(|u'il  \il  (|ui'  les  .Viiylais  ne  purent  eiiii)ar(iuer,  il  cause  de  sa  dinKMision, 
une  iiiayni(i(|ue  piroj^'ue  double  f^i'il  avail  fait  construire  par  ses  p'.U'-  liaiiilcs 
artistes,  pour  être  otl'erle  au  roi  d'Anyleterre,  son  ami. 
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La  Résolution  et  la  D/scovei-//  quiUèront  Taïti  le  30  septenil)re,  et  vinrent 
mouiller  à  Eimco.  Le  séjour,  en  cet  endroit,  fut  attristé  par  un  pénii)le  incident. 
Des  vols  fréquents  avaient  eu  lieu  déjà  depuis  quelques  jours,  lorsqu'une  cliè\ie 
fut  dérobée.  Cook,  pour  faire  un  exenqile,  hrùla  cinq  ou  six  cases,  incendia 
un  plus  grand  nombre  de  pirogues,  cl  menaça  le  roi  de  toute  sa  colère,  si  Taiii- 
mal  ne  lui  était  pas  immédiatement  ramené. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  satisfaction,  le  commandant  partit  pour  Ilualicine  avec 
Mai,  qui  devait  s'établir  sur  celte  île. 

Un  terrain  assez  vaste  fut  cédé  par  les  chefs  du  canton  de  Ouare,  moyennant 
de  riches  cadeaux.  Cook  y  lit  construire  une  maison  et  pl.iuter  un  jardin,  qu'on 
sema  de  légumes  européens.  Puis,  on  laissa  à  Mai  deux  chevaux,  des  chèvres, 
de  la  voL;ille.  En  même  temps,  on  lui  faisait  cadeau  d'une  coite  de  mailles, 
d'une  armure  complète,  de  poudre,  de  balles  et  de  fusils.  Un  orgue  portatif,  une 
machine  électrique,  des  pièces  d'artifice  et  des  instruments  de  culture  ou  de 
ménage,  complétaient  la  collection  des  cadeaux,  ingénieux  ou  bizarres,  destinés 
à  donner  aux  Taïtiens  une  haute  idée  de  la  civilisation  européenne.  Mai  avait 
bien  une  sœur  mariée  à  lluahcine,  mais  son  mari  occupait  une  position  trop 
lauuble  pour  l'empêcher  d'être  dépouillé.  Cook  déclara  donc  solennellement 
que  l'indigène  était  son  ami,  qu'il  reviendrait,  dans  peu  de  temps,  s'informer 
de  la  manière  dont  il  aurait  été  traité,  et  qu'il  punirait  sévèrement  ceux  qui  se 
seraient  mal  conduits  à  son  égard. 

Ces  menaces  devaient  produire  leur  effet,  car,  peu  de  jours  avant,  des  voleurs, 
saisis  en  flagrant  délit  par  les  Anglais,  avaient  eu  la  tête  rasée  et  les  oreilles  cou- 
pées. Un  peu  plus  tard,  à  Raiatea,  afin  d'obtenir  qu'on  lui  renvoyât  des  matelots 
déserteurs,  Cook  avait  enlevé,  d'un  seul  coup  de  filet,  toute  la  famille  du  chef  Oreo. 
La  modération  dont  le  caiVitaine  avait  fait  preuve  à  son  premier  voyage  allait 
toujours  diminuant.  Il  devenait  chaque  jour  plus  exigeant  et  plus  sévère.  Cette 
conduite  devait  finir  par  lui  être  fatale. 

Les  deux  Zélandais  qui  avaient  demandé  à  accompagner  Mai  furent  débar- 
qués avec  lui.  Le  plus  âgé  consentait  sans  peine  à  vivre  à  Huaheine;  mais  le  plus 
jeune  avait  conçu  tant  d'affection  pour  les  Anglais,  qu'il  fallut  le  descendre, 
pour  ainsi  dire,  de  force,  au  milieu  des  témoignages  d'affection  les  plus  tou- 
chants. Cook,  au  moment  où  il  leva  l'ancre,  reçut  les  adieux  de  Mai,  dont  la 
contenance  cl  les  larmes  exprimaient  qu'il  comprenait  toute  la  perle  qu'il 
alhiil    faiie. 

Si  Cook  parlait  satisfait  d'avoir  comblé  de  trésors  le  jeune  Taïlien  qui 
s'était  confié  à  lui,  il  éprouvait  des  craintes  sérieuses  sur  son  avenir.  En  effet,  il 
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connaissait  son  caractère  inconstant  et  léger,  et  il  ne  lui  avait  laissé  qu'à  regret 
des  armes,  dont  il  craignait  qu'il  ne  fit  mauvais  usage.  Ces  appréhensions 
devaient  être  malheureusement  justifiées.  Comhlé  d'attentions  par  le  roi  de 
Huaheine,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Paovi,  sous  lequel  il  fut  connu  désormais,  Mai  profita  de  sa  haute  situation  pour 
se  montrer  cruel  et  inhumain.  Toujours  arme,  il  en  vint  à  essayer  son  adresse 
sur  ses  compatriotes,  à  coups  de  fusil  et  de  pistolet.  Aussi  sa  mémoire  est-elle 
en  horreur  à  Huaheine,  où  le  souvenir  de  ses  meurtres  est  demeuré  longtemps 
associé  à  celui  du  voyage  des  Anglais. 

Après  avoir  quitté  cette  ile.Cook  visita  Raiatea,  oii  il  reliouva  son  ami  Oiéc. 
déchu  de  la  puissance  suprême;  puis,  il  descendit  à  Bolahola,  le  8  décemhro. 
et  y  acheta  du  roi  Pouni  une  ancre  que  Bougainville  avait  perdue  au  mouillage. 

Pendant  ces  longues  relâches  dans  les  différentes  iles  de  la  Société,  Cook 
compléta  sa  provision  de  renseignements  géographiques,  hydrographiques, 
ethnographiques  et  ses  études  d'histoire  naturelle.  11  fut  secondé  dans  celte  liclie 
délicate  par  Anderson  et  par  tout  son  état-major,  qui  ne  cessa  de  déployer  le 
zèle  le  plus  louable  pour  l'avancement  de  la  science. 

Le  24  décembre,  Cook  découvrait  une  nouvelle  île  basse,  inlialiitée,  où  les 
équipages  trouvèrent  une  abondante  provision  de  tortues,  et  qui  reçut  le  nom 
de  Christmas,  en  l'honneur  de  la  fête  solennelle  du  lendemain. 

Bien  que  dix-sept  mois  se  fussent  déjà  passes  depuis  son  dépari  d'Angleterre. 
Cook  ne  considérait  pas  son  voyage  comme  commencé.  En  effet,  il  n'avait  encor(; 
pu  mettre  à  exécution  la  partie  de  ses  instructions  relative  à  l'exploration  de 
r.\tlanlique  septentrional  et  à  la  recherche  d'un  passage  par  le  nord. 


D&oiivprle  di-s  îles  Sandwich.  —  Exploration  dp  la  cote  orcidfnlale  ie  rAnii'rif|iio.  —  An  di-là  du  di'lrnit 
de  Behring.  —  Retour  i  l' archipel  llavaï.  —  Histoire  de  Rono.  —  Mort  de  Couk.  —  Retour  de  l'expédi- 
tion en  Angleterre. 

FjC  18  janvier  1778,  par  160°  de  longitude  et  20°  de  latitude  nord,  les  denx 
navires  aperçurent  les  premières  terres  de  l'archipel  Sandwich  ou  Ilawaï.  Il  ne 
faillit  pas  longtemps  aux  navigateurs  poiu'  se  convaincre  que  ce  groupe  était 
habité,  l'n  grand  nond)re  de  pirogues  se  détachèrent  <le  l'Ile  Atooi  ou  Tavaï,  et 
s'assemblèrent  autour  des  vaisseaux. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  médiocrement  surpris  d'entendre  ces  indigènes 
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parler  la  langue  de  Taïti.  Aussi,  les  relations  furent-elles  hienlùl  amicales,  et, 
le  lendemain,  nombre  d'insulaires  consentirent  à  monter  sur  les  vaisseaux.  Leur 
élonnement,  leur  admiration  à  la  vue  de  tant  d'objets  inconnus,  s'exprimaient 
par  leurs  regards,  leurs  gestes  et  leurs  exclamations  continuelles.'  Cependant, 
ils  connaissaient  le  fer,  qu'ils  nommaient  «  hamaïte». 

Mais  tant  de  curiosités,  d'olijets  précieux,  ne  tardèrent  pas  à  exciter  leur  con- 
voitise, et  ils  s'efforcèrent  de  se  les  approprier  par  tous  les  moyens  licites 
ou  non. 

Leur  adresse,  leur  goi'it  pour  le  vol  étaient  aussi  vifs  que  chez  tous  les  peuples 
de  la  mer  du  Sud;  il  fallut  prendre  mille  précautions,  —  encore  furent-elles 
vaines  le  plus  souvent,  —  pour  s'opposer  à  leurs  larcins.  Lorsque  les  Anglais, 
sous  la  conduite  du  lieutenant  Williamson,  s'approchèrent  du  rivage  afin  do 
sonder  et  de  chercher  un  mouillage,  ils  durent  repousser  les  tentatives  des 
naturels  par  la  force.  La  mort  d'un  de  ces  sauvages  servit  à  réprimer  leur 
turbulence  et  à  leur  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  des  étrangers. 

Cependant ,  aussitôt  que  la  Résolution  et  la  Dtscovery  eurent  laissé  tomber 
l'ancre  dans  la  baie  do  Ouai-Mea,  Cook  se  fit  porter  à  terre.  11  n'eut  pas  plus  tôt 
touché  le  rivage,  que  les  naturels,  assemblés  en  troupe  nombreuse  sur  la  grève, 
se  prosternèrent  à  ses  pieds,  "et  l'accueillirent  avec  les  témoignages  du  respect 
le  plus  profond.  Cette  réception  extraordinaire  promettait  une  relâche  agréable, 
car  les  provisions  semblaient  abondantes,  et  les  fruits,  les  cochons,  la  volaille, 
commencèrent  à  affluer  de  toutes  parts.  En  même  temps,  une  partie  des 
indigènes  aidait  les  matelots  anglais  à  remplir  d'eau  les  futailles  et  à  les 
embarquer  dans  les  chaloupes. 

Ces  dispositionsconciliantes  déterminèrent  Anderson  et  le  dessinateur  Webber 
à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  mora'i,  de  tout  point  semblable  aux  mora'i's  ta'itiens.  Cette  décou- 
verte confu-ma  les  Anglais  dans  les  idées  qu'avait  fait  naître  en  eux  la  ressem- 
blance de  la  langue  de  Hawaï  avec  celle  de  Ta'iti.  Une  gravure  de  la  relation 
de  Cook  représente  l'intérieur  de  ce  mora'i.  On  y  voit  deux  figures  debout,  dont 
le  haut  de  la  lète  disparaît  en  partie  sous  un  haut  bonnet  cylindrique,  sem- 
lilable  à  ceux  qui  coilTent  les  statues  de  l'île  de  Pâques.  Il  y  a  là,  à  tout  le  moins, 
un  rapprochement  singulier,  qui  donne  à  réfléchir. 

Cook  resta  deux  jours  encore  à  ce  mouillage,  n'ayant  qu'à  se  louer  de  son 
commerce  avec  les  indigènes;  puis,  il  explora  l'ile  voisine  de^Oneeheow.  Malgré 
tout  le  désir  qu'avait  le  commandant  de  visiter  en  détail  cet  archipel,  si 
intéressant,  il  appareilla,  cl  aperçut  do  loin  l'île  Ouahou  ef  le  récif  de  Tahoora, 
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qu'il  désigna  sous  le  nom  générique  d"archipel  Sandwich,  —  nom  qui  acte 
remplacé  par  le  vocable  indigène  Hawai, 

Vigoureux  et  bien  découplés,  quoique  de  taille  moyenne,  les  Hawaïens  sont 
représentés  par  Anderson  comme  ayant  un  caractère  franc  et  loyal.  Moins  sé- 
rieux c[ne  les  habitants  des  îles  des  Amis,  ils  sont  aussi  moins  légers  que  les 
Taïtiens.  Industrieux,  adroits,  intelligents,  ils  avaient  des  plantations  qui  prou- 
vaient des  connaissances  développées  en  économie  rurale,  et  un  goût  bien 
entendu  pour  l'agriculture.  Non  seulement  ils  n'éprouvaient  pas  pour  les  objets 
européens  celte  curiosité  banale  et  enfantine  que  les  Anglais  avaient  tant  de 
fois  remarquée,  mais  ils  s'informaient  de  leur  usage  et  laissaient  percer  un 
certain  sentiment  de  tristesse,  inspiré  par  leur  infériorité. 

La  population  semblait  considérable,  et  est  estimée  à  trente  mille  individus 
pour  la  seule  île  de  Tavaï.  Dans  la  façon  de  s'habiller,  dans  le  choix  de  la 
nourriture,  dans  la  manière  de  l'apprêter,  comme  dans  les  habitudes  géné- 
rales, on  reconnaissait  les  usages  de  Taïti.  C'était  donc  pour  les  Anglais  matière 
à  réflexions,  que  l'identité  de  ces  deux  populations,  séparées  par  un  espace  de 
mer  considérable. 

Pendant  ce  premier  séjour,  Çook  ne  fut  en  rapport  avec  aucun  chef;  mais 
le  capitaine  Çleri^e.  de  la  Dis^covenj,  reçut  enfin  la  visite  de  l'un  d'eux.  C'était 
un  homme  jeune  et  bien  fait,  enveloppé  d'étoffes  des  pieds  à  la  tète,  à  qui  les 
naturels  témoignaient  leur  respect  en  se  prosternant  devant  lui.  Clerkc  lui 
fit  quelques  cadeaux,  et  reçut  en  retour  un  vase  décoré  de  deux  figurines 
assez  habilement  sculptées,  qui  servait  au  «  kava  »,  boisson  favorite  des 
Hawaïens,  aussi  bien  que  des  indigènes  de  Tonga.  Leurs  armes  consistaient 
on  arcs,  massues  et  lances,  ces  dernières  d'un  bois  dur  et  fort,  et  en  une  sorte 
de  poignard,  nommé  o  paphoa  »,  terminé  en  pointe  aux  deux  extrémités.  La 
coutume  du  tabou  était  aussi  universellement  pratiquée  qu'aux  îles  des  Amis, 
et  les  naturels,  avant  de  toucher  aux  objets  qu'on  leur  montrait,  avaient  toujours 
soin  de  demander  s'ils  n'étaient  pas  tabou. 

Le  27  février,  Cook  reprit  sa  route  vers  le  nord,  et  rencontra  bientôt  ces  algues 
des  rochers  dont  parle  le  rédacteur  du  voyage  de  lord  Anson.  Le  1"  mars,  il  fit 
route  à  l'est,  afin  de  se  rapprocher  de  la  côte  d'Amérique,  et,  cinq  jours  plus  tard, 
il  eut  connaissance  de  la  terre  de  Nouvelle-.Mbion,  ainsi  nonunée  par  Francis 
Drake. 

L'expédition  continua  de  la  prolonger  au  large,  releva  le  cap  DlanCy  déjà  vu 
|iar  Martin  d'Aguilar,  le  19  janvier  1C03,  et  près  duquel  les  géographes  avaient 
placé  une  large  entrée  au  détroit  dont   ils  attribuaient  la  découverif;  ù  ce. 
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navigateur.  On  arriva  liieiitùt  dans  les  parages  du  détroit  de  Juan  de  Fuca. 
mais  on  ne  découvrit  rien  qui  y  ressemblât,  bien  que  ce  détroit  existe  réelle- 
ment, et  sépare  du  continent  l'ilc  de  Vancouver. 

Cook  reconnut  bientôt  [larl'J"  Ij'  di^  latitude  une  baie  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  baie  Ilope.  11  y  mouilla  pour  l'aire  do  l'eau  et  donner  un  peu  de 
repos  à  ses  équipages  fatigués.  Cette  cùle  était  habitée,  et  trois  canots  s'appro- 
chèr^int  des  navires. 

«  L'un  des  sauvages,  dit-il,  se  leva,  lit  un  long  discours  et  des  gestes  que 
nous  primes  pour  une  invitation  à  descendre  à  teire.  Sur  ces  entrefaites,  il  jeta 
des  plumes  vers  nous,  et  plusieurs  de  ses  camarades  nous  lancèrent  des  poi- 
gnées de  poussière  ou  d'une  poudre  rouge;  celui  qui  remplit  les  fonctions 
d'orateur  était  couvert  d'une  peau,  et  il  tenait  dans  chaque  main  quelque  chose 
qu'il  secouait,  et  d'où  il  tirait  un  son  pareil  à  celui  des  grelots  de  nos  enfants. 
Lorsqu'il  se  fut  fatigué  à  débiter  sa  harangue  et  ses  exhortations,  dont  nous  ne 
conquîmes  pas  un  seul  mot,  il  se  reposa  ;  mais  deux  autres  hommes  prirent  suc- 
cessivement la  parole;  leur  discours  ne  fut  pas  aussi  long,  et  ils  ne  le  débitèrent 
pas  avec  autant  de  véhémence.  » 

Plusieurs  de  ces  naturels  avaient  le  visage  peint  d'une  manière  extraor- 
dinaire, et  des  plumes  étaient  fichées  sur  leur  tète.  Bien  qu'ils  montrassent  des 
dispositions  pacifiques,  il  fut  absolument  impossible  d'en  décider  un  seul  à 
monter  à  bord. 

Cependant,  lorsque  les  vaisseaux  eurent  jeté  l'ancre,  le  commandant  fit  désen- 
verguer  les  voiles,  rentrer  les  mâts  de  hune  et  dégréer  le  mât  de  misaine  de  la 
Résolution^  afin  d'y  faire  quelques  réparations.  Les  échanges  commencèrent 
bientôt  avec  les  Indiens^  et  l'honnêteté  la  plus  rigoureuse  présida  à  ce  com- 
merce. Les  objets  qu'ils  offraient,  c'étaient  des  peaux  d'ours,  de  loup,  de 
renard,  de  daim,  de  putois,  de  martre,  et  en  particulier  de  ces  loutres  de  mer 
qu'on  trouve  aux  îles  situées  à  l'est  du  Kamtchatka,  puis  des  habits  faits 
d'une  espèce  de  chanvre,  des  arcs,  des  lances,  des  hameçons,  des  figures 
monstrueuses,  une  espèce  d'étoffe  de  poil  ou  de  laine,  des  sacs  remplis  d'ocre 
rouge,  des  morceaux  de  bois  sculpté,  des  colifichets  de  cuivre  et  de  fer  en  forme 
de  fer  à  cheval,  qu'ils  suspendaient  à  leur  nez. 

«  Des  crânes  et  des  mains  d'hommes,  qui  n'étaient  pas  encore  dépouillés  de 
leurs  chairs,  furent  ce  qui  nous  frappa  le  plus  parmi  les  choses  qu'ils  nous  offri- 
rent; ils  nous  firent  comprendre  d'une  manière  claire  qu'ils  avaient  mangé  ce 
qui  manquait,  et  nous  reconnûmes,  eu  effet,  que  ces  crilues  et  ces  mains  avaient 
été  sur  le  l'eu  - 
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Los  Anghiis  ne  lardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  ces  indigènes  étaient  aussi 
habiles  voleurs  qu'aucun  de  ceux  qu'ils  avaient  rencontrés  jusqu'jildrs.  Ils 
étaient  même:-  plus  dangereux,  car,  possesseurs  d'instruments  en  fer,  ils  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  couper  les  cordages.  D'ailleurs,  ils  combinaient  leurs 
vols  avec  intelligence,  et  les  uns  amus.^ient  la  sentinelle  à  l'une  des  extrémités 
de  l'embarcation,  tandis  que  les  autres  arrachaient  le  fer  à  l'extrémité  opposée. 
Ils  vendirent  une  quantité  d'huile  très  bonne,  et  beaucoup  de  poissons,  notam- 
ment des  sardines. 

Lorsque  furent  achevées  ks  nombreuses  réparations  dont  les  navires  avaient 
besoin,  et  qu'on  eut  embarqué  l'herbe  nécessaire  pour  le  peu  de  chèvres  et  de 
moutons  qui  restaient  à  i)ord,  Cook  remit  à  la  voile,  le  26  avril  1778.  11  avait 
donne  à  l'endroit  oii  il  venait  de  séjourner  le  nomd'Entrée-du-Roi-Georges,  bien 
qu'il  fût  appelé  Noolka  par  les  indigènes. 

A  peine  les  navires  eurent-ils  gagné  la  haute  mer,  qu'ils  furent  assaillis  par 
une  violente  tempête,  pendant  laquelle  la  Rrsohuion  fit  Une  voie  d'eau  sous  sa 
joue  de  tribord.  Emporté  par  l'ouragan,  Cook  dépassa  le  lieu  on  les  géogra- 
phes avaient  placé  le  détroit  de  l'amiral  de  Fonte,  ce  qu'il  regretta  vivement, 
car  il  aurait  voulu  dissiper  tous  les  doutes  <à  ce  sujet. 

LeconnnandanI  continua  donc  ii  suivre  la  côted'Amérique,  relevant  et  nommant 
tous  les  points  principaux.  Pendant  cette  croisière,  il  eut  de  nombreuses  rela- 
tions avec  les  Indiens,  et  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'aux  embarcations  étaient 
substitués  des  canots,  dont  la  charpente  seule  était  de  bois,  et  sur  laquelle 
s'adaptaient  des  peaux  de  veaux  marins. 

Après  une  relâche  à  l'Entrée-du  Prince-Guillaume,  uix  fut  réparée  la  voie  d'eau 
de  la  IlfhnJiition,  Cook  reprit  sa  roule,  reconnut  et  nomma  les  caps  Elisabeth, 
et  S:iint-llermogènes,  la  pointe  de  Banks,  les  caps  de  Douglas,  Bcde,  le  mont 
Saint-Augustin,  la  rivière  de  Cook,  l'île  Kodiak,  l'île  de  la  Trinité  el  les  îles  que 
Rehring  a  nommées  Schumagin.  Puis,  ce  furent  la  baie  de  Brislol,  l'île  Rouile, 
la  pointe  Calme,  le  cap  Newenhani,  où  le  lieutenant  Williamson  débarqua,  et 
l'ile  Anderson.  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  naturaliste  qui  mourut  en  cet 
endroit  d'une  maladie  de  poitrine:  |iuis  l'île  King  et  le  cap  du  Prince-de-Gal!es, 
extrc-mité  la  [>lus  occidrntale  di'  r.Vmérique. 

.Mors,  Cook  [tassa  sur  la  cote  d'Asie  et  se  mit  en  rapport  avec  les  Tchouktchis, 
pénétra,  le  1 1  août,  dans  le  détroit  de  Behring,  et  se  trouva  la  semaine  suivante 
en  contact  avec  la  glai'e.  Vainement  il  essaya  de  s'élever  dans  plusieurs  direc- 
tions. Partout  la  banquise  lui  otl'rit  une  barrière  infranchissalil(\ 

Le  17  aoi'il    177S,    l'('X|iédition  était  pai' 7l)-  'i  1'  de  l.ililuile.   Pemlanl   tout  nu 
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Entrée  du  Prii 


llaume.  (Page  21ô.) 


mois,  on  côtoya  la  banquise  avec  l'espoir  d'y  trouver  quelque  ouverture  qui 
permît  de  s'élever  plus  au  nord,  mais  ce  fut  en  vain.  On  remarqua  d'ailleurs 
que  la  içlace  «  élait  parlout  pure  et  traus|)arente,  excepté  dans  la  partie  .supé- 
rieure, qui  se  trouvait  un  peu  poreuse. 

«  .le  jugeai,  dit  Cuok,  que  c'était  de  la  neii;e  glacée,  et  il  me  parut  qu'elle 
s'était  toute  formée  à  la  mer,  car,  outre  qu'il  est  invraisemblable  ou  plutôt  im- 
possible que  des  masses  si  énormes  tloltent  dans  les  rivières  où  il  y  a  à  peiue 
assez  d  eau  pnur  un  canol,  nous  n'y  aperçûmes  aucune  des  choses  que  produit 
la  terre,  et  r<iii  aurait  dû  y  en  voir,  si  elle  s'était  formée  dans  des  rivières  grandes 
ou  petites.  » 
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Il  lui  présenta  un  petit  cochon.  ,  Page  219.) 

.riis(|u'ici,  la  voie  du  ilélroit  dti  ndiring  a  été  la  moins  suivie  pour  alleimlio 
les  laliludos  boréales;  celte  oi)scrvaliou  est  doin;  très  précieuse,  car  elle  prouve 
([u'cii  lace  de  cette  ouverture,  il  doit  t'xister  une  vaste  étendue  de  nier  sans  au- 
cune terre.  IVut-ètre  même,  —  c'est  du  moins  ce  que  pensait  le  regretté  Gustave 
Lambert,—  celle  mer  est-elle  libre.  Toujours  est-il  qu"on  ne  s'est  pas  élevé,  depuis 
Cook,  beaucoup  plus  haut  dans  cette  direction,  si  ce  n'est  sur  la  cote  de  Sibérie, 
où  ont  ete  découvertes  les  Mes  Long  et  Plover,  et  où  se  trouve,  au  moment  même 
oi.  nuis  écrivons,  le  professeur  Nordi'iisKjold. 

Après  cette  exploration  si  soigneuse,  afirès  ces  tentatives  répétées  pour 
gagner  de  hautes  latitudes,  Cook,  voyant  lu  saison  avancée,  renconiraiil  cliaipie 


I.F.S   r.IiANDS   NAVIGATEURS   DU   XVIIU   SIECLE. 


jour  lies  glaces  plus  noiubreuses,  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'alh^ 
clicrclier  ses  quartiers  d'hiver  dans  une  contrée  plus  clémente,  afin  de  reprendre 
son  exploration  l'été  suivant.  Il  refit  donc  une  partie  de  la  route  qu'il  avait 
suivie  jus(|u'a  l'ilc  d'Uunalaska,  et  ciiigia,  le  2(j  octobre,  vers  les  îles  Sandwich, 
dont  il  comptait  compléter  la  reconnaissance  pendant  ce  dernier  liivernaj^c. 

Le  20  novembre  l'ut  découverte  une  île,  dont  les  habitants  vendirent  aux 
équipages  une  quantité  assez  considérable  de  fruits  et  de  racines,  fruits  à  pain, 
patates,  «  taro  »  et  racines  d'«  eddy»,  qu'ils  échangèrent  contre  des  clous  et  des 
outils  en  fer.  C'était  l'ile  Mowec,  qui  fait  |Kirtie  de  l'archipel  des  Sandwich.  Bientôt 
après,  on  aperçut  Uwhyliee  ou  Ilawaï,  dont  les  sommets  étaient  couverts  de 
neige. 

ce  Je  n'avais  jamais  rencontré  de  peuples  sauvages  aussi  libres  dans  leur  main- 
tien c[ue  ceux-ci,  dit  le  capitaine.  Ils  envoyaient  communément  aux  vaisseaux 
les  différents  articles  qu'ils  voulaient  vendre;  ils  montaient  ensuite  eux-mêmes  à 
bord  et  ils  faisaient  leur  marché  sur  le  gaillard  d'arrière  ;  les  Taïliens,  malgré  nos 
relâches  mullipliées,  n'ont  pas  autant  de  confiance  en  nous.  J'en  conclus  que  les 
habitants  d'Uwhyliee  doi\ent  être  plus  exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  com- 
merce réciproque  que  les  naturels  de  Taïti;  car  s'ils  n'avaient  pas  de  la  bonne 
foi  entre  eux,  ils  ne  seraient  pas  aussi  disposés  à  croire  à  la  bonne  foi  des 
étrangers.  » 

JjC  17  janviei',  Cook  et  Clerke  mouillèrent  dans  une  baie  appelée  par  les  na- 
turels Karakakooa.  Les  voiles  furent  aussitôt  désenverguées,  les  vergues  elles 
mâts  de  hune  dépassés.  Les  navires  étaient  encombrés  de  visiteurs,  entourés 
de  pirogues ,  et  le  rivage  était  couvert  d'une  foule  innombrable  de  curieux. 
Jusqu'alors,  Cook  n'avait  jamais  vu  jiareil  empressement. 

Parmi  les  chefs  (]ui  vinrent  à  bord  de  la  Résolution,  on  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer un  jeune  honnne  appelé  Pareea.  Il  était,  disait-il,  «  Jakanee  )),sans  que  l'on 
pût  savoir  si  c'était  le  nom  d'une  dignité,  ou  si  ce  terme  désignait  un  degré 
d'alliance  ou  de  parenté  avec  le  roi.  Toujours  est-il  qu'il  avait  une  grande  auto- 
rité sur  le  lias  peuple.  Quelques  présents,  faits  ii  propos,  l'attachèrent  aux 
Anglais,  et  il  leur  rendit  plus  d'un  service  dans  ces  circonstances. 

Si,  pendant  son  premier  séjour  ii  Hawaï,  Cook  avait  constaté  que  les  habitants 
n'avaient  que  peu  de  penchant  au  vol,  il  n'en  fut  pas  de  même  cette  fois.  Leur 
grand  nombre  leur  donnait  mille  facilités  pour  dérober  de  menus  objets,  et  les 
portait  à  croire  qu'on  craindrait  de  punir  leurs  larcins.  Enfin,  il  devint  bientôt 
évident  (ju'ils  étaient  encouragés  par  leurs  chefs,  car  on  aperçut  entre  les  mains 
de  ceu.\-ci  plusieurs  des  objets  qui  avaient  été  dérobés. 
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Pareea,  et  un  autre  clief  nomme  Kimcena,  amenèrent  à  bord  de  la  Résolution 
un  certain  Koali,  vieillard  fort  maigre,  tlont  le  corps  était  couvert  d'une  gale 
blanche  due  ;i  l'usage  immodéré  de  l'ava.  C'était  un  prêtre.  Lorsqu'il  fut  en 
présence  de  Cook,  il  lui  mit  sur  les  épaules  une  sorte  de  manteau  rouge  qu'il 
avait  apporté,  et  débita  fort  gravement  un  long  discours  en  lui  présentant  un 
petit  cochon.  C'était,  comme  on  en  eut  bientôt  la  preuve,  en  voyant  toutes 
les  idoles  revêtues  d'une  étoffe  pareille,  une  formule  d'adoration.  Les  .\nglai3 
furent  profondément  étonnés  des  cérémonies  bizarres  du  culte  dont  on  sem- 
blait entourer  la  personne  du  capitaine  Cook.  Ils  n'en  comprirent  que  i)lus  tard 
la  signification,  grâce  aux  recherches  du  savant  missionnaire  EUis.  Nous  allons 
résumer  brièvement  ici  son  intéressante  découverte.  Cela  rendra  plus  com- 
[iréhensible  le  récit  des  événements  qui  suivirent. 

Une  antique  tradition  voulait  qu'un  certain  Rono,  qui  vivait  sous  un  des  plus 
anciens  rois  d'Hawai,  eut  tué,  dans  un  emportement  de  jalousie,  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement.  Rendu  fou  par  la  douleur  et  le  chagrin  de  l'acte  qu'il 
avait  commis,  il  aurait  parcouru  l'île,  querellant,  frappant  tout  le  monde; 
l)uis,  fatigué,  mais  non  rassasié  de  massacres,  il  se  serait  embarqué  en  pro- 
mettant de  revenir  un  jour  sur  une  île  flottante,  portant  des  cocotiers,  des 
cochons  et  des  chiens.  Cette  légende  avait  été  consacrée  par  un  chanl  national 
et  était  devenue  article  de  foi  pour  les  prêtres,  qui  avaient  mis  Rono  au  nombre 
de  leurs  dieux.  Confiants  dans  sa  prédiction,  ils  attendaient  sa  venue,  chaque 
année,  avec  une  patience  que  rien  ne  pouvait  lasser. 

N'y  a-t-il  pas  un  curieux  rapprochement  à  faire  entre  cette  légende  et  celle 
qui  nous  montre  le  dieu  mexicain  Quetzalcoatl,  oblige  de  fuir  la  colère  d'une 
divinité  plus  puissante,  s'embarquant  sur  un  esquif  de  peaux  de  serpent,  et  pro- 
mettant à  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  de  revenir,  plus  tard,  visiter  le  pays 
avec  ses  descendants? 

Lorsque  les  navires  anglais  parurent,  le  grand- prêtre  Koah  et  son  fils  One-La 
déclarèrent  que  c'était  Rono  lui-même  qui  accom|)lissait  sa  prédiction.  Dès  lors, 
pour  la  population  tout  entière,  (^ook  fut  véritablement  Dieu.  Sm- sa  roul(\  l^■^ 
indigènes  se  prosternaient,  les  prêtres  lui  adressaient  des  discours  ou  desprièi-es  ; 
on  l'aurait  encense,  si  c'eût  été  htmodo  à  Ilawaï.  Le  commandant  sentait  bien  ([u  il 
y  avait  dans  ces  démonstrations  quelque  chose  d'extraordinaire,  mais,  n'y  pou- 
vant rien  conipreiuhe,  il  se  résigna  à  tirer  |)arti,  pour  la  conunodité  de  ses  équi- 
pages et  pour  l'avaucenu'nt  de  la  science,  de  circonstances  mystérieuses  ([u'il 
lui  était  inq)0ssibl(!  d'éclaircir. 

Cependant,  il  était  obligé  de  se  prêter  à  toute  sorte  de  cérémonies,  ipii  lui 
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paraissaient,  pour  le  moins,  ridicules.  C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  vers  un 
moraï,  solide  construction  en  pierre  de  quarante  verges  de  long  et  de  quatorze 
de  hauteur.  Le  sommet,  bien  battu,  était  entouré  d'une  balustrade  en  bois, 
sur  laquelle  étaient  alignés  les  crânes  des  captifs  qu'on  avait  sacrifiés  à  la 
divinité. 

A  l'entrée  de  la  plate-forme  se  dressaient  deux  grosses  figures  de  bois  au 
masque  grimaçant,  au  corps  drapé  d'étoffe  rouge,  la  tète  surmontée  d'une  longue 
pièce  de  l)ois  sculptée  en  forme  de  cône  renversé.  Là,  sur  une  sorte  de  table 
sous  laquelle  gisait  un  cochon  pourri  et  des  tas  de  fruits,  Koali  monta  avec  le 
capitaine  Cook.  Une  dizaine  d'hommes  apportèrent  alors  processionnellement  un 
cochon  vivant,  offert  au  capitaine,  et  une  pièce  d'étoffe  écarlurte  dont  il  fut 
revêtu.  Puis,  les  prêtres  chantèrent  quelques  hymnes  religieux,  tandis  que  les 
assistants  étaient  dévotement  prosternés  à  l'entrée  du  moraï. 

Après  différentes  autres  cérémonies  qu'il  serait  trop  long  de  décrire,  un 
cochon,  cuit  au  four,  fut  remis  au  capitaine,  ainsi  que  des  fruits  et  des  racines 
qui  servent  à  la  composition  de  l'ava. 

tt  L'ava  fut  ensuite  servie  à  la  ronde,  dit  Cook,  et,  lorsque  nous  en  eiimes 
goiîté,  Koah  et  Pareea  divisèrent  la  chair  du  cochon  en  petits  morceaux  qu'ils 
nous  mirent  dans  la  bouche.  Je  n'avais  point  de  répugnance  à  souffrir  que 
Pareea,  qui  était  très  propre,  me  donnât  à  manger,  dit  le  lieutenant  King,  mais 
M.  Cook,  à  qui  Koah  rendait  le  même  office,  en  songeant  au  cochon  pourri, 
ne  put  avaler  un  seul  morceau;  le  vieillard,  voulant  redoubler  de  politesse, 
essaya  de  lui  donner  les  morceaux  tout  mâchés,  et  l'on  imagine  bien  que  le 
dégoût  de  notre  commandant  ne  lit  que  s'accroître.  » 

Après  cette  cérémonie,  Cook  fut  reconduit  à  son  canot  par  des  hommes  por- 
teurs de  baguettes,  qui  répétaient  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  phrases  qu'au 
débarquement,  au  milieu  d  une  haie  d'habitants  agenouillés. 

Les  mêmes  cérémonies  se  pratiquaient  toutes  les  fois  que  le  capitaine  descen- 
dait à  terre.  Un  des  prêtres  marchait  toujours  devant  lui,  annonçant  que  Rono 
était  débarqué,  et  il  ordonnait  au  peuple  de  se  prosterner  à  terre. 

Si  les  Anglais  avaient  tout  lieu  d'être  contents  des  prêtres,  qui  les  accablaient 
de  politesses  et  de  cadeaux,  il  n'en  était  pas  de  même  des  «  earees  »  ou  guer- 
riers. Ceux-ci  encouragi\aient  les  vols  qui  se  commettaient  journellement,  et 
l'on  constata  également  plusieurs  autres  supercheries  déloyales. 

Cependant,  jusqu'au  21  janvier  t""9,  aucun  événement  important  ne  s'était 
passé.  Ce  jour-là,  les  Anglais  furent  tout  surpris  de  voir  qu'aucune  des  pirogues 
ne  quittait  le  rivage  pour  venir  commercer  auprès  des  navires.   L'arrivée  de 
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Terreeoboo  avait  fait  «  labouer  »  la  baie  et  empêché  toute  communication  avec 
les  étrangers.  Le  même  jour,  ce  chef,  ou  plutôt  ce  roi,  vint  sans  appareil  visiter 
les  bâtiments.  Il  n'avait  qu'une  pirogue,  dans  laquelle  se  trouvaient  sa  femme 
et  ses  enfants.  Le  20,  nouvelle  visite,  officielle  cette  fois,  de  Terreoboo. 

«Cook.  dit  la  relation,  ayant  remarqué  que  ce  prince  venait  à  terre,  le  suivit, 
et  il  arriva  presque  en  même  temps  que  lui. Nous  les  conduisîmes  dans  la  tente; 
ils  y  furent  à  peine  assis,  que  le  prince  se  leva,  jeta- d'une  manière  gracieuse 
son  manteau  sur  les  épaules  du  commandant  ;  il  mit  de  plus  un  casque  de  plumes 
sur  la  tète  et  un  éventail  curieux  dans  les  mains  de  iL  Cook,  aux  pieds  duquel 
il  étendit  encore  cinq  ou  six  manteaux  très  jolis  et  d'une  grande  valeur.  » 

Cependant,  Terreeoboo  et  les  chefs  de  sa  suite  faisaient  aux  Anglais  beau- 
coup de  questions  sur  l'époque  de  leur  départ.  Le  commandant  voulut  savoir 
l'opinion  que  les  Hawaïens  s'étaient  formée  des  Anglais.  Tout  ce  qu'il  put 
apprendre,  c'est  qu'ils  les  supposaient  originaires  d'un  pays  où  les  provisions 
avaient  manqué,  et  qu'ils  étaient  venus  uniquement  pour  «  remplir  leurs  ventres  ><. 
La  maigreur  de  quelques  matelots  et  le  soin  que  l'on  prenait  d'embarquer  des 
vivres  frais,  leur  avaient  donné  cette  conviction.  Cependant,  ils  ne  craignaient 
pas  d'épuiser  leurs  provisions,  malgré  l'immense  quantité  qui  avait  été  con- 
sommée depuis  l'arrivée  des  Anglais.  Il  est  plutôt  probable  que  le  roi  voulait  avoir 
le  temps  de  préparer  le  présent  qu'il  comptait  offrir  aux  étrangers  au  moment 
de  leur  départ. 

Eu  effet,  la  veille  du  jour  fixé,  le  roi  pria  les  capitaines  Cook  et  Cierke  de 
l'accompagner  à  sa  résidence.  Des  monceaux  énormes  de  végétaux  de  toute 
espèce,  des  paquets  d'étoffes,  des  plumes  jaunes  et  rouges,  un  lioupeau  do 
cochons,  y  étaient  rassemblés.  C'était  un  don  gratuit,  fait  au  roi  par  ses  sujets. 
Terreeoboo  choisit  à  peu  près  le  tiers  de  tous  ces  objets  et  donna  le  reste  aux 
deux  capitaines,  présent  d'une  \aleur  considérable,  connue  ils  n'en  avaient 
jamais  reçu  ni  à  Tonga  ni  à  Taïti. 

Le  .i  février,  les  deux  bAlinients  sortirent  do  la  baie;  mais  des  avaries,  surve- 
nues à  la /^c'So/m^('oh,  l'obligèrent  à  y  rentrer  quelques  jours  après. 

A  peine  les  vaisseaux  eurent-ils  jeté  l'ancre,  que  les  Anglais  s'aporvurenl 
d'un  changement  dans  les  dispositions  des  indigènes.  Cependant,  tout  se  passa 
paisil)lcment  jusqu'au  13dans  l'après-diner.  Ce  jour-là,  quelques  ciiefs  voulurent 
empèciicr  les  naturels  d'aider  les  matelots  à  remplir  leurs  futailles  ii  l'aiguade. 
l'n  tumulte  s'ensuivit.  Les  indigènes  s'armèrent  de  pierres  et  devinrent  mena- 
çants. L'officier,  qui  commandait  lo  détachement,  reçut  de  Cook  l'ordre  de  tirer  à 
balle  siuies  naturels,  s'ils  continuaioiil  à  lancer  dos  pierres  uu  à  devenir  inso- 
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lents.  Sur  ces  entrefaites,  une  pirogue  fut  poursuivie  à  coups  tie  fusil,  et  l'on 
jugea  aussitôt  qu'un  vol  avait  été  coniniis  par  son  équipage. 

Une  autre  dispute  plus  sérieuse  s'élevait  en  même  temps.  Lue  chaloupe,  ap- 
partenant à  Pareea.  fut  saisie  par  un  officier,  qui  Temmena  jusqu'à  la  Dtscovenj. 
Le  chef  ne  tarda  pas  à  venir  réclamer  son  bien,  protestant  de  son  innocence.  La 
discussion  s'anima,  et  l'arcea  fut  renversé  d'un  cou[)  d'aviron.  Spectateurs  pai- 
sibles jusqu'alors,  les  naturels  s  armèrent  aussitôt  de  pierres,  forcèrenl  les 
matelots  à  se  retirer  précipitamment  et  s'emparèrent  de  la  pinasse  qui  les  avait 
amenés.  A  ce  moment,  l'areea,  oubliant  son  ressentiment,  s  inter[)osa,  rendit  la 
pinasse  aux  Anglais,  et  leur  lit  restituer  quelques  menus  objets  ijui  avaient  été 
volés. 

«  .leciaius  bien  que  les  Indiens  ne  me  forcent  à  des  mesures  violentes,  dit  Cook 
en  npjjrenant  ce  (jui  s'était  passé  ;  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont  eu 
de  l'avantage  sur  nous.  » 

Pendant  la  nuit  du  13  au  14  février,  la  chaloupe  de  la  Discovery  fut  volée.  Le 
commandant  résolut  alors  de  s'emparer  de  ïerreeoboo  ou  de  quelques-uns  des 
principaux  personnages,  et  de  les  garder  en  otages  jusqu'à  ce  que  les  objets 
volés  lui  eussent  été  rendus. 

En  effet,  il  descendit  à  terre  avec  un  détachement  de  soldats  de  marine,  et  se 
dirigea  aussitôt  vers  la  résidence  du  roi.  Il  reçut  les  marques  de  respect  accou- 
tumées sur  sa  route,  et,  apercevant  Terreeoboo  et  ses  deux  fils,  auxquels  il  dit 
quelques  mots  du  vol  de  la  chaloupe,  il  les  détermina  à  passer  la  journée  abord 
de  la  Résolution. 

Les  affaires  prenaient  une  heureuse  tournure,  et  déjà  les  deux  jeunes  princes 
étaient  embarqués  dans  la  pinasse,  lorsque  l'une  des  épouses  de  Terreeoboo  le 
supplia  tout  en  larmes  de  ne  pas  se  rendre  à  bord.  Deux  autres  chefs  so 
joignirent  à  elle,  et  les  insulaires,  cffiayés  des  préparatifs  d'hostilités  dont 
ils  étaient  témoins,  commencèrent  à  se  précipitef  en  foule  autour  du  roi  et  du 
connaandant.  Ce  dernier  pressait  de  s'embarquer,  mais,  lorsque  le  prince  sembla 
disposé  à  le  suivre,  les  chefs  s'interposèrent  et  eurent  recours  à  la  force  pour 
l'en  empêcher. 

Couk,  voyant  que  son  projet  était  manqué  ou  qu'il  ne  pourrait  le  mettre  à  exé- 
cution qu'en  versant  beaucoup  de  sang,  y  avait  renoncé,  et  il  marchait  paisible- 
ment sur  le  rivage  pour  regagner  son  canot,  lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'un 
des  principaux  chefs  venait  d'être  tué.  Les  fenmics,  les  enfanis  furent  aussitôt 
renvoyés,  et  tout  ce  monde  se  dirigea  vers  les  Anglais. 

Un  indigène,  armé  d'ua  «  pahooa  «,  se  mit  à  défier  lecapitaine,  et,  conmic  il  ne 
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voulait  pas  cesser  ses  menaces,  Cook  lui  tira  un  coup  de  pistolet  chargé  à  petit 
plomb.  Protégé  par  une  natte  épaisse,  celui-ci,  ne  se  sentant  pas  blessé,  devint 
plus  audacieux;  mais,  plusieurs  autres  naturels  s'avançant,  le  commandant  dé- 
chargea son  fusil  sur  celui  qui  était  le  plus  rapproché  et  le  tua. 

Ce  fut  le  signal  d'une  attaque  générale.  La  dernière  fois  qu'on  aperçut 
Cook,  il  faisait  signe  aux  canots  de  cesser  le  feu  et  d'approcher  pour  emljar- 
quer  sa  petite  troupe.  Ce  fut  en  vain!  Cook  était  frappé  et  gisait  sur  le  sol. 

'<  Les  insulaires  poussèrent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le  virent  tomber,  dit  la 
relation;  ils  traînèrent  tout  de  suite  son  corps  sur  le  rivage  et,  s'enlevant  le  poi- 
gnard les  uns  aux  autres,  ils  s'acharnèrent  tous  avec  une  ardeur  féroce  à  lui 
porter  des  coups,  lors  même  qu'il  ne  respiiait  plus.  » 

.\insi  périt  ce  grand  navigateur,  le  plus  illustre  assurément  de  ceux  qu'a  pro- 
duits l'Angleterre.  La  hardiesse  de  ses  plans,  sa  persévérance  à  les  exécuter, 
l'étendue  de  ses  connaissances,  en  ont  fait  le  type  du  véritable  marin  de  décou- 
vertes. 

Que  de  services  il  avait  rendus  à  la  géographie!  Dans  son  premier  voyage,  il 
avait  relevé  les  îles  de  la  Société,  prouvé  que  la  Nouvelle-Zélande  est  formée  de 
deux  îles,  parcouru  le  détroit  qui  les  sépare  et  reconnu  son  littoral;  enfin,  il 
avait  visité  toute  la  cote  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Dans  sou  second  voyage,  il  avait  relégué  dans  le  pays  des  chimères  ce  fameux 
continent  austral,  rêve  des  géographes  en  chambre;  il  avait  découvert  la  Nou- 
velle-Calédonie, lu  Géorgie  australe,  la  terre  de  Sandwich,  et  pénétré  dans  l'hé- 
misphère  sud  plus  loin  qu'on  n'avait  fait  avant  lui. 

Dans  sa  troisième  expédition,  il  avail  découvert  l'archipel  Hawaï,  cl  relevé  la 
cùlc  occidentale  do  r.\mérique  depuis  le  l'V  degré,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
de  [)lus  de  3,.oOU  milles.  11  avait  franchi  le  détroit  de  Behring,  et  s'était  aven- 
turé dans  cet  océan  lîun'al,  effroi  des  navigateurs,  jusqu'à  ce  que  les  glaces 
lui  eussent  opposé  une  barrière  infranchis-ablo. 

Ses  talents  de  marin  n'ont  pas  besoin  d'èlre  vantés;  ses  travaux  hydrogi'a- 
l'iiiques  sont  restés;  mais,  ce  qu'il  faut  surtout  apprécier,  ce  sont  les  soins  dont 
il  sut  entourer  ses  équipages,  efqiii  lui  permirent  d'accomplir  ces  rudes  cl 
longues  campagnes  en  ne  faisant  ([tu:  des  perles  insignifiantes. 

.\  la  suite  de  cette  fatale  joiuiiée.  les  Anglais  consternés  plièrent  leurs  tentes 
et  rentrèrent  à  bord.  Vainement  firent-ils  des  tentatives  et  des  offres  pour  se 
faire  rendre  le  cor])s  de  leur  iiiforluiie  (•iiiniiiandant.  Dans  leur  colère,  ils 
allaient  recourir  aux  armes,  lorsipie  deux  prèlres,  amis  du  lieuloiiaiil  King, 
rapportèrent,  à    l'insu  des  autres  chefs,  m:  morceau  de  chair  humaine,  (|ni 
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pesait  neuf  à  dix  livres.- C'était  tout  ce  qui  restait,  dirent-ils,  du  corps  de  Hono, 
(|ui  avait  été  lirûié,  suivant  la  coutume. 

(À'tte  vue  ne  fit  que  rendre  |)ius  ardeiile  chez  les  Anglais  la  soif  des  repré- 
sailles. De  leur  côté,  li>s  insulaires  avaient  à  venger  la  mort  de  cinq  cliefs  cl 
d'une  vingtaine  des  leurs.  Aussi,  chaque  fois  que  les  Anglais  descendaient  à 
l'aiguade,  trouvaient-ils  une  foule  furieuse,  armée  de  pierres  et  de  bâtons.  Pour 
faire  un  exenq)le,  le  capitaine  Clcrke,  fpii  avait  pris  le  commandement  de  l'ox- 
liédition,  dut  iivirr  aux  llammes  le  village  des  prêtres  et  massacrer  ceux  qui 
s'opposèrent  à  cette  exécution. 

C(!pendant,  on  finit  par  s'abouiiier,  et,  le  10  février,  les  restes  de  Cook,  ses 
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mains, reconnaissables  à  une  large  cicatrice,  sa  tête  dépouillée  de  chair  et  divers 
autres  débris  furent  remis  aux  Anglais,  qui,  trois  jours  après,  rendirent  à  ces 
restes  précieux  les  derniers  devoirs. 

Dès  lors,  les  échanges  reprirent  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  et  aurun  inci- 
dent ne  marqua  la  fni  de  la  relilche  aux  îles  Sandwich. 

Le  capitaine  Clerke  avait  laissé  le  commandement  de  la  Discovery  au  lieute- 
nant Gore,  et  mis  son  pavillon  à  bord  de  la  /{('solution.  Après  avoir  achevé  la 
reconnaissance  des  îles  Huwaï,  il  fit  voile  pour  le  nord,  toucha  au  Kamtchatka, 
où  les  Russes  lui  firent  bon  accueil,  franchit  le  détroit  de  Behring,  et  s'avança 
jusqu'à  60" 50  de  latitude  nord,  où  les  glaces  lui  barrèrent  le  chemin. 

Le  22  août  1779,  le  capitaine  Clerke  mourait  des  suites  d'une  plithisie  pulmo- 
naire à  l'Age  de  trente-huit  ans.  Le  capitaine  Gore  prit  alors  le  commande- 
menl  en  chef,  relâcha  de  nouveau  au  Kamtchatka,  puis  à  Canton  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  mouilla  dans  la  Tamise,  le  l"  octobre  1780,  après  plus  de 
quatre  ans  d'absence. 

La  mort  du  capitaine  Cook  fut  un  deuil  général  en  Angleterre.  La  Sociélé 
royale  de  Londres,  qui  le  comptait  parmi  ses  membres,  fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille ,  dont  les  frais  furent  couverts  par  une  souscription 
publique,  à  laquelle  prirent  part  les  plus  grands  personnages. 

Si  le  nom  de  ce  grand  navigateur  est  éteint  aujourd'hui,  sa  mémoire  est  tou- 
jours vivante,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  à  la  séance  solennelle  de  la 
Société  française  de  géographie  du  14  février  1879. 

Une  nombreuse  assistance  s'était  réunie  pour  célébrer  le  centenaire  de  la 
mort  de  Cook.  On  y  comptait  plusieurs  représentants  des  colonies  australiennes, 
aujourd'hui  si  florissantes,  et  de  cet  archipel  Hawaï  où  il  avait  trouvé  la  mort. 
Une  grande  quantité  de  reliques,  provenant  du  grand  navigateur,  ses  cartes,  les 
magnifiques  aquarelles  de  Webber,  des  instruments  et  des  armes  des  insulaires 
de  rOcéanie,  décoraient  la  salle. 

Ce  touchant  honunage,  à  cent  ans  de  distance,  rendu  par  un  peuple,  dont 
le  roi  avait  recommandé  de  ne  pas  inquiéter  la  mission  scientifique  et 
civilisatrice  de  Cook.  était  l)ien  fait  pour  trouver  de  l'écho  en  Angleterre  et 
cimenter  les  liens  de  bonne  amitié  qui  rattachent  désormais  la  France  au 
Royaume-l'ni. 
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Di'couverles  de  Bouvet  de  Lozier  dans  les  mers  australes.  —  Surville.  —  La  terre  des  Arsacides.  — 
Incident  de  la  relàclie  au  port  Prasiin.  —  Arrivée  à  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Mort  de  Sur- 
Mile.  —  Découvertes  de  Marion  dans  la  mer  Antarclique.  —  Son  massacre  à  la  Nouvelle-Zélande. 
—  Kcrguelen  en  Islande  et  aux  terres  australes.  —  Les  campagnes  des  montres  :  Fleurieu  et  Verdun 
de  la  Crtnne. 

Une  découverte  avait  été  faite  pendant  la  première  moitié  du  xvm"  siècle, 
((ui  devait  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  géographie.  Un 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes,  .lean-Bapliste-Charles  Bouvet 
de  Lozier.  frappé  de  ce  vide  immense  autour  du  pôle  austral,  que  les  géo- 
graphes appelaient  :  Terni  austral/s  /ncoynita,  sollicita  riionneur  do  découvrir 
ces  terres  inconnues.  Ses  instances  furent  longtemps  sans  résultat;  mais 
enfin,  en  1738,  la  Compagnie  céda,  dans  l'espoir  d'ouvrir  un  nouvel  entrepôt 
à  son  commerce. 

Deux  petites  frégates,  VAùjle  et  la  .lAnvc,  coiivenaljlemcnt  équipées,  partirent 
de  Ijicst,  le  19  juillet  1738,  sous  le  coinniantleniLiiL  de  Bouvet  de  Lozier.  Elles 
s'arrêtèrent  pendant  plus  d'un  mois  à  l'ile  Sainlc-Calherine,  sur  la  côte  du 
Brésil,  reprirent  la  mer  le  13  novembre,  et  firent  voile  au  sud-est. 

Dès  le  '■m,  les  deti.K  frégates  rencontrèrent  une  brume  si  épaisse,  ([u'il  lem- 
fallait  tirer  le  canon  pour  contiimerii  marcher  de  conserve,  qu'elles  furent  plu- 
sieurs fois  obligées  de  changer  de  route  et  qu'un  abordage  était  à  craindi'c  à 
chatiue  instant.  Le  5  décembre,  bien  que  cela  parût  inipossilde  ,  le  brouil- 
lard s'épaissit  encore,  si  bien  que  de  VAiyle  on  entendait  la  Mar/'e  manteuvrer, 
sans  pouvoir  la  distinguer.  I..a  mer  élait  couverte  de  goémons,  et  Licnlôl  nii 
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aperçut  des  poules  mauves,  oiseaux  qui  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  de 
la  terre. 

«  Le  lo  décen)bre,  dit  M.  Fabredans  son  étude  sur  les  Bouvet,  étant  par  les 
•48' 30' de  latitude  sud  la  latitude  de  Paris  au  nord)  et  par  les  7"  de  longi- 
tude est  (méridien  de  Ténériffe),  on  aperçut,  vers  cinq  à  six  heures  du  matin, 
une  énorme  glace  ;  puis  plusieurs  autres,  entourées  d'un  grand  nombre  de 
glaçons  de  différentes  grosseurs.  La  Irégate  la  Marie  fit  signal  de  danger  et 
changea  ses  amures.  Bouvet ,  vivement  contrarié  de  cette  manœuvre  ,  qui 
pouvait  diminuer  la  confiance  des  équipages,  força  de  voiles  à  bord  de  VAiyle, 
et,  en  passant  le  long  de  la  Marie,  fit  connaître  son  intention  de  conliimer  sa 
route  au  sud.  Pour  rassurer  les  esprits,  il  dit  que  la  rencontre  des  glaces 
devait  être  considérée  comme  un  heureux  présage,  puisqu'elles  étaient  un 
indice  certain  de  terre.  » 

La  route  fut  continuée  au  sud,  et  bientôt  la  persévérance  de  Bouvet  se 
trouva  récompensée  par  la  découverte  d'une  terre,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  cap  de  la  Circoncision.  Elle  était  fort  haute,  couverte  de  neige  et  enserrée 
de  grosses  glaces  qui  en  défendaient  l'approche  à  sept  ou  huit  lieues  tout 
autour.  Elle  paraissait  avoir  quatre  ou  cinq  lieues  du  nord  au  sud. 

tt  Celte  terre  fut  estimée,  dit  M.  Fabre  d'après  les  cartes  de  Piétergos,  dont 
se  servait  Bouvet,  être  par  les  M"  de  latitude  sud  et  les  26  et  27°  de  longitude 
est  du  méridien  de  Téuérifl'e,  ou  entre  les  o°30'  et  6°  30'  est  du  méridien  de 
Paris.  » 

Bouvet  aurait  bien  voulu  reconnaître  cette  terre  de  plus  près  et  y  débarquer; 
mais  les  brumes  et  les  vents  contraires  lui  en  défendirent  l'accès,  et  il  dut 
se  contenter  de  l'observer  à  distance. 

«  Le  3  janvier  1739,  dit  Bouvet  dans  son  rapport  à  la  Compagnie,  on  regagna 
ce  qu'on  avait  perdu  les  jours  précédents,  et,  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  le  temps  étant  moins  couvert,  on  vit  distinctement  la  terre;  la  côte, 
escarpée  dans  toute  son  étendue,  formait  plusieurs  enfoncements;  le  haut  des 
montagnes  était  couvert  de  neige;  les  versants  paraissaient  boisés.  » 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  se  rapprocher  de  la  terre, 
Bouvet  dut  céder.  Ses  matelots  étaient  harassés  de  fatigue,  découragés,  épui- 
sés par  le  scorbut.  La  Marie  fut  expédiée  à  l'ile  de  France,  et  V Aigle  se  dirigea 
vers  le  cap  de  Bunne-Espérance,  qu'il  atteignit  le  28  février. 

«  Nous  avons  fait,  dit  Bouvet  dans  le  rapport  déjà  cité,  nous  avons  fait  douze 
à  quinze  cents  lieues  dans  une  mer  inconime.  Nous  avons  eu  pendant  soixante- 
dix  jours  une  brume  presque  continuelle.  Nous  avons  été  pendant  quarante 
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jours  parmi  les  glaces;  nous  y  a\ons  ou  de  la  grêle  et  de  la  neige  presque 
tous  les  jours.  Plusieurs  fois,  nos  ponts  et  nos  agrès  en  ont  été  couverts.  Nos 
haubans  et  nos  manœuvres  ont  été  glacés.  Le  10  janvier,  nous  ne  pûmes  ame- 
ner notre  petit  hunier.  Le  froid  était  excessif  pour  des  gens  qui  venaient 
des  pays  chauds  et  qui  étaient  mal  vêtus.  Plusieurs  avaient  des  engelures  aux 
pieds  et  aux  mains.  Il  fallait  pourtant  manœuvrer  continuellement,  mettre  en 
travers,  appareiller  et  sonder  au  moins  une  fois  le  jour.  Un  matelot  der.4/^/e, 
venant  d'envoyer  la  vergue  du  petit  hunier  en  bas,  est  tombé  gelé  dans  la 
hune  de  misaine.  11  fallut  le  descendre  avec  un  cartahu,  et  l'on  eut  quelque 
peine  à  le  réchauffer.  J'en  ai  vu  d'autres  à  qui  les  larmes  tombaient  des  yeux 
en  halantla  ligne  de  sonde.  Nous  étions  pourtant  dans  la  belle  saison,  et  j'étais 
attentif  à  apporter  à  leur  peine  tout  l'adoucissement  qui  dépendait  de  moi.  » 

Ce  mince  résultat  obtenu,  on  comprend  facilement  que  la  Compagnie  des 
Indes  n'ait  pas  renouvelé  ses  tentatives  dans  ces  parages.  Si  elles  ne  pouvaient 
apporter  aucun  bénéfice,  elles  étaient  susceptibles  de  coûter  beaucoup  par  la 
perte  des  vaisseaux  et  des  hommes.  Mais  la  découverte  de  Bouvet  était  un 
premier  coup  porté  à  cette  croyance  ;\  l'existence  d'un  continent  austral. 
L'exemple  était  donné,  et  plusieurs  navigateurs,  parmi  lesquels  deux  autres 
Français,  allaient  suivre  ses  traces.  En  disant  quelques  mots  de  cette  expédition 
peu  connue,  nous  avons  tenu  à  rendre  hommage  à  celui  de  nos  compatriotes 
qui  fut  le  pionnier  tles  navigations  australes,  et  qui  eut  la  gloire  de  montrer 
l'exemple  au  grand  explorateur  anglais,  à  James  Cook. 

Un  autre  capitaine  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  s'était  illustré  dans  maint 
combat  contre  les  Anglais,  Jean-François-Marie  de  Surville,  devait  faire,  trente 
ans  plus  tartl,  des  découvertes  importantes  en  Océanie,  et  retrouver,  presque  en 
même  temps  que  Cook,  la  terre  autrefois  découverte  par  Tasnum  et  nommée 
par  lui  Terre  des  Etats.  Voici  dans  quelles  circonslances  : 

MM.  Law  et  Chevalier,  administrateurs  dans  l'Inde  (iançaise,  avaient  résolu 
d'armer,  à  leurs  frais,  un  vaisseau  pour  faire  le  commerce  dans  les  mers 
australiemies.  Ils  associèrent  Surville  à  leurs  projets  et  l'envoyèrent  en  France 
alin  (l'olilenir  de  la  Compagnie  les  autorisations  nécessaires  et  présider  à  l'ar- 
niemcul  du  navire.  Le  Saint-Jean-Baptislc  fut  équipé  à  Nantes  et  ie(,ut  trois 
ans  de  vivres  avec  tout  ce  qui  était  indispensable  pour  une  expédition  aussi 
lointaine.  Puis,  Surville  gagna  l'Inde,  où  Law  lui  donna  vingt-quatre  soldats 
indigènes.  Parti  de  la  baie  de  l'Angely  le  :t  mars  17(i'.),  le  Saint-Ji'an- Baptiste  se 
rendit  successivement  à  Masulipatani,  à  Vanaon  et  ;i  Pondicliery,  où  il  re(;ut  le 
complément  de  sa  cargaison. 
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Ce  fut  le  2  juin  quu  Surville  ([uittii  celle  dernière  ville  et  se  dirigea  vers  les 
Philippines.  11  jelii  l'ancre,  le  !20  août,  uux  îles  Basliees  ou  Bascliy.  Danipier  leur 
avait  donné  ce  nom,  qui  est  celui  d'une  boisson  enivrante  que  les  insulaires 
composaient  avec  du  jus  de  canne  à  sucre,  dans  lequel  on  laissait  infuser,  pen- 
dant plusieurs  jours,  une  certaine  graine  noire. 

Quelques  matelots  de  Dampier  avaient  autrefois  déserté  dans  ces  îles;  ils  y 
avaient  reçu  des  indigènes  une  femme,  un  champ  et  des  instruments  aratoires. 
Ce  souvenir  détermina  trois  matelots  du  Sainc-Jean-Daptiste  h  suivre  leur 
exemple.  Mais  Surville  n'était  pas  homme  ù  laisser  s'émietter  ainsi  son  équi- 
page. Il  fit  donc  saisir  vingt-six  Indiens,  qu'il  se  proposait  de  retenir  pour 
otages  jusqu'à  ce  que  ses  hommes  lui  eussent  été  ramenés. 

«  Parmi  ces  Indiens  qui  étaient  ainsi  garrottés,  dit  Crozet  dans  la  relation 
<[u'il  a  publiée  du  voyage  de  Surville,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  eurent  le  cou- 
rage de  se  précipiter  dans  la  mer,  et,  au  grand  étonnement  de  l'équipage,  ils 
curent  le  courage  et  l'adresse  de  nager  jusqu'à  une  de  leurs  pirogues,  qui  ^e 
iLMiait  à  une  assez  grande  distance  du  vaisseau  pour  n'en  avoir  rien  à  redouter.  » 

Un  expliqua  aux  sauvages  qu'on  n'avait  agi  de  la  sorte  avec  eux  que  pour 
déterminer  leurs  camarades  à  ramener  les  trois  déserteurs.  Ils  firent  signe  alorë 
qu'ils  comprenaient,  et  tous  furent  relâchés,  à  l'exception  de  six  qui  avaient  été 
pris  à  terre.  Leur  hâte  à  quitter  le  vaisseau  et  à  se  jeter  dans  leurs  pirogues  ne 
rendait  pas  leur  retour  probable.  Aussi  fut-on  fort  surpris  de  les  voir  revenir 
peu  de  temps  après  avec  des  exclamations  de  joie.  Le  doute  n'était  plus  pos- 
sible, ce  ne  pouvaient  être  que  les  déserteurs  qu'ils  ramenaient  au  commandant. 
En  effet,  ils  montèrent  à  bord  et  déposèrent  liés,  garrottés  et  ficelés,...  trois 
superbes  cochons! 

Surville  trouva  la  plaisanterie  détestable,  si  c'en  était  une;  il  repoussa  les 
indigènes  avec  un  air  si  courroucé,  qu'ils  se  jetèrent  dans  leurs  pirogues  et  dis- 
parurent. Vingt-quatre  heures  plus  tard ,  le  Saint-Jean-Baptiste  quittait  les 
Bashees  et  emmenait  trois  des  Indiens  capturés  pour  remplacer  les  déser- 
teurs. 

Le  7  octobre,  après  une  assez  longue  route  dans  le  sud-est,  une  terre  fui 
aperçue  par  G°  56'  de  latitude  méridionale  et  par  l.'Sl''  30'  de  longitude  à  l'est  du 
méridien  de  Paris,  à  laquelle  fut  donné  le  nom  d'ile  de  la  Première-Vue. 

«  On  la  côtoya  jusqu'au  13  octobre,  jour  oiii  l'on  découvrit  un  excellent  port, 
à  l'abri  de  tout  vent,  formé  par  une  multitude  de  petites  îles.  M.  de  Surville 
y  j('ta  l'ancre  et  le  nomma  port  Praslin;  il  est  situé  par  7°  23'  de  latitude  sud 
cl  par  loTo.V  de  longitude  estimée  à  l'est  du  méridien  de  Paris.   > 
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Eu  entrant  dans  ce  port,  les  Français  aperçurent  quelques  Indiens  armés  de 
lances,  qui  portaient  sur  le  dos  une  espèce  de  bouclier.  Bientôt,  le  Sn>'nt- 
Jean- Baptiste  fut  entouré  de  pirogues,  montées  par  une  foule  d'Indiens,  très 
prodigues  de  démonstrations  hostiles.  On  parvint  cependant  à  les  apaiser. 
Une  trentaine  des  plus  liardis  grimpèrent  à  bord  et  examinèrent  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Bientôt  même,  il  fallut 
contenir  les  autres,  car,  l'équipage  comptant  beaucoup  de  malades,  il  importait 
de  ne  pas  laisser  un  trop  grand  nombre  d'indigènes  envahir  le  bâtiment. 

Cependant,  malgré  le  bon  accueil  qu'ils  recevaient,  les  sauvages  ne  paraissaient 
pas  rassurés,  et  leur  contenance  indiquait  une  défiance  excessive.  Au  moindre 
mouvement  qui  se  faisait  sur  le  vaisseau,  ils  sautaient  dans  leurs  pirogues  ou 
se  jetaient  à  la  mer.  L'un  d'eux  semblait  toutefois  témoigner  un  peu  plus  de 
confiance.  Surville  lui  fit  quelques  présents.  L'Indien  répondit  à  cette  politesse 
en  faisant  entendre  qu'il  se  trouvait  au  fond  du  port  un  endroit  où  l'on  pour- 
rait faire  de  l'eau. 

Le  commandant  donna  ordre  d'armer  les  embarcations,  et  en  remit  le  com- 
mandement k  son  second,  nommé  Labbé. 

«  Les  sauvages  paraissaient  impatients  de  voir  les  canots  quitter  le  vaisseau, 
dit  Fleurieu  dans  ses  Découvertes  des  Français,  et,  à  peine  eurent-ils  débordé, 
qu'ils  furent  suivis  par  toutes  les  pirogues.  Une  des  embarcations  semblait 
servir  de  guide  aux  autres,  c'était  celle  que  montait  l'Indien  qui  avait  fait  à 
Sun'ille  des  offres  de  service.  Sur  l'arrière  du  bâtiment,  un  personnage,  debout, 
ayant  dans  ses  mains  des  paquets  d'herbe,  les  tenait  élevés  à  la  hauteur  de  sa 
tôte  et  faisait  divers  gestes  en  cadence.  Dans  le  milieu  de  la  même  pirogue,  un 
jeune  homme,  debout  aussi  et  appuyé  sur  une  longnie  lance,  conservait  la  conte- 
nance la  plus  grave.  Des  paquets  de  fleurs  rouges  étaient  passés  dans  ses 
oreilles  et  dans  la  cloison  de  son  nez,  et  ses  cheveux  étaient  poudrés  de  chaux 
à  blanc.  « 

Cependant,  certaines  allées  et  venues  éveillèrent  les  soupçons  des  Français, 
qui  furent  conduits  dans  une  sorte  de  cul-de-sac,  où  les  naturels  affirmaient 
qu'on  trouverait  de  l'eau  douce.  Labbé,  malgré  les  invitations  pressantes  des 
indigènes,  ne  voulut  pas  engager  ses  embarcations,  par  deux  ou  trois  pieds 
d'eau,  sur  un  fond  de  vase.  Il  se  contrnia  doue  de  débarquer  un  caporal  et 
(]uatre  soldats.  Ceux-ci  revinrent  bientôt,  en  déclarant  qu'ils  n'avaient  vu  de 
tous  côtés  que  marais  où  l'on  enfonçait  jusqu'à  la  ceinture.  Kvidennncnt  les 
sauvages  avaient  médité  une  trahison.  Labbé  se  garda  bien  do  loiu'  montrer 
qu'il  avait  pénétré  leur  dessein,  et  leur  demanda  de  lui  indiquer  une  sciure. 
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On  rassembla  celles  de  le 


(lu'on  trouva  ôparses.(Page  2-2ii.] 


Les  iiuligi'iies  conduisiroiit  alors  los  cmI)ai-rations  dans  un  endroit  éloigné'  de 
trois  lieues  et  d'où  il  était  impossible  de  voir  le  navire.  Le  caporal  lut  détaché 
de  nouveau  avec  quelfjues  lioninics;  mais  il  ne  trouva  qu'une  source  1res 
pauvre,  à  peine  suttisMutc  pour  le  désaltérer,  lui  et  ses  compagnons.  Pendanl 
son  alisenee,  les  naturels  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour  déterminer  Labbé  ;\ 
descendre  à  terre,  lui  montrant  l'abondance  des  cocos  et  des  autres  fruits, 
essayant  même  de  s'emparer  de  la  bosse  ou  de  la  gatTe  de  la  clialoupc. 

«  IMus  de  deux  cent  cinquanle  insulaires,  dit  la  relation,  armés  de  lances 
de  sept  à  huit  pieds  do  long,  d'épées  ou  de  massues  en  bois,  do  lléciics  et 
do  pierres,  quelques-uns  portant  des  boucliers,  étaient  rassemblés  sur  la  plage 
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et  ohservaienl  les  mouvemeiits  des  bateaux.  Lorsque  les  ciiKi  lionunes  qui 
avaient  formé  le  détacliemeut  mirent  le  pied  à  bord  pour  se  rembarquer,  les 
sauvages  fondirent  sur  eux,  blessèrent  un  soldat  d'un  coup  de  massue,  le  ca- 
poral d'un  cou|)  de  lance  et  [)lusieurs  autres  personnes  de  différenles  manières. 
M.  Labbé  reçut  lui-même  deux  llècbes  dans  les  cuisses  et  une  pierre  à  la 
jand)e.  On  (it  feu  sur  les  traîtres.  Une  première  décbarge  les  étourdit  au  point 
qu'ils  restèrent  comme  immobiles  ;  elle  fut  d'autant  plus  meurtrière,  qu'é-* 
tant  réunis  en  peloton  à  une  ou  deux  toises  seulement  des  bateaux,  tous  les 
coups  portèrent.  Leur  slu|)cfaclion  donna  le  tenqis  d'en  faire  une  seconde,  qui 
les  mit  en  déroute;  mais  il  parut  que  la  mort  de  leur  chef  contribua  beaucoup 
à  précipiler  leur  fuite.  M.  Labbé,  l'ayant  distingué,  séparé  des  combattants, 
levant  les  mains  au  ciel,  se  frappant  la  poitrine  et  les  encourageant  de  la  voix, 
l'ajusta  et  le  renversa  d'un  coup  de  fusil.  Ils  traînèrent  ou  emportèrent  leurs 
blessés,  et  laissèrent  (rente  ou  quarante  morts  sur  le  champ  de  bataille.  On  mit 
alors  pied  ii  terre  ;  on  rassembla  celles  de  leurs  armes  qu'on  trouva  éparses;  on 
détruisit  leurs  pirogues,  et  l'on  se  contenta  d'en  enmiener  une  à  la  remorque.» 

Cependant,  Survillc  désirait  ardenunent  capturer  quelque  indigène  qui  pût 
lui  servir  de  guide,  et  qui,  comprenant  la  supériorité  des  armes  européennes, 
engageât  ses  compatriotes  à  ne  rien  entreprendre  contre  les  Français.  Dans  ce 
Inilj  il  imagina  un  expédient  singulier.  Par  son  ordi'e,  on  embarqua,  dans  la 
pirogue  dont  il  s'était  emparé,  deux  matelots  nègres,  auxquels  il  avait  poudré 
la  tête  et  qu'il  avait  déguisés  de  telle  manière,  que  les  naturels  devaient  s'y 
méprendre. 

En  eUet,  une  pirogue  s'approcha  bientôt  du  Sainl-Jean-Daptiste ,  et  ceux  qui 
la  montaient,  voyant  deux  des  leurs  qui  paraissaient  faire  quelques  échanges 
avec  les  étrangers,  s'avancèrent  davantage.  Lorsque  les  Français  jugèrent 
qu'elle  était  ;\  bonne  distance,  ils  lancèrent  deux  embarcations  à  sa  poursuite. 
Les  naturels  gagnaient  du  terrain.  On  se  décida  donc  fi  tirer  pour  les  arrêter. 
En  ell'et,  un  des  indigènes,  tué  sur  le  coup,  fit  chavirer  l'embarcation  en  tom- 
bant à  la  mer,  et  le  second,  qui  n'avait  pas  plus  de  quatorze  à  quinze  ans, 
essaya  de  gagner  la  côte  ii  la  nage. 

«  Il  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage,  faisant  quelquefois  sendjlant  de 
se  mordre,  mais  mordant  bien  réellement  ceux  qui  le  tenaient.  On  lui  lia  les 
pieds  et  les  mains,  et  ou  le  conduisit  au  vaisseau.  11  y  contrefit  le  mort  pendant 
une  heure;  mais,  lorsqu'on  l'avait  mis  sur  son  séant  et  qu'il  se  laissait  retomber 
sur  le  pont,  il  avait  grande  attention  que  l'épaule  portât  avant  la  tète.  Quand  il 
fut  las  de  jouer  ce  rôle,  il  ouvrit  les  yeux,  et,  voyant  que  l'équipage  mangeait, 
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il  demanda  du  biscuit,  en  mangea  de  fort  bon  appétit,  et  fil  divers  signes  très 
expressifs.  On  eut  soin  de  le  lier  et  de  le  veiller  pour  eniprclier  qu'il  ne  sejet4t 
à  la  mer.  » 

Pendant  la  nuit,  il  fallut  employer  la  mousquetade  pour  écarter  les  embar- 
cations qui  s'approchaient  dans  l'intention  de  surprendre  le  vaisseau.  Le  len- 
demain, on  embarqua  le  naturel  et  on  le  conduisit  sur  un  îlot  qu'on  appela, 
'depuis,  île  de  l'Aiguade.  A  peine  était-il  débarqué,  qu'on  s'aperçut  qu'il  avait 
presque  entièrement  coupé  ses  liens  avec  une  coquille  trancbanle. 

On  ramena  le  jeune  sauvage  par  un  aulre  chemin  au  bord  de  la  mer;  lors- 
qu'il vit  qu'on  voulait  le  rembarquer,  il  se  roula  sur  le  rivage  en  poussant  des 
hurlements,  et,  dans  sa  fureur,  il  mordait  le  sable. 

Les  matelots  parvinrent  enfin  à  découvrir  une  source  assez  abondante,  et  ils 
purent  faire  du  bois.  Un  des  arbres  que  l'on  coupa  parut  propre  à  la  teinture, 
car  il  teignait  en  rouge  l'eau  de  la  mer.  On  fit  bouillir  l'écorce,  et  les  pièces 
de  coton  qu'on  trempa  dans  cette  décoction  prirent  une  teinte  rouge  très 
prononcée. 

Quelques  choux  palmistes,  de  très  bonnes  huîtres  et  plusieurs  sortes  de 
coquillages  fournirent  de  précieux  rafraîchissements  à  l'équipage.  Le  Saint- 
Jean-Bojjtiste  comptait,  en  effet,  beaucoup  de  scorbutiques.  Surville  avait 
espéré  que  cette  relâche  les  remettrait;  mais  la  pluie,  qui  ne  cessa  pas  de 
tomber  pendant  six  jours,  empira  tellement  leur  mal,  que  trois  d'entre  eux 
périrent  avant  même  qu'on  eût  (luitté  le  mouillage. 

(]e  port  reçut  le  nom  de  port  Praslin,  cl  la  grande  île  ou  l'archipel  auquel  il 
ap|>artient,  celui  de  terre  des  Arsacides,  h  cause  de  la  duplicité  de  ses  iiabitants. 
•  Le  port  Pi'aslin,  dit  Fleurieu,  serait  un  des  plus  beaux  poris  de  l'univers 
si  la  qualité  du  foHd  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  fût  un  bon  port.  Il  e>t  de  forme  h 
peu  près  circulaire,  si  l'on  y  comprend  toutes  les  îles  que  l'on  découvrait  du 
point  où  le  SanU-Jean-Ziaptiste  était  mouillé —  La  férocité  des  peuples  qui 
habitent  les  ifcs  du  poit  Praslin  n'a  pas  permis  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays,  et  l'on  n'a  pu  examiner  que  les  parties  voisines  de  la  mer.  Ou  n'a  aperçu 
aucun  terrain  cultivé,  ni  dans  la  course  que  les  bateaux  ont  faite  jusqu'au  fond 
du  port,  ni  sur  l'ilc,  de  l'Aiguade,  qu'on  a  visitée  dans  toute  son  étendue.» 

Tels  sont  les  r-cnscigncments  assez  superficiels  que  Survillc  put  se  procurer, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  gens.  Ils  furent  heureusement  complétés  par 
ceux  que  fournit  l'indigène  capture'',  dnut  le  nnin  était  Lova-Salega.  et  qui  était 
doué  d'une  merveilleuse  laculté  pour  apprendre  les  langues. 

Les  productions  de  l'ile  étaient,  suivant  ce  dernier,  le  palniisic,  le  cocotier  et 
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plusieurs  autres  arbres  à  amande,  le  caféier  sauvage,  l'ébénier,  le  lacamaca, 
ainsi  que  divers  arbres  résineux  ou  gommiers,  le  bananier,  la  canne  à  sucre, 
l'igname,  Tanis,  enfin  une  plante  appelée  binao  dont  les  indigc-nes  se  servaient 
comme  de  pain.  Les  bois  étaient  animés  par  des  vols  de  cacatois,  de  lauris,  de 
pigeons  ramiers,  de  merles  un  peu  plus  gros  que  ceux  d'Europe.  Dans  les 
marais,  on  trouvait  le  courlis,  l'alouette  de  mer,  une  sorte  de  bécasse  et  des 
canards.  En  fait  de  quad- jpèdes,  le  pays  ne  nourrissait  que  des  chèvres  et  des 
cochons  à  demi  sauvages. 

«  Les  habitants  de  port  Praslin,  dit  Fleurieu,  d'après  les  journaux  manu- 
scrits qu'il  eut  entre  les  mains,  sont  d'une  stature  assez  commune,  mais  ils  sont 
forts  et  nerveux.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  une  môme  origine  —  remarque 
précieuse;  —  les  uns  sont  parfaitement  noirs,  d'autres  ont  le  teint  cuivré.  Les 
premiers  ont  les  cheveux  crépus  et  fort  doux  au  toucher.  Leur  front  est  petit, 
les  yeux  sont  médiocrement  enfoncés,  le  bas  du  visage  est  pointu  et  garni  d'un 
peu  de  barbe,  leur  figure  porte  une  empreinte  de  férocité.  Quelques-uns  des 
cuivrés  ont  les  cheveux  lisses.  En  général,  ils  les  coupent  autour  de  la  tète 
à  la  hauteur  des  oreilles.  Quelques-uns  n'en  conservent  que  sur  la  tête  en  forme 
de  calotte,  rasent  tout  le  reste  avec  un  pierre  tranchante  et  en  réservent  seule- 
ment en  bas  un  cercle  de  la  largeur  d'un  pouce.  Ces  cheveux  et  les  sourcils 
sont  poudrés  avec  de  la  chaux,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'être  teints  en 
jaune.  » 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  absolument  nus  ;  mais  il  faut  avouer  que 
l'impression  causée  par  cette  nudité  n'est  pas  aussi  choquante  que  si  l'on  voyait 
un  Européen  sans  vêtement,  car  le  visage,  les  bras  et  généralement  toutes  les 
parties  du  corps  de  ces  indigènes  sont  tatoués,  et  quelques-uns  de  ces  dessins 
annoncent  même  un  goût  tout  à  fait  singulier.  Leurs  oreilles  sont  percées  ainsi 
que  la  cloison  de  leur  nez,  et  le  cartilage,  sous  le  poids  des  objets  qu'ils  y 
suspendent,  retombe  souvent  jusqu'à  la  lèvre  supérieure. 

L'ornement  le  plus  ordinaire  que  portent  les  habitants  du  port  Praslin  est  un 
chapelet  de  dents  d'hommes.  On  en  avait  tout  aussitôt  conclu  qu'ils  étaient 
anthropophages,  bien  qu'on  eût  rencontré  la  même  mode  chez  des  peuplades 
qui  n'étaient  nullement  cannibales;  mais  les  réponses  embrouillées  de  Lova  et 
la  tête  d'honmie  à  demi  grillée  que  Bougainville  trouva  sur  une  pirogue  de  l'île 
Choiseul.  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  de  cette  pratique  barbare. 

Ce  fui  le  21  oelobrc,  c'est-à-dire  après  neuf  jours  de  relâche,  que  le  Saiiit- 
Jean-Daptisfe  quitta  le  port  Praslin.  Le  lendemain  et  les  jouis  suivants,  des 
terres  hautes  et  montagneuses  ne  cessèrent  d'être  en  vue.  Le  2  novembre, 
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Surville  aperçut  une  île,  qui  reçut  le  nom  d'île  des  Contrariétés,  à  cause  des 
vents  qui  s'opposèrent,  pendant  trois  jours,  à  la  marche  du  navire. 

Celte  île  présentait  un  paysage  délicieux.  Elle  était  bien  cultivée  et  devait 
être  fort  peuplée,  à  en  juger  d'après  le  nombre  de  pirogues  qui  ne  cessèrent 
d'entourer  le  Saint-Jean-Baptàle. 

Les  indigènes  se  décidèrent  avec  peine  à  monter  à  bord.  Enfm,unclief  grimpa 
sur  le  pont.  Son  premier  soin  fut  de  s'emparer  des  bardes  d'un  matelot,  et  il  ne 
se  décida  que  difficilement  à  les  rendre.  11  se  dirigea  ensuite  vers  la  poupe  et 
amena  le  pavillon  blanc,  qu'il  voulait  s'approprier.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  parvint  à  l'en  détourner.  Enfin  il  grimpa  jusqu'à  la  hune  d'artimon,  con- 
templa, de  ce  poste  élevé,  toutes  les  parties  du  bâtiment,  et,  une  fois  descendu, 
se  mit  à  gambader;  puis,  s'adressant  à  ses  compagnons  restés  dans  les  canots, 
il  les  engagea  par  ses  paroles  et  par  des  gestes,  au  moins  fort  singuliers,  à  venir 
le  rejoindre. 

Une  douzaine  d'entre  eux  s'y  hasardèrent.  Ils  ressemblaient  aux  indigènes 
du  port  Praslin,  mais  ils  parlaient  une  autre  langue  et  ne  pouvaient  se  faire 
entendre  de  Lova-Salega.  Leur  séjour  à  bord  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car, 
l'un  d'eux  s'étant  emparé  d'un  flacon  et  l'ayant  jeté  à  la  mer,  le  commandant 
en  témoigna  quelque  mécontentement  ;  ce  qui  les  détermina  aussitôt  à  rega- 
gner leurs  pirogues. 

L'aspect  de  la  terre  était  si  riant  et  les  scorbutiques  avaient  un  tel  besoin  do 
rafraîchissements,  que  Surville  résolut  d'expédier  une  chaloupe  afin  de  tàter 
les  dispositions  des  habitants. 

L'embarcation  n'eut  pas  plus  tôt  quille  le  bord  qu'elle  fut  entourée  de  pi- 
rogues, montées  par  une  foule  de  guerriers.  Il  fallut  prévenir  les  hostilités  immi- 
nentes en  lirant  (|uelques  coups  de  fusil,  qui  dispersèrent  les  assaillants.  Pen- 
dantla  nuit,  une  flottille  se  dirigea  vers  le  6'(z»i^yt'(zn-Bo/j</s;e,  et,  dans  une  pensée 
d'humanité.  Surville  n'attendit  pas  que  les  naturels  fussent  tout  près  pour 
faire  tirer  quelques  pièces  chargées  à  mitraille,  ce  (jui  les  mit  aussitôt  en  fuite. 

Il  ne  fallait  donc  pas  songer  à  débarquer,  et  Surville  reprit  la  mer.  Il  décou- 
vrit successivement  les  îles  des  Trois-Sœurs,  du  Golfe  et  les  îles  de  la  Délivrance, 
les  dernières  du  groupe. 

Cet  archipel,  que  Surville  venait  de  reconnaître,  n'était  autre  que  celui  des 
îles  Salomon,  dont  nous  avons  déj;\  raconté  la  première  découverte  par  Men- 
dana.  L'habile  navigateur  venait  de  remonter  cent  quarante  lieues  de  côtes 
dont  il  avait  levé  la  carte,  et  il  avait  en  outre  dessiné  une  série  de  quatorze 
vues  très  curieuses  de  ce  lilUiral. 
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Cependant,  ;\  tout  prix,  s'il  ne  voulait  pas  voir  la  mort  décimer  son  équi- 
page, il  fallait  que  Surviile  gagnit  une  terre  où  il  pût  débarquer  ses  malades 
et  leur  procurer  des  vivres  frais.  11  se  résolut  donc  h  gagner  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  n'avait  pas  été  visitée  depuis  Tasman. 

Ce  fut  le  12  décembre  1769  que  Surville  en  aperçut  les  côtes  par  3o°  37'  de 
latitude  australe,  et,  cinq  jours  après,  il  jetait  l'ancre  dans  une  baie  qu'il  appela 
baie  Lauriston.  Au  fond  se  trouvait  une  anse,  qui  reçut  le  nom  de  Chevalier, 
en  l'honneur  des  promoteurs  de  l'expédition.  II  est  bon  de  remarquer  que  le 
capitaine  Cook  était  en  train  de  reconnaître  cette  terre  depuis  le  commence- 
ment d'octobre,  et  qu'il  devait  passeï'  quelques  jours  après  devant  la  baie  Lau- 
riston, sans  apercevoir  le  bâtiment  français. 

Au  mouillage  de  l'anse  Chevalier,  Surville  fut  surpris  par  une  épouvantable 
tempête  qui  le  mit  h  deux  doigts  de  sa  perte;  mais  son  habileté  nautique  était 
si  bien  connue  de  ses  matelots  qu'ils  ne  se  troublèrent  pas  un  instant,  et  exécu- 
tèrent les  manœuvres  ordonnées  par  leur  capitaine  avec  un  sang-froid  dont  les 
Zélandais  furent  malheureusement  seuls  à  être  témoins. 

En  eti'et,  la  chaloupe  qui  portait  les  malades  à  terre  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  rallier  le  bord,  lorsque  l'orage  éclata  dans  toute  sa  fureur,  et  elle  fut  jetée 
dans  une  anse  qui  prit  le  nom  d'anse  du  Refuge,  Les  matelots  et  les  malades 
trouvèrent  un  accueil  empressé  auprès  d'un  chef  nommé  Naginoui,  qui  les 
reçut  dans  sa  case  et  leur  prodigua  tous  les  rafraîchissements  qu'il  put  se 
procurer  pendant  leur  séjour. 

Un  des  canois,  qui  était  ii  la  traîne  derrière  le  Saint-Jean-Baptiste,  avait  été 
enlevé  par  les  vagues.  Surville  l'aperçut  échoué  dans  l'anse  du  Refuge.  Il 
l'envoya  chercher;  mais  on  n'en  trouva  plus  que  l'amarre  ;  les  naturels  l'avaient 
enlevé.  Ce  fut  en  vain  qu'on  remonta  la  rivière  ;  il  n'y  avait  nulle  trace  de 
l'embarcalion.  Surville  ne  voulut  pas  laisser  ce  vol  impuni;  il  fit  signe  à  quel- 
ques Indiens  qui  se  tenaient  auprès  de  leurs  i)irogues  de  venir  près  de  lui.  L'un 
d'entre  eux  accourut,  fut  aussitôt  saisi  et  emmené  à  bord.  Les  autres  prirent 
la  fuite. 

»  On  s'empara  d'une  pirogue,  dit  Crozet,  on  brûla  les  autres,  on  mit  le  feu 
aux  cases  et  l'on  se  rendit  au  vaisseau.  L'Indien  qui  fut  arrêté  fut  reconnu 
par  le  chirurgien  pour  être  le  chef  qui  les  avait  si  généreusement  secourus 
pendant  la  tempête;  c'était  l'infortuné  Naginoui,  qui,  après  les  services  qu'il 
avait  rendus,  devait  être  bien  éloigné  de  s'attendre  au  traitement  qu'on  lui  pré- 
parait, lorsqu'il  accourut  au  premier  signe  de  Surville.  » 
11  mourut  le  24  mars  1770,  devant  l'ile  Juaii-Fernandez. 
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>'oiis  passerons  sous  silence  los  observ;itions  que  le  navigateur  fi'aneais  fit 
sur  les  habitants -et  les  productions  de  la  Nouvelle-Zélande,  car  elles  feraient 
double  emploi  avec  celles  de  Cook. 

Surville,  convaincu  qu'il  ne  pourrait  pas  se  procurer  les  vivres  dont  il  avait 
besoin,  reprit  la  mer  quelques  jours  après,  et  fit  route  par  27  à  28»  de  latitude 
sud;  mais  le  scorbut,  qui  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  ravages,  le  déter- 
mina à  gagner  au  plus  vite  la  côte  du  Pérou.  11  l'aperçut  le  3  avril  1770,  et, 
trois  jours  plus  tard^  il  jetait  l'ancre  devant  la  barre  de  Chilca,  à  l'entrée  du 
Callao. 

Dans  son  empressement  à  descendre  à  terie  pour  procurer  des  secours  à  ses 
malades,  Surville  ne  voulut  confier  à  personne  le  soin  d'aller  voir  le  gouverneur. 
Par  malheur,  son  embarcation  fut  renversée  par  les  lames  qui  brisaient  sur 
la  barre,  et  un  seul  des  matelots  qui  la  montaient  put  se  sauver.  Surville  et 
tous  les  autres  furent  noyés. 

Ainsi  périt  misérablement  cet  habile  navigateur,  trop  tôt  pour  les  services 
qu'il  était  en  état  de  rendre  à  la  science  et  à  sa  patrie.  Quant  au  Saint-Jean- 
Baijtisle,  il  fut  retenu  «  pendant  trois  années  »  devant  Lima,  par  les  délais 
interminables  des  douanes  espagnoles.  Ce  fut  Labbé  qui  en  prit  le  commande- 
ment et  le  ramena  à  Lorit  nt,  le  23  août  1773. 

Comme  nous  l'avons  raconté  précédemment,  .M.  de  Bougainville  avait  conduit 
en  Europe  un  Taïtien  du  nom  d'Aoulourou.  Lorsque  cet  indigène  manifesta 
le  désir  de  revoir  sa  pairie,  le  gouvernement  français  l'avait  envoyé  à  l'ile  de 
France,  avec  l'ordre  au.K  administrateurs  de  cette  colonie  de  lui  faciliter  sou 
retour  à  Taïli. 

Vn  officier  de  la  marine  militaire,  iMarion-Dufresne,  saisit  avec  empressement 
celle  occasion  et  vint  proposer  à  Poivie,  intendant  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  de  transporter,  à  ses  frais  et  sur  un  liàtimcnt  ijui  lui  apijarlenait,  le 
jeune  Aoulourou  à  Taïti.  Il  demandait  seulement  qu'un  navire  de  l'État  lui 
fùl  adjoint,  et  qu'on  lui  avançât  quelque  argent  pour  l'aider  dans  les  préparatifs 
de  l'expédition. 

Nicolas-Tliomas  .Mai  iou-Duliesne,  né  à  Sainl-.Malo  le  22  décembre  172!),  était 
entré  fort  jeune  dans  la  maiine.  Nonnné  le  10  octobre  I7i6  lieutenant  de  fré- 
gate, il  n'était  encore  que  capitaine  de  brûlot  à  cette  époque.  Il  avait  cepen- 
dant servi  partout  avec  distinction,  mais  nulle  part  avec  plus  de  bonheur  que 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

La  mission  qu'il  s'offrait  à  remidir  n'étail  pour  lui(iue  le  prétexte  d'un  voyage 
de  découvertes  qu'il  voul.iil  faire  dans  les   mers  océaniennes.   .\u  reste,   ces 
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Pirogues  des  îles  de  l'Amirauté.  [Fac-simile.  Gravure  ancienne) 

projets  furent  approuvés  par  Poivre,  adminislraleur  inlelligent  et  ami  du  pro- 
grès, qui  lui  remit  des  instructions  détaillées  sur  les  recherches  qu'il  allait 
tenter  dans  l'iiémisphère  sud.  A  cette  époque,  Cook  n'avait  pas  encore  démon- 
tré la  non-existence  du  continent  austral. 

Poivre  aurait  vivement  désiré  découvrir  la  partie  septentrionale  de  ces 
terres,  qu'il  jugeait  voisines  de  nos  colonies  et  où  il  espérait  rencontrer  uii 
climat  plus  tempéré.  Il  comptait  également  y  trouver  des  bois  de  mâture  et  la 
plupart  des  ressources  et  des  approvisionnements  qu'il  était  obligé  de  faire 
venir  à  grands  frais  de  la  métropole;  enfin,  peut-être  y  existait-il  un  port  sûr, 
où  les  navires  seraient  à  l'abri  de  ces  ouragans  qui  désolent  presque  périodi- 
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fjuoment  les  îles  do  Franco  et  do  Iînurl)on.  D'iiilloiirs  lu  ronr  vonail  d'onvoyer 
un  liciilonanl  de  vaisseau,  M.  de  Korguelen,  pour  faire  des  dcrouvertes  dans  ces 
mers  inconnues.  L'expédition  de  Marion.  qui  allait  tonicr  une  loulc  différente, 
ne  pouvait  que  concourir  sérieusement  ;\  la  solution  du  pioldèmc. 

Ce  fut  le  18  octobre  1771  que  le  Mascarin,  commandé  par  Marion,  et  le 
Marf/uh  de  Castries,  sous  les  ordres  du  chevalier  Du  CIcsmeur,  enseigne  de 
vaisseau,  mirent  à  la  voilo.  Ils  relAehèrent  tout  d'abord  à  Ronrhon.  Là,  ilspri- 
rent  Aoutourou,  (|ui  onipoitait  niallicureuscmenl  en  lui  le  ^'crnio  de  la  petite 
vérole,  qu'il  avait  contracté  à  l'ile  de  France.  La  maladie  se  déclara,  et  il  fallut 
(juitter  Bourbon  pour  ne  pas  la  conwnui.iquer  au.\  habitants.  Les  deux  navires 
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gagncreiil  alors  le  fort  Dauphin,  à  la  côte  de  Madagascar,  afin  de  donner  au 
mal  le  tonips  de  faire  son  effet  avant  d'atleiiulre  le  Cap,  où  il  fallait  coinplclcr 
les  approvisionnements.  Le  jeune  Aoutourou  ne  tarda  pas  ;\  succomber. 

Dans  ces  conditions,  fallait-il  rentrer  à  l'île  de  France,  désarmer  les  bâti- 
ments et  abandonner  la  campagne?  iMaiion  ne  le  pensa  pas.  Rendu  plus  libre 
de  ses  mouvements,  il  résolut  de  s'illustrer  par  quelque  voyage  nouveau  et  fit 
passer  dans  l'esprit  de  ses  compagnons  l'enthousiasme  qui  l'animait. 

Il  gagna  donc  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  compléta  en  peu  de  jours  les 
vivres  nécessaires  à  une  campagne  de  di.\-huit«mois. 

La  route  fut  aussitôt  dirigée  au  sud  vers  les  terres  découvertes,  en  1731),  par 
Couvet  de  Lozier  et  qu'il  fallait  chercher  à  l'est  du  méridien  de  Madagascar. 

Depuis  le  28  décembre  1771,  jour  où  les  navires  avaient  quitté  le  Cap,  jus- 
qu'au Il  janvier,  la  navigation  n'eut  rien  de  remarquable.  On  reconnut  alors, 
par  l'observation  de  la  latitude,  20°  43'  à  Test  du  méridien  de  Paris,  qu'on  se 
trouvait  sous  le  parallèle  (40  à  41  degrés  sud)  des  îles  désignées  dans  les  caries 
de  Van  Keulcn  sous  les  noms  de  Dina  et  Marvézen.  et  non  marquées  sur  les 
caries  françaises. 

Bien  que  le  nombre  des  oiseaux  terrestres  fit  conjecturer  à  Marion  qu'il 
n'était  pas  loin  de  ces  îles,  il  quitta  ces  parages  le  9  janvier,  persuadé  que  la 
recherche  du  continent  austral  devait  uniquement  fixer  son  attention. 

Le  1 1  janvier,  on  était  par  45°  43'  de  latitude  sud,  et  bien  qu'on  fût  alors  dans 
l'été  de  ces  régions,  le  froid  était  très  vif  et  la  neige  ne  cessait  de  tomber. 
Deux  jours  plus  tard,  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  auquel  la  pluie  avait 
succédé,  Marion  découvrit  une  terre,  qui  s'étendait  de  l'ouest-sud-ouest  à 
l'ouest-nord-ouesl,  à  quatre  à  cinq  lieues  de  distance.  La  sonde  indiqua  quatre- 
vingts  brasses  avec  un  fond  de  gros  sable  mêlé  de  corail.  Cette  terre  fut  pro- 
longée jusqu'à  ce  qu'on  la  vît  derrière  les  bâtiments,  c'est-à-dire  pendant  un 
parcours  de  six  à  sept  lieues.  Elle  paraissait  très  élevée  et  couverte  de  mon- 
tagnes. Kilo  reçut  le  nom  de  terre  d'Espérance.  C'était  marquer  combien 
Marion  espérait  atteindre  le  continent  austral.  Cette  île,  Cook  devait  la  dési- 
gner, quatre  ans  plus  tard,  sous  le  nom  d'île  du  Prince-Edouard. 

Une  autre  terre  gisait  dans  le  nord  de  la  première  : 

«  Je  lemarquai,  dit  Crozct,  rédacteur  du  voj'age  de  Marion,  en  rangeant  cette 
île,  qu'à  sa  partie  du  N.-E.  il  y  avait  une  anse  vis-à-vis  de  laquelle  paraissait 
une  grande  caverne.  Autour  de  cet  antre,  on  voyait  une  multitude  de  grosses 
taches  blanches,  qui  ressemblaient  de  loin  ;\  un  troupeau  de  moutons.  Il  y 
avait  apparence  que,  si  le  temps  l'cùl  permis,  nous  eussions  trouvé  un  mouil- 
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lage  vis-à-vis  de  celle  anse.  Je  crus  y  apercevoir  une  cascade  qui  tombait  des 
montagnes.  En  douljlant  l'île,  nous  découvrîmes  trois  îlots  cfui  en  étaient  déta- 
chés; deux  étaient  en  dedans  d'un  grand  enfoncement  que  forme  la  côte, 
et  le  troisième  terminait  sa  pointe  septentrionale.  Cette  île  nous  parut  aride, 
d'environ  sept  à  huit  lieues  de  circonférence,  sans  verdure,  sa  côte  assez  saine 
et  sans  danger.  M.  Marion  la  nomma  l'île  de  la  Caverne.  » 

Ces  deux  terres  australes  sont  situées  par  la  latitude  de  43°  4.V  sud  et  par 
34"  31' ;\  l'est  du  méridien  de  Paris,  un  demi-degré  à  l'est  de  la  route  suivie  par 
Bouvet.  Le  lendemain,  la  terre  d'Espérance  fut  reconnue  à  six  lieues  du 
rivage  et  parut  très  verte.  Le  sommet  des  montagnes  était  fort  élevé  et  couvert 
de  neige.  Les  navigateurs  se  préparaient  à  chercher  un  mouillage,  lorsque  les 
deux  biltimenls  s'abordèrent  pendant  les  opérations  de  sondage,  et  se  firent  de 
mutuelles  avaries.  Les  réparations  prirent  trois  jours.  Le  temps,  qui  avait  été 
favorable,  se  gâta,  le  vent  devint  violent.  Il  fallut  continuer  la  roule  en  suivant 
le  quarante-sixième  parallèle. 

Le  2i  janvier  furent  découverles  de  nouvelles  terres. 

"  Elles  nous  parurent  d'abord  former  deux  îles,  dit  Crozet;  j'en  dessinai 
la  vue  à  la  distance  de  huit  lieues,  et  bientôt  on  les  prit  pour  deux  caps  et  l'on 
crut  voir  dans  l'éloignement  une  continuité  de  terre  entre  deux.  Elle  sont 
situées  par  iô°  5'  sud  et  par  la  longitude  estimée  à  l'est  du  méridien  de  Paris 
de  42".  M.  Marion  les  nomma  les  îles  Froides.  » 

Bien  qu'on  eut  fait  peu  de  voile  pendant  la  nuit,  il  fut  impossible  de  revoir 
ces  îles  le  lendemain.  Le  Castries  fit,  ce  jour-là,  signal  qu'il  apercevait  terre. 
Elle  gisait  à  dix  ou  douze  lieues  dans  l'cst-sud-est  de  la  première.  .Mais  une 
brume  épaisse,  qui  ne  dura  pas  moins  de  douze  heures,  la  pluie  continuelle, 
le  froid,  très  vif  et  très  rude  pour  des  hommes  peu  velus,  empêchèrent  d'en 
approcher  à  plus  de  six  ou  sept  lieues 

Le  lendemain  24.  cette  côte  fut  revue,  ainsi  qu'une  nouvelle  lerrc,  qui  icçut 
le  nom  d'ile  Aride  et  qui  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  d'île  Crozet. 
.Marion  put  enfin  mettre  un  canot  à  la  mer  et  ordonna  à  ('rozet  d'aller  ])rendr6 
possession,  au  nom  du  roi,  de  la  plus  grande  des  deux  îles,  qui  esl  située  par 
la  latitude  méridionale  de  -W  30'  et  i)ar  la  longitude  estimée  à  l'oiienl  du  mé- 
ridien de  Paris  de  43". 

«  .M.  Marion  la  nomma  l'île  de  la  Prise  de  Possession.  (Elle  esl  aujourd'hui 
désignée  sous  le  nom  d'ilc  Marion.)  C'était  la  sixième  île  que  nous  découvrions 
dans  cette  partie  australe Je  gagnai  aussitôt  utic  éminence,  d'où  je  décou- 
vris de  la  neige  dans  ])lusieurs  vallées;  la  terre  paraissait  aride,  couverte  d'un 
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petit  granien  très  lin...  Je  ne  pus  découvrir  dans  l'ile  aucun  arijre  ou  arbris- 
seau... Cette  ile,  exposée  aux  ravages  continuels  des  vents  orageux  de  l'ouesl, 
qui  régnent  toute  l'annùe  dans  ces  parages,  ne  paraît  pas  habitable.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  des  loups  marins,  des  pingouins,  des  damiers,  des  ])longeons  et 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  aquatiques  que  les  navigateurs  rencontrent  en 
pleine  mer,  lorsqu'ils  passent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  animaux,  qui 
n'avaient  jamais  vu  d'iionnnes,  n'étaient  point  farouches  et  se  laissaient  prendre 
à  la  main.  Les  femelles  de  ces  oiseaux  couvaient  leurs  œufs  avec  tranquillité; 
d'autres  nourrissaient  leurs  petits;  les  loups  marins  continuaient  leurs  sauts  et 
leurs  jeux  en  notre  présence,  sans  paraître  le  moins  du  monde  efi'arouchés.  ■> 

Marion  suivit  donc  les  46  et  47"  d^^grés  de  latitude  au  milieu  dun  brouil- 
lard si  intense  qu'il  fallait  continuellement  tirer  des  coups  de  canon  pour 
ne  pas  se  perdre,  et  qu'on  ne  se  voyait  pas  d'un  bout  à  l'autre  du  pont. 

Le  2  février,  les  deux  bâtiments  se  trouvaient  par  47"  22'  de  longitude  orien- 
tale, c'est-à-dire  ;\  1°  18'  des  terres  découvertes,  le  13  du  même  mois,  par  les 
liâtes  du  roi  la  Fortune  et  le  Gros-Ventre,  sous  le  commandement  de  MM.de 
Korguelen  et  de  Saint-Allouarn.  Nul  doute  que,  sans  l'accident  arrivé  au  Cas- 
tries,  Marion  les  eût  rencontrées. 

Lorsqu'il  eut  atteint  90  degrés  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  Marion  changea 
de  route  et  lit  voile  pour  la  terre  de  Van-Diemen.  Aucun  incident  ne  se  pro- 
duisit pendant  celte  traversée,  et  les  deux  navires  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie 
de  F'rédéric-IIcnri. 

Les  canots  furent  aussitôt  dépassés,  et  un  fort  détachement  se  dirigea  vers  la 
terre,  où  l'on  découvrait  une  trentaine  de  naturels,  terre  qui  devait  être  très  peu- 
plée, à  en  juger  d'après  les  feux  et  les  fumées  que  l'on  avait  aperçus. 

«  Les  naturels  du  pays,  dit  Crozet,  se  présentèrent  de  bonne  grâce;  ils  ramas- 
sèrent du  bois  et  firent  une  espèce  de  bûcher.  Ils  présentèrent  ensuite  aux  nou- 
veaux débarqués  quelques  branchages  de  bois  sec  allumés  et  parurent  les  inviter 
à  mellrc  le  feu  au  bûcher.  On  ignorait  ce  que  voulait  dire  celte  cérémonie  et 
on  alluma  le  bûcher.  Les  sauvages  ne  parurent  point  étonnés;  ils  restèrent 
autour  de  nous  sans  faire  aucune  démonstration,  ni  d'amitié,  ni  d'hostilité;  ils 
avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  hommes,  ainsi  que  les 
femmes,  étaient  d'une  taille  ordinaire,  d'une  couleur  noire,  les  cheveux  colonnes, 
et  tous  également  nus,  hommes  et  femmes  ;  quelques  femmes  portaient  leurs 
enfants  sur  le  dos,  attachés  avec  des  cordes  de  jonc.  Les  hommes  étaient  tous 
armés  de  bâtons  pointus  et  de  quelques  pieries,  qui  nous  parurent  tranchantes, 
semt)lables  h  des  fers  de  hache. 


LES  NAVIGATEURS  FRANÇAIS  215 

«  Nous  lenlàines  de  les  yaj,'ner  par  de  petits  présents  ;  ils  rejetèrent  avec 
mépris  tout  ce  qu'on  leur  présenta,  même  le  fer,  les  miroirs,  des  mouchoirs 
et  des  morceaux  de  toile.  On  leur  fit  voir  des  poules  et  des  canards  qu  on 
avait  apportés  du  vaisseau,  pour  leur  faire  entendre  qu'on  désirait  en  acheter 
d'eux.  Us  prirent  ces  botes,  qu'ils  témoignèrent  ne  pas  connaître,  et  les  jetèrent 
avec  un  air  de  colère.  » 

11  y  avait  déjà  une  heure  qu'on  essayait  de  gagner  ces  sauvages,  lorsque 
Marion  et  Du  Clesmeur  débarquèrent .  On  leur  présenta  aussitôt  un  brandon 
enflammé,  et  ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  allumer  un  bûcher  tout  préparé,  dans  la 
persuasion  que  c'était  une  cérémonie  pacifique.  Ils  se  trompaient,  car  les  natu- 
rels se  retirèrent  aussitôt,  et  firent  voler  une  grêle  de  pierres  qui  blessèrent  les 
deux  commandants.  On  leur  répondit  par  quelques  coups  de  fusil,  et  tout  le 
monde  se  rembarqua. 

Lois  d'une  nouvelle  tentative  de  débarquement,  à  laquelle  s'opposèrent  les 
sauvages  avec  une  grande  bravoure,  il  fallut  répondre  à  leur  agression  par  une 
fusillade  qui  en  blessa  plusieurs  et  en  tua  un.  Les  hommes  prirent  terie 
aussitôt  et  poursuivirent  les  naturels,  qui  n'essayèrent  pas  de  résister. 

Deux  détachements  furent  ensuite  envoyés  à  la  découverte  d'une  aiguade  et 
d'arbres  propres  à  refaire  la  mâture  du  Caslries.  Six  jours  se  passèrent  à  ces 
recherches  infructueuses.  Toutefois,  ils  ne  furent  pas  perdus  pour  la  science, 
car  on  fit  nombre  d'observations  curieuses. 

"  Par  les  tas  considérables  de  coquillages  que  nous  avons  trouvés  de  distance 
«n  distance,  dit  Crozel,  nous  avons  jugé  que  la  nourriture  ordinaire  des  sau- 
vages était  des  moules,  des  pinnes-marines,  des  peignes,  des  cames  et  divers 
coquillages  semblables.  » 

N'est-il  pas  singulier  de  retrouver  à  la  Nouvelle-Zélande  ces  débris  de  cuisine 
si  coniniuns  sui'  les  côtes  Scandinaves  et  que  nous  avons  déjà  signalés  dans 
rislhmo  (le  Panama?  L'homme  n'est-il  pas  partout  le  même,  et  les  mêmes 
besoins  ne  lui  inspirent-ils  pas  les  mêmes  actes? 

X'iivanl  (|u  il  était  inutile  de  passer  plus  de  temps  à  chercher  de  l'eau  et  du 
bois  alin  de  rcmAler  le  Castr/es  et  de  radouber  le  Mascarin  qui  faisait  beaucoup 
(Iran,  Maiion  a|i|]areilla  le  10  mars  pour  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  atteignait 
(jualorze  jours  plus  lard. 

Découverte  en  l()i>2  par  Tasman,  visitée  en  177:2  par  Cook  et  Surville,  celle 
terre  connnerK/ail  à  l'irc  connue. 

Les  deux  bàlimenls  nllcriirenl  près  du  mont  Egmont  ;  mais  le  rivage  était 
tellement  accore  en   cel   endroit,  (pie  -Marion  ht  regagner  le  large   et  revint 
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prendre  connaissance  de  la  terre,  le  31  mars,  par  36°30'  de  latitude.  Il  prolon- 
gea alors  la  côte,  et,  malgré  les  vents  contraires,  remonta  dans  le  nord  jusqu'aux 
îles  des  Trois-Rois.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  aborder.  Il  fallut  donc  rallier  la 
grande  terre,  et  l'ancre  fut  jetée  auprès  du  cap  Maria-Vau-Diemen,  extrémité  la 
plus  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  mouillage  était  mauvais,  comme 
il  fut  facile  de  s'en  apercevoir,  et,  après  diverses  tenlatives,  Marion  s'arrêta,  le 
11  mai,  à  la  baie  des  îles  de  Cook. 

Des  lentes  furent  dressées  dans  une  des  îles,  où  l'on  trouva  du  bois  et  de 
l'eau,  et  les  maLides  y  furent  inslallés  sous  la  garde  d'un  fort  détachement. 
Les  naturels  vinrent  aussitôt  à  bord,  quelques-uns  même  y  couchèrent,  et  les 
échanges,  facilités  par  l'usage  d'un  vocabulaire  de  Taïli,  se  firent  bientôt  sur 
une  grande  échelle. 

«  .le  remarquai  avec  élonnement,  dit  Crozet,  parmi  les  sauvages  qui  vinrent  à 
bord  des  vaisseaux  dès  les  premiers  jours,  trois  espèces  d'hommes,  dont  les 
uns,  qui  paraissaient  les  vrais  indigènes,  sont  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune; 
ceux-ci  sont  les  plus  grands,  et  leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  pieds  neuf  à  dix 
pouces,  leurs  cheveux  noirs  sont  lisses  et  plats;  des  hommes  plus  basanés  et  un 
peu  moins  grands,  les  cheveux  un  peu  crépus;  enfin  de  véritables  nègres  à  têtes 
cotonnées  et  moins  grands  que  les  autres,  mais  en  général  plus  larges  de  poi- 
trine. Les  premiers  ont  très  peu  de  barbe  et  les  nègres  en  ont  beaucoup.  » 

Observations  curieuses,  dont  la  justesse  devait  être  vérifiée  plus  tard. 

11  est  inutile  de  s'élendre  sur  les  mœurs  des  Néo-Zélandais,  sur  leurs  villages 
fortifiés  dont  Marion  donne  une  minutieuse  description,  sur  leurs  armes,  leurs 
vêtements  et  leur  nourriture;  ces  détails  sont  déjà  connus  des  lecteurs. 

Les  Français  avaient  trois  postes  à  terre:  celui  des  malades  sur  l'île  Matuaro; 
un  second  sur  la  grande  terre,  qui  servait  d'entrepôt  et  de  point  de  communica- 
tion avec  le  troisième,  c'est-à-dire  l'atelier  des  charpentiers,  établi  à  deux  lieues 
plus  loin,  au  milieu  des  bois.  Les  gens  de  l'équipage,  séduits  par  les  caresses 
des  sauvages,  faisaient  de  longues  courses  dans  l'intérieur  et  recevaient  partout 
un  cordial  accueil.  Enfin,  la  confiance  s'établit  si  bien,  que,  malgré  les  repré- 
senlalionsde  Crozet,  Marion  ordonna  de  désarmer  les  chaloupes  et  les  canots 
lorsqu'ils  iraient  à  terre.  Imprudence  impardonnable  dans  le  pays  où  Tasman 
avait  dû  nommer  «  baie  des  Assassins  »  le  premier  endroit  où  il  eût  atterri,  où 
Cook  avait  trouvé  des  anthropophages  et  failli  être  massacré  ! 

Le  8  juin,  Marion  descendit  à  terre,  où  il  fut  accueilli  avec  des  démonstrations 
d'amitié  plus  grandes  encore  que  d'habitude.  On  le  proclama  grand  chef  du 
pays,  et  les  naturels  lui  placèrent  dans  les  cheveux  quatre  plumes  blanches, 
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insignes  de  la  souveraineté.  Quatre  jours  plus  tard,  Marion  descendit  de  nouveau 
à  terre  avec  deux  jeunes  officiers,  MM.  de  Vaudricourt  et  Le  Houx,  un  volontaire 
et  le  capitaine  d'armes,  quelques  matelots,  en  tout  dix-sept  personnes. 

Le  soir,  personne  ne  revint  au  vaisseau.  On  n'en  fut  pas  inquiet,  car  on 
connaissait  les  mœurs  hospitalières  des  sauvages.  On  crut  seulement  que 
Marion  avait  couché  à  terre  pour  être  plus  à  portée  de  visiter  le  lendemain  les 
travaux  de  l'atelier. 

Le  13  juin,  le  Caslries  envoya  sa  chaloupe  faire  l'eau  et  du  bois  pour  sa 
consommation  journalière.  A  neuf  heures,  un  honmie  fut  aperçu  qui  nageait 
vers  les  vaisseaux.  On  lui  envoya  un  bateau  pour  le  ramener  à  bord.  C'était  un 
des  chaloupiers,  le  seul  qui  eût  échappé  au  massacre  de  tous  ses  camarades. 
11  avait  reçu  deux  coups  de  lance  dans  le  côté  et  était  fort  mallrailé. 

D'après  son  récit,  les  sauvages  avaient  tout  d'abord  montré  des  dispositions 
aussi  amicales  que  d'habitude.  Ils  avaient  même  transporté  à  terre  sur  leurs 
épaules  les  matelots  qui  craignaient  de  se  mouiller.  Puis,  lorsque  ceux-ci  se 
furent  dispersés  pour  ramasser  leurs  paquets  de  bois,  les  indigènes  avaient  re- 
paru, armés  de  lances,  de  casse-téteset  de  massues,  et  s'étaient  jetés,  au  nombre 
de  sept  ou  huit,  sur  chacun  des  matelots.  Pour  lui,  il  n'avait  été  attaqué  que  par 
deux  hommes,  qui  l'avaient  blessé  de  deux  coups  de  lance ,  et  comme  par 
bonheur  il  n'était  pas  très  loin  delà  mer,  il  avait  pu  fuir  jusqu'au  rivage,  où  il 
s'éiait  caché  au  milieu  des  broussailles.  De  là,  il  avait  assisté  au  massacre  de 
tous  ses  compagnons.  Les  sauvages  les  avaient  ensuite  dépouillés,  leur  avaient 
ouvert  le  ventre  et  commençaient  à  les  couper  en  morceaux,  lorsqu'il  était  sorti 
sans  bruit  de  sa  cachette  et  s'était  jeté  à  l'eau  dans  l'espoir  de  gagner  le  navire 
à  la  nage. 

Les  seize  hommes  du  canot  qui  accompagnaient  Marion  et  dont  on  n  avait  pas 
de  nouvelles  avaient-ils  éprouvé  le  même  sort?  C'était  vraisemblable.  En  tout  cas, 
il  fallait,  sans  perdre  une  minute,  prendre  des  mesures  pour  sauver  les  trois 
postes  établis  h  terre. 

Le  chevalier  Du  Clesmeur  prit  aussitôt  le  commandement,  et  c'est  grâce  à  son 
énergie  f|ue  le  désastre  ne  fut  pas  plus  grand. 

La  ciialoupc-  du  Maxcnrin  fut  armée  et  expédiée  à  la  recherche  du  canot  de 
Marion  et  de  sa  chaloupe,  avec  ordre  d'avertir  tous  les  postes  et  de  se  porter  au 
secours  du  plus  éloigné,  l'atelier  où  l'on  façonnait  les  ni;\ts  et  les  espars.  En 
route,  sur  le  littoral,  furent  découvertes  les  deux  embarcations,  près  du  villaïc 
de  Tacoury  ;  elles  étaient  entourées  de  sauvages,  qui  les  avaient  pillées,  après 
avoir  égorgé  les  matelots. 
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Il  avait  assisté  au  massacre  de  tous  ses  camarade^.  [.Page  247.) 

Sans  s'arrèlpr  à  essayer  de  reprendre  les  embarcations,  l'officier  fit  force  de 
rames,  afin  d'arriver  ;\  temps  à  l'atelier.  Le  poste,  heureusement,  n'avait  pas 
encore  été  assailli  par  les  naturels.  Les  travaux  furent  aussitôt  arrêtés,  les  outils 
et  les  armes  ra.sscmblés,  les  fusils  chargés,  et  les  objets  qu'on  ne  pouvait 
emporter  furent  enterrés  sous  les  débris  de  la  baraque,  à  laquelle  on  mit  le  feu. 

Puis  la  retraite  s'opéra  au  milieu  de  plusieurs  troupes  de  sauvages,  qui  répé- 
taient ces  sinistres  paroles  :  <t  Tacouri  maté  Marion,  Tacouri  a  tuéMarion!  » 
Deux  lieues  furent  ainsi  faites,  sans  qu'aucune  agression  eût  été  tentée  contre 
les  soi.xanle  hommes  dont  se  composait  le  détachement. 

Lorsqu'on  arriva  à  la  chaloupe,  les  sauvages  se  rapprochèrent.   Crozet  fit 
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d'un  homme.  îPagcSW.] 


embarquor  loul  <ral)or(l  los  matelots  chargés  do  paf|Uols,  puis,  traçant  un(^ 
ligne  par  terre,  il  fil  coiiiprendre  que  le  |)reniier  qui  la  franchirait  serait  iuiiiié- 
diatcmenl  passé  par  les  armes.  Ordie  tut  alors  donné  de  s'asseoir,  et  ce  fui 
un  spectacle  imposant  que  celui  de  ce  millier  de  naturels  obéissant  sans 
résister,  malgré  leur  désir  de  se  précipiter  sur  une  proie  qu'ils  voyaient  leur 
échap|)er! 

Crozet  s'embarqua  le  dernier.  Il  n'eut  pas  plus  lui  mis  le  pied  dans  la  chaloupe, 
que  le  cri  de  guerre  retentit,  les  javelots  et  les  pierres  furent  lancés  de  toutes 
parts.  Aux  <lénionstialions  menaçantes  avaient  succédé  les  liostilités,  et  les 
sauvages  entraient  dans  l'eau  pour  mieux  ajuster  leurs  adversaires.  Crozcl  se 

il 
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vit  alors  dans  la  nécessité  de  faire  sentir  à  ces  malheureux  la  supériorité  de 
ses  armes  et  fit  commencer  le  feu.  Les  Néo-Zélandais,  voyant  tomber  leurs 
camarades  morts  ou  blessés  sans  qu'ils  parussent  avoir  été  touchés,  demeu- 
raient stupidcs.  Tous  auraient  été  tués,  si  Crozet  n'eût  mis  fin  au  massacre. 

Les  malades  furent  ramenés  à  bord  sans  accident ,  et  le  poste,  renforcé  et  se 
tenant  sur  ses  gardes,  ne  fut  pas  inquiété. 

Le  lendemain,  les  naturels,  qui  possédaient  sur  l'île  Matuaro  un  village  impor- 
tant, tentèrent  d'empêcher  les  matelots  de  faire  l'eau  et  le  bois  dont  ils  avaient 
besoin.  Ceux-ci  marchèrent  alors  contre  eux  la  bayonnette  au  fusil  et  les  pour- 
suivirent jusqu'à  leur  village,  où  ils  se  renfermèrent.  On  entendait  la  voix  des 
chefs  qui  les  excitaient  au  combat.  Le  feu  conmrença  dès  qu'on  fut  arrivé  à  por- 
tée de  pistolet  de  la  porte  du  village,  et  il  fut  si  bien  dirigé,  que  les  chefs  furent 
les  premières  victimes.  Dès  qu'ils  les  virent  tomber,  les  naturels  prirent  la  fuite. 
On  en  tua  une  cinquantaine,  on  culbuta  le  reste  dans  la  mer,  et  le  village  fut 
brûlé. 

11  ne  fallait  plus  songer  à  amener  sur  la  plage  ces  beaux  mâts  faits  avec  les 
cèdres  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  abattre,  et,  pour  refaire  la  mâture, 
on  dut  se  contenter  d'un  assemblage  de  pièces  de  bois  embarquées  sur  les 
vaisseaux.  Quant  à  l'approvisionnement  de  sept  cents  barriques  d'eau  et  de 
soixante-dix  cordes  de  bois  de  chauffage  indispensables  pour  le  voyage,  comme 
il  ne  restait  plus  qu'une  chaloupe,  il  ne  fallut  pas  moins  d'un  mois  pour 
l'achever. 

Cependant,  on  n'était  pas  exactement  fixé  sur  le  sort  du  capitaine  Marion  et 
des  hommes  qui  l'accompagnaient.  Un  détachement  bien  armé  se  rendit  donc 
au  village  de  Tacouri. 

Le  village  était  abandonné.  On  n'y  trouva  que  quelques  vieillards  qui  n'avaient 
pu  suivre  leurs  camarades  fugitifs  et  qui  étaient  assis  à  la  porte  de  leurs  maisons. 
Ou  voulut  les  capturer.  Un  d'eux  alors,  sans  paraître  beaucoup  s'émouvoir, 
fiappa  un  soldai  avec  un  javelot  qu'il  tenait  à  la  main.  On  le  tua,  mais  on  ne 
fil  aucun  mal  aux  autres,  qu'on  laissa  dans  le  village.  Toutes  les  maisons 
furent  fouillées  soigneusement.  On  trouva  dans  la  cuisine  de  Tacouri  le  crâne 
d'un  homme  qui  avait  été  cuit  depuis  peu  de  jours,  où  il  restait  encore  quelques 
parties  charnues,  dans  lesquelles  se  voyaient  l'empreinte  des  dents  des  anthro- 
pophages. On  y  vit  aussi  un  morceau  de  cuisse  humaine,  qui  tenait  à  une 
broche  de  bois,  et  qui  était  aux  trois  quarts  mangé. 

Dans  une  autre  maison,  on  trouva  une  chemise,  qu'on  reconnut  avoir  appar- 
tenu à  l'infortuné  iMarion.  Le  col  de  cette  chemise  était  tout  ensanglanté,  et  l'on 
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y  voyait  trois  ou  quatre  trous  également  tachés  de  sang  sur  le  côté.  Dans  diffé- 
rentes autres  maisons,  furent  saisis  une  partie  des  vêtements  et  les  pistolets  du 
jeune  de  Vaudricourt,  qui  avait  accompagné  son  commandant,  puis  les  aimes 
du  canot  et  un  tas  de  lambeaux  des  hardes  des  malheureux  matelots. 

Le  doute  n'était  malheureusement  plus  possible.  Procès-verbal  fut  dressé  de 
la  mort  des  victimes,  et  le  chevalier  Du  Clesmeur  rechercha  dans  les  papiers  de 
Marion  quels  étaient  ses  projets  pour  la  continuation  du  voyage.  11  n'y  trouva 
que  les  instructions  données  par  l'intendant  de  l'île  de  France. 

L'état-major  fut  alors  assemblé,  et,  vu  l'état  lamentable  des  bâtiments,  il  fut 
décidé  qu'on  abandonnerait  la  recherche  de  nouvelles  terres,  qu'on  gagnerait  les 
iles  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  puis  les  Mariannes  et  les  Philippines,  où  l'on 
avait  chance  de  se  débarrasser  de  la  cargaison,  avant  de  rentrer  à  l'île  de  France. 

Le  14  juillet,  le  port  de  la  Trahison,  —  c'est  ainsi  que  Du  Clesmeur  nomma 
la  baie  des  îles,  -—  fut  quitté,  et  les  navires  se  dirigèrent  vers  les  îles  d'Amsterdam 
et  de  Rotterdam,  au  nord  desquelles  ils  passèrent  le  6  aoiit.  La  navigation  fut 
fjivorisée  par  un  temps  splendide,  circonstance  heureuse,  car  le  scorbut  avait  fait 
lie  tels  ravages  parmi  les  matelots  qu'il  en  restait  bien  peu  en  état  de  travailler. 

Enfin,  le  20  septembre,  fut  découverte  l'ile  de  Guaham,  la  plus  grande  des 
Mariannes,oii  il  ne  fut  possible  de  mouiller  que  sept  jours  plus  tard. 

La  relation  publiée  par  Crozet  contient  des  détails  très  précis  et  très  circon- 
stanciés sur  celte  île,  ses  productions  et  ses  habitants.  Nous  n'en  retiendrons 
que  celte  phrase  aussi  courte  qu'explicite  : 

Il  f.,'ile  de  Guaham,  dit-il,  nous  a  paru  un  paradis  terrestre;  l'air  y  est  excel- 
lent, les  eaux  sont  bonnes,  les  légumes  et  les  fruits  parfaits,  les  troupeaux  de 
htt'ufs  innombrables,  ainsi  que  ceux  de  cabris,  de  cochons;  toute  espèce  de 
volailles  y  est  nmltipliée  à  l'infini.  » 

Parmi  les  productions,  Crozet  cite  le  «  rima  »,  dont  le  fruit  est  bon  à  manger 
li)is(|u'il  est  parvenu  ;\  toute  sa  grosseur  et  (ju'il  est  encore  vert. 

«  (^est  dans  cet  état,  dit-il,  que  ces  insulaires  le  cueillent  pour  le  manger.  Ils 
le  dépouillent  de  sa  peau  raboteuse  et  le  coupent  par  tranches  comme  un  morceau 
lie  pain.  Lorsqu'ils  veulent  le  conserver,  ils  le  coupent  par  tranches  circulaires 
et,  dans  celte  forme  do  galette  très  mince,  ils  le  font  sécher  au  soleil  ou  au  four. 
O  biscuit  naturel  conserve  sa  qualité  de  pain  pendant  plusieurs  années  et  bcau- 
coiq)  plus  longtemps  que  notre  meilleur  biscuit  de  vaisseau.  « 

l)n  port  d'Agana,  Crozet  gagna  les  Philippines,  où  il  mouilla  il  Cavile,  dan.s 
la  baie  de  Manille.  C'est  en  cet  endroit  que  le  Castt-iesel  le  Mascurin  se  quitlèrcr-t 
pour  rentrer  séparément  h  l'ile  de  France. 
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Quelques  années  auparavant,  un  viilliiiil  dlfiricr  de  la  iiiai'ine  militaire,  le 
chevalier  Jacques-Raymond  de  (iiron  de  (irenicr,  qui  ai)parlenait  à  cette  pléiade 
d'hoiiimes  distingués,  les  Cliazelle,  les  iJorda,  les  Fleurieu,  les  Du  .Mail/,  de 
Goinipy,  les  Cliabert,  les  Verdun  de  la  Creiine,  qui  contribuèrent  avec  tant  i]r 
zèle  aux  progrès  de  la  navigation  et  de  la  géographie,  avait  utilisé  ses  loisirs 
pendant  une  station  à  l'ile  de  France  pour  explorer  les  mers  avoisinanles.  Sur 
la  corvette  l' fleuve  du  Berger,  il  avait  fait  une  croisière  très  fructueuse,  rectifiant 
les  positions  de  l'écueilde  Saint-Brandon,  du  banc  de  Sayade-Malha,  reconnais- 
sant en  détail,  dans  les  Séchelles,  les  îles  Saint-Michel,  Rocquepire,  Agalega, 
corrigeant  la  carte  des  îles  d'Adu  et  de  Diego-Garcia.  S'appuyant  alors  sur  les 
rapports  des  courants  avec  les  vents  de  mousson,  qu'il  avait  étudiés  spéciale- 
ment, il  proposa  une  route  abrégée  et  constante  pour  aller  de  l'île  de  France 
aux  Indes.  C'était  une  économie  de  huit  cents  lieues  de  chemin;  la  chose 
valait  la  peine  qu'on  l'étudiât  sérieusement. 

Le  ministre  de  la  marine,  qui  avait  vu  la  proposition  de  Grenier  bien 
accueillie  par  l'Académie  de  Marine,  résolut  de  confier  le  soin  de  l'examinera 
quelque  officier  de  vaisseau  qui  eût  l'habitude  de  ce  genre  de  travaux. 

Ce  fut  Yves-Joseph  de  Kcrguelen  qui  fut  choisi.  Pendant  les  deux  campagnes 
de  1767  et  1768,  poui-  l'encouragement  et  la  protection  de  la  pêche  de  la  morue 
aux  côtes  d'Islande,  ce  navigateur  avait  levé  le  plan  d'un  grand  nombre  de  ports 
et  de  rades,  réuni  beaucoup  d'observations  astronomiques,  rectifié  la  carte  de 
l'Islande  et  recueilli  sur  ce  pays  encore  très  peu  connu  une  foule  d'observations 
aussi  exactes  qu'intéressantes.  C'est  ainsi  qu'on  lui  devait  les  premiers  détails 
authentiques  sur  les  «  geysers  »,  ces  sources  d'eau  chaude  qui  s'élèvent  parfois 
à  de  grandes  hauteurs,  et  des  renseignements  curieux  touchant  l'existence  de 
bois  fossiles  qui  prouvent  qu'à  une  époque  géologique  antérieure,  l'Islande, 
aujourd'hui  complètement  dépourvue  d'arbres,  possédait  d'immenses  forêts. 

Eu  même  temps,  Kerguelen  avait  publié  des  détails  très  nouveaux  sur  les 
mo'urs.  les  usages  et  les  coutumes  des  habitants. 

«  Les  femmes,  disait-il,  ont  des  robes,  des  camisoles  et  des  tabliers  d'un 
drap  appelé  wadme!,  qui  se  fait  en  Islande;  elles  mettent  par-dessus  leur  cami- 
sole une  robe  très  ample,  assez  semblable  à  celle  des  jésuites,  mais  elle  ne 
descend  pas  si  bas  que  les  jupes  qu'elle  laisse  voir.  Cette  robe  est  de  diffé- 
lentc  couleur,  mais  plus  souvent  noire;  on  la  nomme  hempe.  Elle  est  garnie 
(l'tiii  ruban  de  velours  uu  de  quelque  autre  ornement....  Jx'ur  coiffure  a 
l'air  d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de  sucre  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur. 
Elles  se  coiffent  avec  un  grand  mouchoir  d'une  très  grosse  toile,  qui  se  tient 
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tout  droit,  qui  est  rouvert  d'un  autre  mouchoir  plus  fin  qui  forme  la  figure  que 
je  viens  de  dire....  n 

Enfin,  cet  officier  avait  réuni  des  documents  très  sérieux  sur  le  Danemaïk. 
les  Lapons^  les  Samoyèdes  et  les  archipels  des  Feroé,  des  Orcades  el  des  Shellaml, 
qu'il  avait  explorés  en  détail. 

Kerguelen.  chargé  de  reconnaître  la  route  proposée  par  Grenier,  demanda 
au  ministre  de  mettre  à  profit  son  armement  pour  aller  reconnaître  les  terres 
australes  découvertes,  en  1730,  par  Bouvet  de  Lozicr. 

L'abbé  Terray,  qui  venait  de  succéder  au  duc  de  Praslin,  lui  donna  le  com- 
mandement du  vaisseau  le  Bernjer,  qui  emporta  de  Lorient  pour  quatorze 
mois  de  vivres,  trois  cents  hommes  d'équipage  et  quelques  munitions  destinées 
à  l'île  de  France.  L'abbé  Rochon  était  adjoint  à  Kerguelen  pour  faire  des  ob- 
servations astronomiques. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  File  de  France,  le  20  août  1771,  Kerguelen  changea  le 
Derryer  pour  la  flûte  fa  Fortune,  à  laquelle  fut  réunie  la  petite  flûte  le  Gros- 
Ventre,  de  seize  canons  avec  cent  hommes  d'équipage  sous  le  commandement 
de  M.  de  Saint-Allouarn. 

Aussitôt  que  ces  deux  bâtiments  furent  parcs,  Kerguelen  mit  à  la  voile  et  fit 
route  au  nord,  afin  de  reconnaître  l'archipel  des  îles  Mahé.  Pendant  un  orage 
furieux,  les  sondes  jetées  par  la  Fortune  accusèrent  des  profondeurs  de  moins 
en  moins  grandes,  trente,  dix-neuf,  dix-sept,  quatorze  brasses.  A  ce  moment, 
l'ancre  fut  jetée  et  tint  Iwn  jusqu'à  la  fin  de  l'orage. 

'I  Le  jour  vint  enfin  nous  tirer  d'inquiétude,  dit  Kerguelen.  nous  ne  vîmes 
ni  terre  ni  rocher.  Le  Gros-Ventre  était  à  trois  lieues  sous  le  vent.  11  ne  pouvait 
concevoir  que  je  fusse  à  l'ancre,  car  le  bruit  du  tonnerre  et  des  éclairs  ne  lui 
avait  pas  permis  de  distinguer  ni  d'entendre  mes  signaux....  En  effet,  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'un  l)âtiment  ait  jamais  mouillé  la  nuit,  en  pleine  mer,  sur 
un  banc  inconr.u.  J'appareillai  et  je  me  laissai  dériver  eu  sondant.  Je  trouvai 
longtemps  quatorze,  puis  vingt,  vingt-cinq,  et  vingt-huit  brasses.  Je  perdis  tout 
à  coup  le  f(]ud,  ce  qui  prouve  que  c'est  le  sommet  d'une  montagne,  (^e  banc 
nouveau,  ipie  j';;i  nommé  Banc  de  la  Fortune,  gît  nord-ouest  et  sud-est;  il  est 
par  7"  IG'  de  latitude  sud,  et  oo°50'  de  longitude  est.  » 

La  Fortune  et  le  Gros-Ventre  s'élevèrent  ensuite  au  cinquième  degré  sud, 
loule  recommandée  par  le  fhevalier  de  Grenier.  Les  deux  commandants  recon- 
nurent que  les  vents  soufflaient  constamment  de  l'est  en  cette  saison,  gagnè- 
rent les  Maldives,  et  ))rolongèreiU  Ceylan  de|»uis  la  Pointe  de  Galles  jusqu'à  la 
baie  de  TriiKiuenjahiN .  .\u  retoui',  la  mousson  était  changée.  Les  vents  régnants 
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étaient  bien  ceux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  comuie  l'annonçait  Grenier.  I>a  route 
que  ce  dernier  proposait  oflYait  donc  des  avantages  incoiitestaliles.  L'expérience 
est  venue,  depuis  ce  moment,  si  bien  les  démontrer,  qu'on  n'ensuit  [jIus  d'autre. 

Rentré  le  8  décembre  à  l'île  de  France,  Kerguelen  accéléra  tellement  ses  pré- 
paratifs de  départ,  qu'il  put  appareiller  le  12  janvier  177:2.  11  (it  loule  droit  au 
n'id,  car,  l't  supposer  qu'il  découvrît  quelque  teric  dans  cette  direction,  celle 
qui  serait  le  moins  éloignée  serait  évidemment  la  plus  utile  ii  notre  colonie. 

Dès  le  l"  février,  de  nombreux  vols  d'oiseaux  semblèrent  indiquer  la  proxi- 
mité de  la  terre.  La  grêle  succédait  ;\  la  neige.  On  rencontrait  ii  la  fois  gros 
temps,  gros  vent,  grosse  mer.  La  première  terre  fut  reconnue  le  12.  Le  lende- 
main, on  en  découvrit  une  seconde,  et,  bientôt  après,  un  gros  cap,  très  élevé. 
Le  jour  suivant,  à  sept  heures  du  matin,  le  soleil  ayant  dissipé  les  nuages,  on 
distingua  très  nettement  une  ligne  de  côtes  qui  s'étendait  sur  une  longueur 
de  vingt-cinq  lieues.  On  était  alors  par  49°  40'  de  latitude  australe  et  Gl°  10'  de 
longitude  orientale. 

Par  malheur,  les  orages  succédaient  aux  orages,  et  les  deux  bâtiments  eurent 
grand  mal  à  ne  pas  se  laisser  affaler  sur  la  côte.  Quant  ii  Kerguelen,  il  fut 
emporté  dans  le  nord  par  les  courants,  peu  de  temps  après  avoir  détaché  une 
embarcation  qui  devait  essayer  d'accoster. 

«  Me  voyant  si  éloigné  de  terre,  dit  Kerguelen  dans  sa  relation,  j'examinai  le 
parti  que  j'avais  ;\  prendre,  je  considérai  que  l'état  de  ma  mâture  ne  me  per- 
mettait pas  de  porter  de  la  voile  pour  me  relever  de  la  côte,  et  que,  n'ayant  pas 
de  chaloupe  pour  porter  mes  ancres,  je  m'exposais  infiniment  sur  la  côte,  qu'il 
était  presque  impossible  de  retrouver  dans  les  brumes  le  Gros-Venti-e,  dont 
j'étais  séparé  depuis  plusieurs  jours,  d'autant  plus  que  les  vents  avaient  été  tou- 
jours variables,  et  que  nous  avions  essuyé  une  tempête....  Ces  réflexions,  jointes 
à  ce  que  le  Gros-Venti-e  était  un  excellent  bâtiment  et  qu'il  avait  sept  mois  de 
vivres,  nie  déterminèrent  à  faire  route  pour  l'Oe  de  France,  où  j'arrivai  le 
10  mars.  » 

Heureusement,  il  n'était  rien  arrivé  de  funeste  au  Gros-Ventre.  Sou  canot 
avait  eu  le  temps  de  revenir.  M.  de  Boisguehenneuc,  qui  avait  débarqué,  avait 
pris  possession  de  cette  terre,  avec  toutes  les  formalités  requises,  et  laissé  un 
écrit  dans  une  bouteille,  qui  fut  trouvée  en  1776  par  le  capitaine  Cook. 

Kerguelen  repassa  en  France  :  mais  le  succès  de  sa  campagne  lui  avait  fait  de 
nombreux  ennemis.  Leurs  attaques  devinrent  encore  plus  vives,  lorsqu'on  vit 
que  le  roi  le  fai'^ait  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis,  le  1"  jan- 
A  ier  1772.  Les  bruits  les  plus  caloPiUiieux  Sia  répandirent.  On  alla  même  jusqu'à 
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l'accuser  d'avoir  coulé  sa  conserve  le  Gi-os-  Ventre,  pour  être  seul  à  tirer  béné- 
fice des  découvertes  qu'il  avait  faites  de  concert  avec  M.  de  Saint-AUouarn. 

Cependant,  toutes  ces  criaillcries  n'influencèrent  pas  le  ministère,  qui  résolut 
de  confier  le  commandement  d'une  seconde  expédition  à  Kerguelen.  Le  vais- 
seau le  Roland  et  la  frégate  F  Oiseau,  cette  dernière  sous  les  ordres  de  M.  de  Saux 
de  Rosnevet,  quittèrent  Brest  le  26  mars  1772. 

Lorsqu'il  atteignit  le  Cap,  Kerguelen  fut  obligé  d'y  faire  une  relâche  de  qua- 
rante jours.  Tout  l'équipage  avait  été  atteint  de  fièvres  putrides,  ce  qu'il  fallait 
attribuer  à  l'humidité  d'un  bâtiment  neuf. 

«  Cela  paraît  d'autant  mieux  fondé,  dit  la  relation,  que  tous  les  légumes  secs, 
comme  pois,  fèves,  haricots  et  lentilles,  se  trouvaient  gâtés  dans  les  soutes,  ainsi 
que  le  riz,  et  une  partie  du  biscuit;  les  légumes  formaient  dans  la  soute  un 
fumier  qui  infectait^  et  il  sortait  de  ces  mêmes  soutes  une  quantité  de  vers 
blancs » 

Le  11  juillet,  le  Roland  sortit  du  Cap;  mais  il  fut  presque  aussitôt  assailli  par 
une  affreuse  tempête,  qui  emporta  deux  huniers,  la  misaine,  le  petit  foc  et  le 
mât  d'artimon.  Enfin,  on  gagna  l'ile  de  France  avec  des  mâts  de  fortune. 

MM.  Des  Roches  et  Poivre,  qui  avaient  tant  contribué  au  succès  de  la  pre- 
mière expédition,  avaient  été  remplacés  par  M.  deTernay  et  l'intendant  .Maillard. 
r,es  derniers  semblèrent  prendre  à  tâche  d'apporter  toutes  les  entraves  imagina- 
bles à  l'exécution  des  ordres  qu'avait  reçus  Kerguelen.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  lui 
fournirent  aucun  secours  en  vivres  frais,  dont  l'équipage  avait  cependant  le  plus 
pressant  besoin,  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  moyen  de  remplacer  ses  mâts  abattus 
parla  tempête;  en  outre,  ils  ne  lui  donnèrent,  à  la  place  de  ircnle-qualie  de 
ses  matelots,  qui  avaient  dû  entrer  à  l'hôpital,  que  des  soldats  fouettés  ou 
marqués,  dont  ils  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  se  défaire.  Une  expédition  .aux 
terres  australes  préparée  dans  ces  conditions  ne  pouvait  qu'échouer.  C'est  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver! 

Le  .")  janvier,  Kei'guelen  revit  les  terres  qu'il  avait  découvertes  à  son  premier 
voyage,  et,  jusqu'au  10,  il  en  reconnut  ])hisieurs  points,  l'ile  de  C.roy,  l'ili-  de 
Réunion,  l'île  Roland,  qui,  d'après  son  relevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  côtes.  La  température  était  extrèuiement  rigoureuse  :  des  brumes 
épaisses,  de  la  neige,  de  la  grêle,  des  coujjs  de  vent  continuels.  Le  21,  on  ne 
put  marcher  de  conserve  qu'à  coups  de  canon.  Ce  jour-lil,  le  froid  fut  si  âpre, 
que  plusieurs  matelots  tombèrent  évanouis  sur  le  pont.... 

«  Les  officiers,  dit  Kerguelen,  déclarent  (]ue  la  ration  ordinaire  de  biscuit 
n'est  pas  sul'fisanle,  et  que,  sans  une  augmentation,  l'équipage  ne  pourra  résister 
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2o7 


Portrait  de  La  lérousc.  {Fac-shnile.  Gravure  ancienne.) 

aux  froids  et  aux  brumes.  Je  f;iis  augmenter  la  ration  de  chaque  liomnie  d(> 
quatre  onces  de  biscuit  par  jour   » 

Le  8  janvier  I77i,  le  //ù/rt«r/ rallia  la  frégate  h  Tile  de  Réunion.  On  niunnii- 
ni<iua  avec  elle,  et  M.  de  Uosnevet  assura  qu'il  avait  trouvé  un  mouillage  ou  une 
baie  derrière  lecaj)  l''ran(;ais,  que,  le  G,  il  avait  envoyé  son  canot  pour  sonder, et 
(|uc  ses  gens, endcbari|uant  pour  prendre  posses:^ion, avaient  tué  des  pingouins 
et  un  lion  marin. 

Celte  fois  encore,  ri'puisement  complet  des  érpiipages,  la  mauvaise  qualile 
des  vivres,  le  délabrement  des  bâtiments,  empêchèrent  Kerguelcn  de  faire  une 
reconnaissance  approfondie  de  cet  archipel  désolé.  Il  dut  rebrousser  chemin. 
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Mais,  au  lieu  de  regagner  l'île  de  France,  il  débarqua  dans  la  baie  d'Anlongil,  à 
Madagascar.  11  savait  y  trouver  en  abondance  des  citrons,  des  limons,  des 
ananas,  du  pourpier  et  d'autres  antiscorbutiques,  ainsi  que  de  la  viande  fraîche. 

Un  aventurier,  dont  l'iiisloire  est  assez  singulière,  Beniowski,  venait  <i'y  créer 
pour  la  France  un  établissement.  Mais  il  manquait  de  tout.  Kerguelen  lui  fournil 
des  affûts  de  campagne,  des  briques  à  four,  des  outils  de  fer,  des  chemises, 
des  couvertures,  et  enlin  il  lui  lit  construire  par  ses  charpentiers  un  magasin  à 
vivres. 

Trente-cinq  hommes  de  l'équipage  du  Ruland  étaient  morts  depuis  qu'il  avait 
quitté  les  terres  australes.  Que  Kerguelen  restât  huit  jours  de  [)lus  dans  ces 
parages,  cent  hommes  auraient  sûrement  péri! 

A  son  retour  en  France,  pour  tant  de  fatigues  vaillamment  supportées, 
Kerguelen  ne  recueillit  que  la  haine  et  la  calomnie.  Le  déchaînement  fut  tel 
contre  lui  qu'un  de  ses  officiers  ne  craignit  pas  de  publier  un  mémoire,  dans 
lequel  tous  les  faits  étaient  envisagés  sous  le  jour  le  plus  défavorable,  et  où 
toute  la  responsabilité  de  l'insuccès  retombait  sur  Kerguelen.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  que  celui-ci  n'ait  eu  aucun  tort,  mais  nous  considérons  comme 
profondément  injuste  le  jugement  du  conseil  de  guerre  qui  le  cassait  de  son 
grade  et  le  condamnait  à  la  détention  dans  le  château  de  Saumur.  Cette  con- 
damnation fut,  sans  doute,  trouvée  excessive,  ot  le  gouvernement  y  reconnut 
plus  d'animosité  que  de  justice,  car  Kerguelen  fut  rendu  quelques  mois  après 
à  la  liberté.  Le  grand  argument  qu'on  avait  employé  contre  lui  avait  été 
l'abandon  d'une  chaloupe  et  de  son  équipage  aux  terres  australes,  équipage 
qui  n'avait  été  sauvé  que  par  le  retour  inopiné  et  fortuit  de  la  Fortune.  11  faut 
croire  que  ce  fait  avait  encore  été  singulièrement  travesti,  car  il  existe  une 
lettre  de  l'officier  abandonné,  M.  de  Rosily,  plus  tard  vice-amiral,  qui  rede- 
mandait à  servir  sous  les  ordres  de  Kerguelen. 

Le  récit  de  ces  deux  campagnes  est  extrait  de  l'apologie  publiée  par  Kerguelen 
pendant  sa  détention,  ouvrage  que  le  gouvernement  fit  saisir,  et  qui,  par  cela 
même,  est  devenu  extrêmement  rare. 

Il  faut  aborder  maintenant  le  récit  d'expéditions  qui,  si  elles  n'amenèrent 
pas  de  découvertes,  eurent,  du  moins,  une  importance  capitale,  en  ce  sens 
qu'elles  contribuèrent  à  la  rectification  des  caries,  au  progrès  de  la  navigation 
et  delà  géographie, mais  surtout  en  ce  qu'elles  résolurent  un  problème  depuis 
longtemps  cherché   :  la  détermination  des  longitudes  en  mer. 

Pour  déterminer  la  position  d'une  localité,  il  faut  obtenir  sa  latitude, 
c'est-ii-dire  sa  distance  au  nord  ou  au  sud  de  l'équateur,  et  sa  longitude,  en 
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(iaulres  termes  son  éloignement  à  l'est  ou  à  l'ouest  de  quelque  méridien  connu. 

A  celte  époque,  pour  calculer  la  position  d'un  navire,  on  n'avait  que  le  loch, 
qui,  jeté  à  la  mer,  mesurait  la  distance  que  celui-ci  avait  parcourue  en  une 
demi  minute;  on  en  déduisait  proportionnellement  la  vitesse  du  navire  à  l'heure; 
mais  le  locli  est  loin  d'être  immobile,  et  la  vitesse  du  bâtiment  n'est  pas  toujours 
la  même.  Il  y  avait  donc  là  deux  sources  très  importantes  d'erreurs. 

Quant  à  la  direction  de  la  route,  elle  était  donnée  par  la  boussole  ou  compas. 
Or,  tout  le  monde  sait  que  la  boussole  est  soumise  à  des  variations,  que  le 
bâtiment  ne  suit  pas  toujours  la  route  indiqui'c  par  elle;  et  il  n'est  jamais 
facile  de  déterminer  la  valeur  de  la  dérive. 

Ces  inconvénients  une  fois  connus,  il  s'agissait  de  trouver  une  métliode  qui  en 
lïit  exemple. 

Avec  l'octant  de  lladlej^  on  parvenait  bien  à  déterminer  sa  latitude  à  une 
minute  près,  c'est-à-dire  à  un  tiers  de  lieue.  Mais  il  ne  fallait  pas  songer  même 
à  celte  exactitude  approximative  pour  trouver  les  longitudes. 

Que  l'on  pût  réduire  à  des  lois  simples  et  invariables  les  dillérents  phéiio- 
mènes  de  variationde  l'aiguille  aimantée,  tant  en  inclinaison  qu'en  déclinaison, 
alors  ce  serait  facile.  iMais  sur  quoi  s'appuyer'?  On  savait  bien  que,  dans  la 
mer  des  Indes,  entre  Bourbon,  Madagascar  et  Rodrigue,  quatre  degrés  de 
variation  dans  la  déclinaison  de  l'aiguille  répondaient  à  environ  cinq  degrés  de 
variation  dans  la  longitude;  mais  ce  qu'on  n'ignorait  pas  non  plus,  c'est  que  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  est  sujette  dans  les  mêmes  lieux  à  des 
variations  dont  on  ne  connaissait  pas  les  causes. 

«  Une  déclinaison  de  douze  degrés,  du  nord  à  l'ouesl,  indi([uait  il  y  a  vingt 
ans,  dit  Verdun  de  la  Crenne,  qui  écrit  en  1778,  une  longitude  de  CI"  à  l'ouest 
de  Paris,  dans  une  latitude  donnée  ;  il  est  très  possible  que,  depuis  vingt  ans, 
la  déclinaison  ait  varié  de  deux  degrés,  ce  qui  produirait  deux  degrés  et  demi 
ou  près  de  cinquante  lieues  marines  d'erreur  sur  la  longitude  qu'on  voudrait 
conclure  de  celte  déclinaison.  » 

Si  l'on  connaît  l'heure  du  i)or(l,  nous  voulons  dire  l'heure  vraie  que  l'on  doit 
compter  sur  le  méridien  du  navire  à  l'instant  d'une  observation  queiconciue,  et 
si  l'on  sait  au  même  instant  l'heure  du  port  duquel  ou  a  appareillé  ou  celle 
d'un  méridien  connu,  la  difl'ércnce  des  heures  donnera  évidemment  celle  des 
méridiens,  à  raison  de  ((uinze  degrés  par  heure  ou  d'un  degré  par  quai  re  nunulax 
de  t(!mps.  ]-e  problème  des  longitudes  peut  donc  se  réduire  à  celui  de  déter- 
miner, pour  un  instant  donné,  l'heure  d'un  méridien  connu  quelconciue. 

Pour  cela,  il  s'agissait  d'avoir  une  montre  ou  une  liurloge  (jui  conservât  uu 
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isochronismc  parfait,  malgré  l'état  de  la  mer  et  les  dill'érences  de  température. 
Bien  des  reclierclics  avaient  été  faites  en  ce  sens.  Besson,  au  xvi^  siècle, 
Huyghens,  au  xvii"  siècle,  puis  Sully,  Ilarrisson,  Dulertre,  Gallonde,  Rivas,  Le 
Roy  et  Ferdinand  Berlhond  avaient  essayé  ou  poursuivaient  encore  la  solution 
de  ce  problème. 

En  outre,  les  gouvernements  anglais  et  français,  pénétrés  des  services  ([ue 
rendrait  un  instrument  parfait,  avaient  promis  des  récompenses  élevées,  et 
l'Académie  des  Sciences  avait  ouvert  un  concours  solennel.  En  1765,  Le  Roy 
présenta  deux  montres  à  ce  concours,  tandis  que  Berthoud,  qui  travaillait  pour 
le  roi,  était  forcé  de  s'abstenir.  Les  montres  de  Le  Roy  sortirent  victorieuses 
des  épreuves  auxquelles  elles  furent  soumises  sur  terre.  II  s'agissait  de  voir  si 
elles  se  comporteraient  aussi  bien  à  la  mer. 

Le  marquis  de  Courtanvaux  fit  construire^  à  ^es  frais,  la  frégate  légère 
l'Aurore  pour  servir  à  cette  épreuve.  Mais  Le  Roy  trouva  lui-même  qu'une 
tournée  en  mer,  avec  arrêts  à  Calais,  Dunkerque,  Rotterdam,  Amsterdam  et 
Boulogne,  qui  n'avait  duré  que  du  2.j  mai  au  29  août,  était  bien  trop  courte,  et  il 
de«ianda  une  seconde  épreuve.  (Jette  fois,  ses  montres  furent  embarquées  sur 
la  frégate  l' Enjouée,  qui,  partie  du  Havre,  relâcha  à  Saint-Pierre  près  de  Terre- 
Neuve,  à  Salé  en  Afrique,  à  Cadix,  et  rentra  à  Brest,  après  quatre  mois  et  demi 
de  voyage.  L'épreuve  était  sérieuse,  les  latitudes  avaient  varié  ainsi  que  l'état 
de  la  mer.  Si  la  montre  ne  s'était  pas  dérangée,  elle  méritait  le  prix.  Il  fut,  en 
efTet,  décerné  ;\  Le  Roy. 

Cependant,  l'Académie  savait  que  d'autres  artistes  s'occupaient  des  mêmes 
recherches,  et  qu'ils  n'avaient  pu  mettre  au  concours  pour  différents  motifs. 
Elle  proposa  donc  le  même  sujet  pour  prix  en  1771  et  le  doubla  pour  1773. 

F.  Berthoud  croyait  avoir  atteint  la  perfection,  mais  il  fallait  à  sa  montre 
la  consécration  d'un  long  voyage  sur  mer. 

Une  frégate  de  18  canons,  Vhis,  fut  armée  à  Rochefort  pendant  les  derniers 
mois  de  1768,  et  le  commandement  en  fut  confié  au  chevalier  d'Eveux  de 
Fleurieu,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Claret  de  Fleurieu.  Fleurieu,  alors 
enseigne  de  vaisseau,  était  déjà,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente  ans,  un 
savant  distingué.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  son  nom,  nous  la  trou- 
verons encore  plus  d'une  fois.  Pour  le  moment,  Fleurieu,  épris  de  mécanique, 
avait  aidé  Berthoud  dans  ses  travaux;  mais,  pour  qu'on  ne  pût  suspecter  son 
désintéressement,  il  s'adjoignit  plusieurs  officiers  afin  d'observer  la  marche  de 
la  montre  qui  lui  était  confiée. 

Partie  iiu  mois  de  novendire  17C8,  Vhis  relâcha  successivement  à  Cadix,  aux 
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Canaries,  à  Corée,  aux  îles  du  Cap-Vert,  à  la  Martinique,  à  Saint-Domingue,  à 
Terre-Neuve,  aux  Canaries,  à  Cadix,  et  rentra  à  l'ile  d'Aix,  le  31  octobre  17(10. 

Les  montres,  transportées  dans  des  climats  alternativement  froids,  chauds  et 
tempérés,  avaient  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  température,  en  même 
temps  qu'elles  avaient  été  exposées  à  toute  l'agitation  de  la  mer  pendant  la 
saison  la  plus  rude  de  l'année. 

A  la  suite  de  cette  épreuve,  dont  il  était  sorti  à  son  honneur,  Berthoud  obtint 
le  brevet  et  la  pension  d'inspecteur  des  montres  marines. 

Jlais  cette  campagne  avait  eu  d'autres  résultats  qui  nous  touchent  bien  plus 
directement.  Fleurieu  avait  fait  nombre  d'observations  astronomiques  et  do 
relevés  hydrographiques,  qui  lui  permettaient  de  juger  en  connaissance  de 
cause,  et  de  condamner  les  cartes  de  son  temps. 

«  J'ai  répugné  longtemps,  dit-il  dans  le  récit  de  son  voyage,  à  faire  une  cri- 
tique détaillée  des  cartes  du  Dépôt  ;  je  voulais  me  borner  à  indiquer  les  nou- 
velles déterminations,  d'après  lesquelles  on  devait  les  rectifier  ;  mais  les  erreurs 
sont  si  multipliées,  si  dangereuses,  que  je  me  serais  cru  coupable  envers  les 
marins  si  je  négligeais  de  leur  en  faire  connaître  tout  le  détail....  » 

Un  peu  plus  loin,  il  critique  avec  raison  les  cartes  d'un  géographe  qui  avait 
eu  son  heure  de  réputation. 

«  Je  n'entreprendrai  pas,  dit-il.  de  rapporter  ici  toutes  les  erreurs  que  j'ai 
reconnues  dans  les  cartes  de  M.  Bellin.  L'énuméralion  en  est  infinie.  Je  me 
contenterai  seulement,  pour  prouver  la  nécessité  du  travail  auquel  je  me  suis 
livré,  d'indiquer  les  fautes  qui  méritent  une  attention  particulière,  soit  qu'on 
veuille  comparer  les  positions  de  certains  lieux  prises  sur  ses  cartes  à  celles 
qu'elles  auraient  dû  avoir  si .]/.  Bellin  eut  voulu  faire  umge  des  observations  astro- 
nomiques qui  onl  été  publiées  en  différents  temps,  soit  que  l'on  compare  d'autres 
positions  <\  celles  que  nous  avons  déterminées  par  nos  propres  observations.  » 

Enfin,  il  termine,  après  avoir  relevé  une  longue  liste  d'erreurs  dans  la  situa- 
lion  (les  localités  les  plus  fréquentées  de  l'Europe,  de  la  côte  d'.Vfriquc  et 
(le  r.\mérique,  par  ces  quelques  mots  si  judicieux  : 

t  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  diverses  erreurs  que  je  viens  de  relever 
dans  les  cartes  de  M.  Bellin,  on  se  sent  entraîné  vers  une  réflexion,  triste  à  lu 
vérité,  mais  it  laquelle  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  :  si  les  cartes  qui  contien- 
nent la  partie  du  globe  la  mieux  connue,  pour  laquelle  on  avait  le  plus  d'obser- 
vations, sont  encore  si  éloignées  d'être  exactes,  quelle  exactitude  pouvons-nous 
attendre  des  cartes  qui  représentent  des  côtes  et  des  îles  moins  fré((uenlées, 
dessillées  et  placées  d'après  une  estime  vague  et  des  conjectures  liasardéo  .'  > 
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Jusqu'alors^  les  inonires  avaicnl  élo  examinées  séparéiiiciil  et  jiar  des  coin 
missaires  diflerents.  Il  s'agissait  niaiiilenaiil  de  les  soumettre,  en  mC'me  temps, 
aux  mêmes  épreuves  et  de  voir  cislles  qui  eu  sortiraient  victorieuses.  Dans 
ce  but,  la  frégate  la  Flore  fut  armée  à  Brest,  et  le  conmiandement  en  fut  remis 
à  un  officier  des  plus  distingués,  à  Verdun  de  la  Crenne,  qui  devait  devenir 
chef  d'escadre  en  178G.  Cadix,  Madère,  les  Salvages,  Ténériffc,  Corée,  laJIarti- 
nique,  la  Cuadeloupe,  la  Dominique  et  la  plupart  des  petites  Antilles,  Saint- 
Pierre,  Terre-Neuve,  l'Islande,  que  nos  explorateurs  eurent  quelque  peine  à 
trouver,  les  Féroë,  le  Danemark  et  Dunkerquc,  telles  furent  les  étapes  de  cette 
campagne.  Le  récit  que  Verdun  de  la  Crenne  en  publia  abonde,  comme  celui  de 
Fleurieu,  en  rectifications  de  tout  genre.  On  y  voit  avec  quel  soin  et  quelle 
régularité  les  sondages  étaient  faits,  avec  quelle  exactitude  les  côtes  étaient 
relevées.  Mais  ce  qu'on  y  rencontre  non  sans  un  vif  intérêt,  et  ce  qui  fait  défaut 
à  la  publication  de  Fleurieu,  ce  sont  les  descriptions  du  pays,  les  réflexions 
critiques  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  différents  peuples. 

Parmi  les  informations  les  plus  intéressantes,  éparses  dans  ces  deux  gros 
in-i",  il  faut  citer  celles  sur  les  Canaries  et  leurs  anciens  habitants,  sur  les 
Sérères  et  les  Yolofs,  sur  l'Islande,  sur  l'état  du  Danemark,  et  les  réflexions 
encore  si  actuelles  de  Verdun  au  sujet  du  méridien  de  l'ile  de  Fer. 

«  C'est  le  méridien  le  plus  occidental  de  ces  îles,  dit-il,  que  Ptolémée 
choisit  pour  premier  méridien...  Il  lui  était  très  facile,  sans  doute,  de  choisir 
pour  premier  méridien  celui  d'Alexandrie  ;  mais  ce  grand  homme  conçut  qu'un 
tel  choix  ne  procurerait  aucun  honneur  réel  à  sa  patrie;  que  Rome  et  d'autres 
villes  ambitionneraient,  peut-être,  cet  honneur  imaginaire;  que  cliaque  géo- 
graphe, chaque  auteur  de  relation  de  voyages,  choisissant  arbitrairement  son 
premier  méridien,  cela  ne  pourrait  qu'engendrer  de  la  confusion  ou,  du  moins, 
de  l'embarras  dans  l'esprit  du  lecteur...  » 

On  voit  que  Verdun  envisageait  de  haut  cette  question  du  premier  méridien, 
comme  le  font  aujourd'hui  tous  les  esprits  véritablement  désintéressés.  C'est 
un  titre  de  plus  à  notre  sympathie. 

Terminons  en  disant  avec  cet  auteur  :  «  Les  montres  sortirent  de  ces 
épreuves  à  leur  honneur  ;  elles  avaient  supporté  le  froid  et  le  chaud,  l'immobi- 
lité et  les  secousses,  tant  celles  du  bâtiment,  —  lorsqu'il  s'était  échoué  à  Antigoa, 
—  que  les  décharges  de  Tarlillerie  ;  en  un  mot,  elles  ont  rempli  les  espérances 
que  nous  avions  conçues,  elles  méritent  la  confiance  des  navigateurs,  enfin 
elles  sont  d'un  très  bon  usage  pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer.  « 

La  solution  du  problème  était  trouvée. 
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II 


Expédition  de  La  Pérouse.  —  L'île  Sainte-Calherine.  —  La  Concepcion.  —  Les  îles  Sandwicli.  —  Recon- 
naissance de  la  fôle  d'AnK^rique.  —Le  port  des  Français.  —  Perte  de  deux  embarcaticm-.  —  Monterey 
elles  Indiens  de  la  Califo.nie.  —  Relâche  à  .Macao.  —  Cavile  et  Manille.  —  En  route  pour  la  Chine  et  le 
jjpon  —  Kormose.  —  L'île  de  Quilpatit.  —  La  côte  de  TarLarie.  —  La  baie  de  Ternay.  —  Les  Ta  lares  de 
Saglialien.  —  Les  Orotchys.  —  Détroit  de  La  Péronse.  —  Bal  an  Kanilseliatka.  —  L'archipel  des  Na- 
vit!,(teur>.  —  Massacre  de  M.  de  Langle  et  de  plusieurs  de  ses  coniiiagnons.  —  Bolany  Bay.  —  Cessation 
des  nouvelles  de  l'expédiiion.  —  D'Enticcasteaux  est  envoyé  à  la  recherche  de  La  Pérou.se.  —  Fausses 
nouvelles.  -  Le  canal  d  Entrecasteaux.  —  La  tôle  de  Nouvelle-Calcdunie.  —  La  terre  des  Arsacides.  — 
Les  naturels  de  Boiika.  —  Relâche  au  port Carteret.  -  Les  ilis  de  l'-^mirauté.  —  Relâche  à  Amboinc.  — 
La  terre  de  Leuwin.  —  La  terre  de  Nuyls.  —  Relàihe  en  Tasmanle.  —  Fête  aux  îles  des  Amis.  — 
Détails  sur  la  visite  de  La  Péruuse  à  Tonga-Tabou.. —  Relâche  à  Balade.  —  Traces  du  [lassage  de  La 
Pérouse  à  la  Nouvelle-Calédouie.  —  Vanikoro.  —  Triste  fui  de  l'expédition. 

Le  voyage  de  Cook  n'était  encore  connu  que  par  la  mort  de  ce  grand  naviga- 
teur, lorsque  le  gouvernement  français  voulut  mettre  à  profit  les  loisirs  que 
procurait  à  sa  marine  la  paix  récennnenl  conclue.  Une  noble  émulation  sem- 
blait s'être  emparée  de  nos  officiers,  jaloux  des  succès  acquis  sur  un  autre 
tiiéàtre  par  leurs  éternels  rivaux,  les  Anglais.  A  qui  donner  le  cotiimandement 
de  cette  importante  expédition?  Les  concurrents  de  mérite  ne  manquaient 
pas.  C'est  là  que  gisait  la  difficulté. 

Le  choix  du  ministre  s'arrêta  sur  Jean-François  Galaup  de  La  Pérouse,  que  ses 
importants  services  militaires  avaient  rapidement  élevé  au  gi'ade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Pendant  la  dernière  guerre,  il  avait  été  chargé  de  la  très  délicate 
mission  de  détruire  les  établissements  de  la  compagnie  anglaise  dans  la  baie 
d"Hudson,  et  il  s'était  acquitté  de  cette  tâche  en  militaire  consommé,  en  habile 
marin,  en  homme  qui  sait  allier  les  sentiments  de  riuiinanité  avecles  exigences 
du  devoir  professionnel.  On  lui  donna  comme  second  M.  de  Langle,  qui  l'avait 
vaillamment  secondé  pendant  l'expédition  de  la  baie  d'IIudsoii. 

Un  nombreux  état-major  fut  embarqué  sur  les  detix  l'iégates  l(i  Boussole  cl 
[Astrolabe.  Suvhi  Doussole,  c'étaient  La  Pérouse,  deCloiiaid  qui  fut  fait  capitaine 
de  vaisseau  pendant  la  campagne,  l'ingénieur  .Monneron,  le  géogra|)lie  Rernizet, 
le  chirurgien  Rollin,  l'astronome  Lepaute-Dagelet  de  l'Académie  des  Sciences, 
le  I)hysicicn  Lamanon,  les  dessinateurs  Duché  de  Vancy  et  Prévost  le  jeune, 
le  botaniste  Collignon,  l'horloger  Guery.  Sur  Y  Astrolabe ,  outre  son  com- 
mandant, le  capitaine  de  vaisseau  de  Langle,  on  comptait  le  lieutenant  de  Moiili 
qui  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  pendant  la  campagne,  et  l'ilhislie  Moiige, 
((ui,  Jieureusement  jiour  la  science,  débarqua  ii  Tenérid'e  h;  29  août  I7«.">. 

L'Académie  des  Sciences  et  la  Société  de  Médecine  avaient  remis  au  mi- 
nistre delà  marine  des  mémoires,  dans  lesquels  ils  attiraient  Patlenlion  des  voya- 
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Costumes  des  habitants  delà  Concepcion.  [Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

geurs  sur  divers  points.  Enfin,  FIcurieu,  alors  directeur  des  ports  et  arsenaux 
de  la  marine,  avait  dressé  lui-même  les  caries  qui  devaient  servir  pour  celle 
campagne,  et  y  avait  joint  un  volume  entier  des  notes  les  plus  savantes  et  de 
discussions  sur  les  résultats  de  tous  les  voyages  connus  depuis  ccu.\  de  Chris- 
tojjlie  Colomb. 

Les  deux  bâtiments  emporlaient  une  prodigieuse  quantité  d'objets  d'échange, 
un  énorme  approvisionnement  de  vivres  et  d'etl'ets,  un  «  boat  »  ponté  d'environ 
vingt  tonneaux,  deux  chaloupes  biscayenncs,  des  mâts,  un  jeu  de  voiles  et  des 
manœuvres  de  rechange. 

Les  deux  frégates  mirent  à  la  voile  le  1"  août  1783,  et  mouillèrcat  à  Madère, 
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liid.-eiie»  lU-  l[U-  d.;  l'una's 


tieize  jours  plus  tard.  Les  Français  y  furent  accueillis  par  les  résidents  anglais 
avec  une  courtoisie  et  une  affabilité  qui  les  surprirent  et  les  charraèrcnl  tout  ;\ 
1,1  fois.  I.i-  10,  I^a  l'érouse  relâcha  à  Ténéiillc. 

(I  Les  (lillérenles  observations  de  i\IM.  de  {''leurieu,  Verdun  et  Rorda  iii" 
laissent  rien  à  désii'cr,  dil-il,  sur  les  Iles  de  Madère,  Salvages  et  Téiiériire. 
Aussi  les  nôtres  ii'onl-elles  eu  pour  olijel  <[iie  la  vériliealion  de  nos  inslru- 
inetils...  •> 

On  voit  par  nlli'  plirase  (jne  La  iVrouse  savait  rendre  justice  aux  lia- 
vaux  de  ses  devanciers,  (^e  ne  sera  pas  la  dernière  luis  (pic  nous  aiinnis  à  le 
constaler. 

3'i 
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Tandis  que  les  astronomes  occupaient  leur  temps  à  déterminer  la  marche  des 
montres  astronomiques,  les  naturalistes,  avec  plusieurs  officiers,  faisaient  une 
ascension  du  Pic  et  recueillaient  quelques  plantes  curieuses.  Monneron  était 
parvenu  à  mesurer  la  hauteur  de  cette  montagne  avec  bien  plus  d'exactitude 
que  ses  devanciers,  Herberdeen,  Feuillée,  Bouguer,  Verdun  et  Borda,  qui 
lui  attribuaient  respectivement  2409,  2-213,  2100  et  1904  toises.  Malheureu- 
sement, ce  travail,  qui  aurait  mis  fin  aux  contestations,  n'est  jamais  parvenu  en 
France. 

Le  16  oclobre,  furent  aperçues  les  îles,  ou  plutôt  les  rochers  de  Martin-Vas. 
La  Pérouse  détermina  leur  position  et  fit  ensuite  route  au  plus  près,  vers  l'île 
de  la  Trinité,  qui  n'était  distante  que  d'environ  neuf  lieues  dans  l'ouest.  Le 
commandant  de  l'expédition,  espérant  y  trouver  de  l'eau,  du  bois  et  quelques 
vivres,  dépêcha  une  chaloupe  à  terre  avec  un  officier.  Celui-ci  s'aboucha  avec 
le  gouverneur  portugais,  dont  la  garnison  était  composée  d'à  peu  près  deux 
cents  hommes,  dont  quinze  vêtus  d'un  uniforme,  et  les  autres  d'une  seule 
chemise.  Le  dénuement  de  la  place  était  visible,  et  les  Français  durent  se 
renibarquer  sans  avoir  rien  pu  obtenir. 

Après  avoir  vainement  cherché  l'île  de  l'Ascension,  l'expédition  gagna  l'île 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil. 

«  Après  quatre-vingt-seize  jours  de  navigation,  lit-on  dans  la  relation  du 
voyage  publiée  par  le  général  Millet-Mureau,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  ; 
la  différence  des  climats,  les  pluies,  les  brumes,  rien  n'avait  altéré  la  santé  des 
équipages,  mais  nos  vivres  étaient  d'une  excellente  qualité.  Je  n'avais  négligé 
aucune  des  précautions  que  l'expérience  et  la  prudence  pouvaient  m'indiquer: 
nous  avions  eu  en  outre  le  plus  grand  soin  d'entretenir  la  gaieté  en  faisant  danser 
les  équipages  chaque  soir,  lorsque  le  temps  le  permettait,  depuis  huit  heures 
jusipi'à  dix. 

<(  L'île  Sainte-Catherine,  —  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
parler  au  cours  de  cet  ouvrage,  —  s'étend  depuis  le  27°  19'  10"  de  latitude  sud, 
jusqu'au  27»  -49';  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  n'est  que  de  deux  lieues;  elle 
n'est  séparée  du  continent,  dans  l'endroit  le  plus  resserré,  que  par  un  canal  de 
deux  cents  toises.  C'est  sur  la  pointe  de  ce  goulet  qu'est  bâtie  la  ville  de  Nostra- 
Senora-del-Destero,  capitale  de  cette  capitainerie,  où  le  gouverneur  fait  sa 
résidence  ;  elle  contient  au  plus  trois  mille  âmes,  et  environ  quatre  cents  mai- 
sons; l'aspect  en  est  fort  agréable.  Suivant  la  relation  de  Frézier,  cette  île  ser- 
vait, en  1712,  de  retraite  à  des  vagabonds  qui  s'y  sauvaient  des  différentes 
ptirlies  du  Brésil;  ils  n'étaient  sujets  du  Portugal  (|ue  da  nom  et  ne  reconnais- 
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saient  aucune  autre  autorité.  Le  pays  est  si  fertile,  qu'ils  pouvaient  subsister 
sans  aucun  secours  des  colonies  voisines.  Les  vaisseaux  qui  relâchaient  chez 
eux  ne  leur  donnaient,  en  échange  de  leurs  provisions,  que  des  habits  et  des 
chemises,  dont  ils  manquaient  absolument.)) 

Cette  île,  en  effet,  est  extrêmement  fertile,' et  le  sol  se  serait  facilement  prêté 
à  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  mais  l'extrême  pauvreté  des  habitants  les  em- 
pêchait d'acheter  les  esclaves  nécessaires. 

Les  bâtiments  français  trouvèrent  en  cet  endroit  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  et  leurs  officiers  reçurent  un  accueil  empressé  des  autorités  portu- 
gaises. 

(I  Le  fait  suivant  donnera  une  idée  de  Ihospitalité  de  ce  bon  peuple.  Mon 
canot,  dit  La  Pérouse,  ayant  été  renversé  par  la  lame  dans  une  anse  où  je 
faisais  couper  du  bois,  les  habitants,  qui  aidèrent  aie  sauver,  forcèrent  nos 
matelots  naufragés  à  se  mettre  dans  leurs  lits,  et  couchèrent  à  terre  sur  des 
nattes  au  milieu  de  la  chambre  où  ils  exerçaient  cette  touchante  hospitalité. 
Peu  de  jours  après,  ils  rapportèrent  à  mon  bord,  les  voiles,  les  mâts,  le  grappin 
et  le  pavillon  de  ce  canot,  objets  très  précieu.x  pour  eux  et  qui  leur  auraient  été 
de  la  plus  grande  ulilitô  dans  leurs  pirogues.  » 

La  Boussole  et  VAstralabe  levèrent  l'ancre  le  19  novembre,  dirigeant  leur 
course  vers  le  cap  Horn.  A  la  suite  d'un  violent  orage,  pendant  lequel  les  fré- 
gates se  comportèrent  fort  bien,  et  après  quarante  jours  de  recherches  infruc- 
tueuses de  l'île  Grande  découverte  par  le  Français  Antoine  de  La  Roche  et 
nommée  Géorgie  par  le  capitaine  Cook,  La  Pérouse  traversa  le  détroit  do 
Lcmaire.  Trouvant  les  vents  favorables  dans  cette  saison  avancée,  il  se  déter- 
mina à  éviter  une  relâche  dans  la  baie  de  Bon-Succès  et, à  doubler  immédia- 
tement le  cap  Ilorn,  afin  d'épargnei- un  retard  possible,  qui  aurait  exposé  ses 
vaisseaux  à  des  avaries  et  ses  équipages  à  des  fatigues  inutiles. 

Les  démonstrations  amicales  des  Fuégiens,  l'abondance  des  baleines,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  inquiétées,  les  vols  immenses  d'albatros  et  de  pétrels 
ne  purent  changer  la  détermination  du  commandant.  Le  cap  Horn  fut  doublé 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer.  Le  9  février,  l'expé- 
dition se  trouvait  par  le  travers  du  détroit  de  Magellan,  cl,  le  2'i,clle  jetait 
l'ancre  dans  le  port  de  laConccpcion, — relâche  que  La  Pérouse  avait  dû  préférer 
à  celle  de  Juan  Fernandez,  à  cause  de  l'épuisement  de  ses  vivres.  La  saute 
florissante  des  équipages  surprit  le  commandant  espagnol.  Jamais  peut-èiro 
aucun  vaisseau  n'avait  doublé  le  cap  Ilorn  et  n'était  arrivé  au  Chili  sans  avoir 
de  malades,  et  il  n'y  eu  avait  pas  un  seul  sur  les  deux  bâtiments. 
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La  ville,  renversée  par  un  tremblenienl  de  lerrc  en  1751.  avait  élc  rel)à(ieà 
irois  lieues  de  hi  mer,  sur  les  bords  de  la  rivière  Biobio.  Les  maisons  n'avaient 
(ju'un  seul  étiige,  ce  qui  douuail  à  La  Concci)cion  une  étendue  considérable, 
car  elle  ne  renfermait  pas  moins  de  dix  mille  liabilauts.  La  baie  est  une  des 
plus  commodes  cjui  soient  au  monde  ;  la  mer  y  est  tranquille,  et  presque 
sans  courants. 

Celle  partie  du  Chili  est  d'une  fécondité  incomparable.  Le  blé  y  rapporte 
soixante  pour  un,  la  vigne  produit  avec  la  môme  abondance,  et  les  campagnes 
sont  couvertes  de  troupeaux  innombrables,  cjui  y  mulliplient  au  delà  de  toute 
croyance. 

Malgré  ces  conditions  de  prospérité,  le  pays  n'avait  fait  aucun  progrès,  à 
cause  du  régime  prohibitif  qui  florissait  à  cette  époque.  Le  Chili,  avec  ses  pro- 
ductions qui  auraient  sans  peine  alimenté  la  moitié  de  l'Europe,  ses  laines 
qui  auraient  suffi  aux  manufactures  de  France  et  d'Angleterre,  ses  viandes 
dont  on  aurait  pu  faire  des  salaisons,  ne  faisait  aucun  commerce.  En  même 
temps,  les  droits  i  l'importation  étaient  excessifs.  Aussi  la  vie  était-elle  e.xces- 
sivement  coûteuse.  La  classe  moyenne,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  boui- 
geoisie,  n'existait  pas.  La  population  se  divisait  en  deux  catégories,  les  riches 
et  les  pauvres,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  : 

«  La  parure  des  femmes  consiste  en  une  jupe  plissée,  de  ces  anciennes 
étûffes  d'or  ou  d'argent  qu'on  fabriquait  autrefois  à  Lyon.  Ces  jupes,  qui  sont 
réservées  pour  les  grandes  occasions,  peuvent,  comme  les  diamants,  être  sub- 
stituées dans  les  familles  et  passer  des  grand'mères  aux  petites-fdles.  D'ail- 
leurs, ces  parures  sont  à  la  portée  d'un  petit  nombre  de  citoyennes;  les  autres 
ont  à  peine  de  quoi^se  vêtir.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  La  Pérouse  dans  les  détails  de  la  réception  enthou- 
siaste qui  lui  fut  faite,  et  nous  passerons  sous  silence  les  descriptions  de  bals  et 
de  toilettes,  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  l'objet  de  son 
voyage.  L'expédition  n'avait  encore  parcouru  que  des  régions  mainte  fois  sil- 
lonnées par  les  navires  européens.  11  était  temps  qu'elle  se  lançât  dans  un 
champ  moins  exploré.  L'ancre  fut  levée  le  13  mars,  et,  après  une  navigation 
sans  incident,  les  deux  frégates  mouillèrent,  le  9  avril,  dans  la  baie  de  Cook, 
à  l'île  de  Pâques. 

La  Pérouse  aflirme  que  M.  Hodges,  le  peintre  qui  accompagnait  le  célèbre 
navigateur  anglais,  a  très  mal  rendu  la  physionomie  des  insulaires.  Elle  est 
généralement  agréable,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  un  caractère  dis- 
liiictif. 
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Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sur  ce  seul  point  que  le  voyageur  français  n'est  pas 
d'accord  avec  le  capitaine  Cook.  Il  croit  que  ces  fameuses  statues,  dont  un  de 
ses. dessinateurs  prit  une  vue  tiès  intéressante,  pourraient  être  l'œuvre  de  la 
génération  alors  vivante,  dont  il  estimait  le  nombre  à  deux  mille  personnes. 
11  lui  parut  aussi  que  le  défaut  absolu  d'arbres  et,  par  cela  même,  de  lacs  et  de 
ruisseaux,  provenait  de  l'exploitation  exagérée  des  forêts  par  les  anciens  habi- 
tants. Au  reste,  nul  incident  désagréable  ne  vint  marquer  cette  relâche.  Les 
vols,  il  est  vrai,  furent  fréquents;  mais  les  Français,  ne  devant  rester  qu'une 
journée  dans  celte  île,  jugèrent  superflu  de  donner  à  la  population  des  idées 
plus  précises  sur  la  propriété. 

En  quittant  l'île  de  Pâques,  le  10  avril,  La  Pérouse  suivit  à  peu  près  la  même 
route  que  Cook  en  1777,  lorsqu'il  fit  voile  de  Taïti  pour  la  côte  d'Amérique; 
mais  il  était  à  cent  lieues  plus  dans  l'ouest.  La  Pérouse  se  flattait  de  faire 
(juelque  découverte  dans  cette  partie  peu  connue  de  l'océan  Pacifique,  et  il 
avait  promis  une  récompense  au  matelot  qui  le  premier  apercevrait  la  terre. 

Le  29  mai,  l'archipel  Hawaï  fut  atteint. 

Les  montres  marines  furent  d'un  très  grand  secours  en  cette  circonstance 
et  rectifièrent  l'estime.  La  Pérouse,  en  arrivant  aux  îles  Sandwich,  trouva  cinq 
degrés  de  différence  entre  la  longitude  estimée  et  la  longitude  observée.  Sans 
les  montres,  il  aurait  placé  ce  groupe  cinq  degrés  trop  à  l'est.  Cela  explique 
que  toutes  les  îles  découvertes  par  les  Espagnols,  Mendana,  Quiros,  etc., 
sont  beaucoup  trop  rapprochées  des  côtes  d'Amérique.  Il  en  conclut  aussi  à  la 
non-existence  du  groupe  appelé  par  les  espagnols  la  Mesa,  los  Majos,  la  Dis- 
(jracùulu.  11  y  a  d'autant  plus  de  raisons  de  considérer  ce  groupe  comme 
n'étant  autre  que  les  Sandwich,  (pie  Mcsa  veut  dire  table  en  espagnol  et 
que  le  capitaine  King  compare  la  monlague  appelée  Mauna-Loa  à  un  plateau, 
table-land.  D'ailleurs,  il  ne  s'en  était  pas  tenu  à  ces  raisons  spéculatives,  il 
avait  croisé  sur  l'emplacement  attribué  à  los  Majos  et  n'avait  pas  trouvé  la 
nujiiulre  apparence  d'une  terre. 

«1  L'aspect  de  Mowée,  dit  La  Pérouse,  était  ravissant...  Nous  voyions  l'eau  se 
précipiter  en  cascades  de  la  cime  des  montagnes  et  descendre  à  iti  mer,  ainès 
avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens;  elles  sont  si  multipliées  (lu'on  pourrait 
])rendre  un  espace  de  trois  à  (|uatre  lieues  pour  un  seul  village.  Mais  toutes 
les  cases  sont  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  montagnes  on  sont  si  l'approchées, 
i|uc  le  terrain  habitable  m'a  paiu  avoir  moins  d'une  demi-lieue  de  profondeur. 
11  faut  être  marin,  et  être  réduit  comme  nous,  dans  ces  climats  brûlants,  ;\ 
mil'  houtcilU;  d'eau  jiar  jour,  [)our  se  l'aire  une  idée  des  sensations  (jne  nous 
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éprouvions.  Les  arbres  qui  couronnaient  les  montagnes,  la  verdure,  les  bana- 
niers qu'on  apercevait  autour  des  habitations,  tout  produisait  sur  nos  sens  un 
charme  inexprimable  ;  mais  la  mer  brisait  sur  la  côte  avec  la  plus  grande  force, 
et,  nouveaux  Tantales,  nous  étions  réduits  à  désirer  et  à  dévorer  des  yeux  ce 
qu'il  nous  était  impossible  d'atteindre.  » 

A  peine  les  deux  frégates  avaient-elles  mouillé  qu'elles  furent  entourées  de 
pirogues  et  de  naturels,  qui  apportaient  des  cochons,  des  patates,  des  bananes, 
du  taro,  etc.  Très  adroits  à  conclure  leurs  marchés,  ils  attachaient  le  plus 
grand  piix  aux  morceaux  de  cercles  de  vieux  fer.  Seule,  celte  connaissance  du 
fer  et  de  son  emploi,  qu'ils  ne  devaient  pas  à  Cook,  est  une  nouvelle  preu\e 
des  relations  que  ces  peuples  avaient  eues  autrefois  avec  les  Espagnols,  auxquels 
il  faut  vraisemblablement  attribuer  la  découverte  de  cet  archipel. 

La  réception  faite  à  La  Pérouse  fut  des  plus  cordiales,  malgré  l'appareil 
militaire  dont  il  avait  cru  devoir  s'entourer.  Quoique  les  Français  fussent  les 
premiers  qui  eussent  abordé  à  l'ile  Mowée,  La  Pérouse  ne  crut  pas  devoir  en 
prendre  possession. 

<(  Les  usages  des  Européens,  dit-il,  sont,  à  cet  égard,  trop  complètement 
ridicules.  Les  philosophes  doivent  gémir,  sans  doute,  de  voir  que  des  hommes, 
par  cela  seul  qu'ils  ont  des  canons  et  des  bayonnettes,  comptent  pour  rien 
soixante  mille  de  leurs  semblables  ;  que,  sans  respect  pour  les  droits  les  plus 
sacrés,  ils  regardent  comme  un  objet  de  conquête  une  terre  que  ses  habitants 
ont  arrosée  de  leurs  sueurs,  et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  sert  de  tombeau 
à  leurs  ancêtres.  » 

La  Pérouse  ne  s'arrête  pas  à  donner  des  détails  sur  les  habitants  des  Sandwich. 
Il  n'y  passa  que  quelques  heures,  tandis  que  les  Anglais  y  séjournèrent  quatre 
mois.  Il  renvoie  donc  fort  justement  à  la  relation  du  capitaine  Cook. 

Plus  de  cent  cochons,  des  nattes,  des  fruits,  une  pirogue  à  balancier,  de  petits 
meubles  en  plumes  et  en  coquillages,  de  beaux  casques  recouverts  de  plumes 
rouges,  tels  furent  les  objets  achetés  pendant  cette  courte  relâche. 

Les  instructions  que  La  Pérouse  avait  reçues  à  son  départ  lui  prescrivaient 
de  reconnaître  la  côte  d'Amérique,  dont  une  partie,  jusqu'au  mont  Saint-Elie, 
à  l'exception  toutefois  du  port  de  Xootka,  n'avait  été  qu'aperçue  par  le  capitaine 
Cook. 

Il  l'atteignit  le  23  juin  par  C0°  de  latitude,  et  reconnut,  au  milieu  d'une  longue 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neige,  le  mont  Saint-Elie  de  Behring  Après 
avoir  prolongé  la  côte  quelque  temps,  La  Pérouse  expédia  trois  embarcations 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  officiers,  M.  do  Monli,  qui  découvrit  une 


LES  NAVIGATEURS  FRANÇAIS.  271 

grande  baie,  à  laquelle  il  donna  son  nom.  La  côte  fut  suivie  à  peu  de  dislance,  et 
des  r.^lèvements  furent  faits,  qui  forment  une  suite  non  interrompue  jusqu'à 
une  riière  importante,  laquelle  reçut  le  nom  de  Behring.  C'était,  suivant  toute 
vraisemblance,  celle  que  Cook  avait  appelée  de  ce  nom. 

Le  2  juillet,  par  58°  36'  de  latitude  et  140°  31'  de  longitude,  fut  découvert 
un  enfoncement  qui  parut  être  une  très  belle  baie.  Des  canots,  sous  les  ordres 
de  MM.  de  Pierrevert,  de  Flassan  et  Boutervilliers,  furent  aussitôt  expédiés  pour 
en  faire  la  reconnaissance.  Le  rapport  de  ces  officiers  étant  favorable,  les  deux 
frégates  arrivèrent  à  l'entrée  de  cette  baie;  mais  l'Asù-olabe  fut  rejetée  en  pleine 
mer  par  un  courant  violent,  et  la  Boussole  dut  la  rejoindre.  A  six  heures  du 
matin,  après  une  nuit  passée  sous  voiles,  les  bâtiments  se  présentèrent  de 
nouveau. 

«  Mais,  à  sept  heures  du  matin,  dit  la  relation,  lorsque  nous  fi!miessur  lapasse, 
les  vents  sautèrent  à  l'ouest-nord-ouest  et  au  nord-ouest  quart  d'ouest,  en  sorte 
qu'il  fallut  ralinguer  et  même  mettre  le  vent  sur  les  voiles.  Heureusement,  le  flot 
porta  nos  frégates  dans  la  baie,  nous  faisant  ranger  les  roches  de  la  pointe  de  l'est 
à  demi-portée  de  pistolet  Je  mouillai  en  dedans  par  trois  brasses  et  demie,  fond 
de  roche,  à  une  demi-encàblure  du  rivage.  L'Astrolabe  avait  mouillé  sur  le  même 
fond  et  par  le  même  brassiage.  Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne  m'est 

pas  arrivéde  voir  deux  vaisseaux  aussi  près  de  se  perdre Notre  situation  n'eût 

rien  eu  d'embarrassant  si  nous  n'eussions  pas  été  mouillés  sur  un  fond  de  roche 
qui  s'étendait  ;\  plusieurs  encablures  autour  de  nous  ;  ce  qui  était  bien  contraire 
au  rapport  de  MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers.  Ce  n'était  pas  le  moment  do 
faire  des  réflexions  ;  il  fallait  se  tirer  de  ce  mauvais  mouillage,  et  la  rapidité  du 
courant  était  un  grand  obstacle....  » 

La  Pérouse  y  parvint  cependant,  grice  ii  une  série  do  manœuvres  habiles. 

Depuis  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  baie,  les  vaisseaux  avaient  été  entourés  de 
pirogues  chargées  de  sauvages.  De  tous  les  objets  d'échange  qu'on  leur  offrait 
contre  du  poisson,  des  peaux  de  loutre  et  d'autres  animaux,  c'élail  le  fer  que 
préféraient  ces  indigènes.  Leur  nombre  augmenta  rapidement  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  relâche,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir,  sinon  dangereux,  du 
moins  incommodes. 

La  Pérouse  avait  installé  un  observatoire  sur  une  île  de  la  baie,  et  dressé 
des  lentes  pour  les  voiliers  et  les  forgerons.  Bien  que  cet  ctablisscunenl  fût 
gardé  avec  vigilance, les  naturels,  «  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  couleu- 
vres, sans  remuer  presque  une  feuille,  |)arvenaicnt,  malgré  nos  sentinelles,  à 
déiobcr  f|U('l(iues-uns  de  nus  cll'i'ls.  Kiiliii,  ils  eurent  l'adresse  d'enlrer,  de  iiuil. 
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Tyi»"»  de  fuiumcs  du  port  des  Kranyais.  [Fac-simiU-.  dravure  ancienne.) 

dans  la  tente  (ùi  coucliaicnt  JIM.  de  Laiirislon  cl  Darl)aud,  qui  étaient  de  garde 
il  l'observatoire  ;  ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d'ar^'cnl,  ainsi  que  les  habits  de 
ces  deux  officiers,  qui  les  avaient  jjlacés  par  procaulJDn  .sous  leur  clievcl.  ('ne 
garde  de  douze  hommes  ne  les  aperçut  pas.  et  les  deux  officiers  ne  furent  point 
éveilles.  » 

Cependant,  le  temps  que  La  Pérouse  entendait  consacrer  ii  celte  relâche  diuis 
le  port  des  Français  tirait  à  sa  fm.  Les  travaux  de  sondage,  de  relèvement,  les 
pians,  les  observations  astronomiques  s'achevaient  ;  mais,  avant  de  la  quitter  défi- 
nitivement, La  Pérouse  voulait  explorer  dans  tous  ses  détails  le  fond  (Ii>  la  baie. 
11  su[)posait  que  (jucique  grande  livière  devait  s'y  jeter,  qui  lui  permettrait  de 

35 
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pénétrer  dans  l'intérieur.  Mais,  au  fond  des  culs-de-sac  dans  lesquels  il  s'en- 
fonça, La  Pérouse  ne  rencontra  que  d'inuiienses  placiers,  qui  ne  se  terminaient 
qu'au  sommet  du  mont  Beau-Temps. 

Aucun  accident,  aucune  maladie  n'étaient  venus  porter  la  moindre  atteinte 
à  l'heureuse  chance  qui  avait,  jusqu'alors,  accompagné  rexjjédition. 

«  Nous  nous  regardions,  dit  La  Pérouse,  comme  les  plus  heureux  des  navi- 
gateurs, d'être  arrivés  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe,  sans  avoir  eu  un 
seul  malade  ni  un  seul  homme  atteint  du  scorbut.  Mais  le  plus  grand  des 
malheurs,  celui  qu'il  était  le  plus  impossible  de  prévoir,  nous  attendait  à  ce 
terme.  » 

Sur  la  carte  du  port  des  Français  dressée  par  MM.  Monneron  et  Bernizet,  il 
ne  restait  plus  qu'à  indiquer  les  sondages.  C'est  aux  officiers  de  marine  qu'in- 
comjjait  cette  tâche.  Trois  embarcations,  sous  les  ordres  de  MM.  d'Escures, 
de  Marchainville  et  Boulin,  furent  chargées  de  cette  opération.  La  Pérouse,  qui 
connaissait  le  zèle  parfois  un  peu  trop  ardent  de  M.  d'Escures,  lui  recommanda, 
au  moment  du  départ,  d'agir  avec  la  prudence  la  plus  minutieuse  et  de  n'opérer 
le  sondage  de  la  passe  que  si  la  mer  n'y  brisait  pas. 

Les  canots  partirent  à  six  heures  du  matin.  C'était  autant  une  partie  de  plai- 
sir qu'une  expédition  de  service.  On  devait  chasser  et  déjeuner  sous  les  arbres. 

M  A  dix  heures  du  matin,  dit  La  Pérouse,  je  vis  revenir  notre  petit  canot.  Un 
peu  surpris,  parce  que  je  ne  l'attendais  pas  si  tôt,  je  demandai  à  M.  Boutin, 
avant  qu'il  fût  monté  à  bord,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau.  Je  craignis, 
dans  ce  premier  instant,  quelque  attaque  des  sauvages.  L'air  de  M.  Boutin 
n'était  pas  propre  à  me  rassurer;  la  plus  vive  douleur  était  peinte  sur  sou 
visage. 

(c  II  m'apprit  bientôt  le  naufrage  afl'reux  dont  il  venait  d'être  témoin,  et  auquel 
ii  n'avait  échappé  que  parce  que  la  fermeté  de  son  caractère  lui  avait  permis 
de  voir  toute  les  ressources  qui  restaient  dans  un  si  extrême  péril.  Entraîné,  en 
suivant  son  commandant,  au  milieu  des  brisants  qui  portaient  dans  la  passe, 
pendant  que  la  marée  sortait  avec  une  vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  p.ar 
heure,  il  imagina  de  présenter  à  la  lame  l'arrière  de  son  canot,  qui,  de  cette 
manière,  poussé  par  cette  lame  et  lui  cédant,  pouvait  ne  pas  se  remplir,  mais 
devait  cependant  être  entraîné  au  dehors,  à  reculons,  par  la  marée. 

"  Bientôt,  il  vit  les  brisants  de  l'avant  de  son  canot  et  il  se  trouva  dans  la 
grande  mer.  Plus  occupé  du  salut  de  ses  camarades  que  du  sien  propre,  il  par- 
courut le  bord  des  brisants,  dans  l'espoir  de  sauver  quelqu'un  ;  il  s'y  rengagea 
môme,  mais  il  fut  repoussé  par  la  marée;  enfin, il  monta  sur  les  épaules  do 
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M.  Mouton  afin  de  découvrir  un  plus  grand  espace  :  vain  espoii-,  tout  avait  été 
onylouti...  et  M.  Boutin  rentra  à  la  marée  étale. 

«  La  nier  étant  devenue  belle,  cet  olficier  avait  conservé  quelque  espérance 
pour  la  biscayenne  de  V Astrolabe;  il  n'avait  vu  périr  que  la  nôtre.  M.  <le  Mar- 
chainville  était  dans  ce  moment  à  un  quart  de  lieue  du  danger,  c'est-à-dire  dans 
une  mer  aussi  parfaitement  tranquille  que  celle  du  port  le  mieux  fermé  ;  mais 
ce  jeune  officier,  poussé  par  une  générosité  sans  doute  imprudente,  puisque 
tout  secours  était  impossible  dans  ces  circonstances,  ayant  l'âme  trop  élevée, 
le  courage  trop  grand  pour  faire  cette  réflexion  lorsque  ses  amis  étaient  dans 
un  si  extrême  danger,  vola  à  leur  secours,  se  jeta  dans  les  mêmes  brisants,  et, 
victime  de  sa  générosité  et  de  la  désobéissance  formelle  de  son  chef,  périt 
comme  lui. 

«  Bientôt,  M.  de  Langle  arriva  à  mon  bord  aussi  accablé  de  douleur  que  moi- 
même,  et  m'apprit,  en  versant  des  larmes,.que  le  malheur  était  encore  infiniment 
plus  grand  que  je  ne  croyais.  Depuis  notre  départ,  il  s'était  fait  une  loi  invio- 
lable de  ne  jamais  détacher  les  deux  frt.res,  MM.  La  Borde-Marcliainville  et 
La  Borde-Boutervilliers,  pour  une  même  corvée,  et  il  avait  cédé,  dans  cette  seule 
occasion,  au  désir  qu'ils  avaient  témoigné  d'aller  se  promener  et  chasser 
ensemble,  car  c'était  presque  sous  ce  point  de  vue  ([ue  nous  avions  envisagé, 
l'un  et  l'autre,  la  course  de  nos  canots,  que  nous  croyions  aussi  peuexposésque 
dans  la  rade  de  Brest,  lorsque  le  temps  est  très  beau.  » 

Plusieurs  embarcations  furent  aussitôt  dépêchées  à  la  recherche  des  nau- 
fragés. Des  récompenses  avaient  été  promises  aux  indigènes,  s'ils  parvenaient  à 
sauver  quelqu'un;  mais  le  retour  des  chaloupes  détruisit  juscju'à  la  dernière 
illusion.  Tous  avaient  péri. 

Dix-huit  jours  après  cette  cataslr()[)hc,  les  deux  frégates  quittaient  le  port  des 
Français.  Au  milieu  de  la  baie,  sur  l'ile  qui  fut  appelée  ile  du  Cénotaphe,  La 
Péronsc  avait  élevé  un  monument  ;\  la  mémoire  de  nos  infortunés  compa- 
Iriolcs.  On  y  lisait  l'inscription  suivante  : 

A  I.'kNTRÉE  du  POItT,    ONT  FÉlll    VIN(;T  ET  LN  BRAVES  MARINS; 
Ql  I  yiE  VOIS  SOYEZ.    Mf.LEZ  VOS   LARMES  Al  X  NÔTRES. 

,\u  pied  du  monument  avait  été  etitcrr(''c  une  bouteille,  qui  renfermait  le 
n''cil  (le  vo  déplorable  événement. 

Situé  par  r>S°  37'  de  latitude  nord  et  L'iO^oO'  de  longitude  ouest,  le  porl 
fies  Français  présente  de  grands  avantages,  mais  aussi  ([uelques  inconvénients 
au  premier  laiig  desquels  il  convieni  de  placer  les  courants  de  la  pas^e.  Le 
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climat  y  est  infiniment  plus  doux  qu'à  la  baie  d'Hudson,  sous  la  même  lati- 
tude; aussi  la  végétation  est-elle  extrêmement  vigoureuse.  Les  pins  de  six 
pieds  de  diamètre  sur  cent  quarante  de  hauteur  n'étaient  pas  rares;  le  céleri, 
Foseille,  le  lupin,  le  pois  sauvage,  la  chicorée,  le  mimulus  se  rencontraient  ;'. 
chaque  pas;  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  plantes  potagères,  dont  l'usage 
contribua  à  tenir  les  équipages  en  bonne  santé. 

La  mer  y  fournit  en  abondance  des  saumons^  des  truites,  des  vieilles,  des 
capelans  et  des  plies. 

Dans  les  bois  vivent  des  ours  noirs  et  bruns,  des  lynx,  des  hermines,  des 
martres,  des  petit-gris,  des  écureuils,  des  castors,  des  marmottes,  des  renards, 
des  élans,  des  bouquetins  ;  la  fourrure  la  plus  précieuse  est  celle  de  la  loutre 
de  mer,  du  loup  et  de  l'ours  marin. 

«  Mais,  si  les  productions  végétales  et  animales  de  celte  contrée,  dit  la 
Pérouse,  la  rapprochent  de  beaucoup^,  d'autres,  son  aspect  ne  peut  être  com- 
paré, et  je  doute  que  les  profondes  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées  offrent 
un  tableau  si  effrayant,  mais  en  même  temps  si  pittoresque,  qu'il  mériterait 
d'être  visité  par  les  curieux,  s'il  n'était  pas  à  une  des  extrémités  de  la  terre.  » 

Quant  aux  habitants,  le  portrait  que  La  Pérouse  en  a  tracé  mérite  d'être 
conservé  : 

«  Des  Indiens,  dans  leurs  pirogues,  étaient  sans  cesse  autour  de  nos  frégates  ; 
ils  y  passaient  trois  ou  quatre  l>cures  avant  de  commencer  l'échange  de  quel- 
ques poissons  ou  de  deux  ou  trois  peaux  de  loutre;  ils  saisissaient  toutes  les 
occasions  de  nous  voler;  ils  arrachaient  le  fer  qui  était  facile  à  enlever,  et  ils 
examinaient,  surtout,  par  quels  moyens  ils  pourraient,  pendant  la  nuit,  tromper 
notre  vigilance.  Je  faisais  monter  à  bord  de  ma  frégate  les  principaux  person- 
nages; je  les  comblais  de  présents;  et  ces  mêmes  hommes  que  je  distinguais  si 
particulièrement  ne  dédaignaientjamaislevold'un  clou  ou  d'une  vieille  culotte. 
Lorsqu'ils  prenaient  un  air  riant  et  doux,  j'étais  assuré  qu'ils  avaient  volé  quel- 
que chose  et,  très  souvent,  je  faisais  semblant  de  ne  pas  m'en  apercevoir.   » 

Les  femmes  se  font  une  ouverture  dans  la  partie  épaisse  de  la  lèvre  inférieure 
d.ans  toute  la  largeur  de  la  mâchoire  ;  elles  portent  une  espèce  d'écuelle  de  bois 
sans  anses  qui  appuie  contre  les  gencives,  »  à  laquelle  cette  lèvre  fendue  sert 
de  bourrelet  en  dehors,  de  manière  que  la  partie  inférieure  de  la  bouche  est 
saillante  de  deux  ou  trois  pouces.  " 

La  relâche  forcée  que  La  Pérouse  venait  de  faire  au  port  des  Français  allait 
l'empêcher  de  s'arrêter  ailleurs  et  de  procéder  à  la  reconnaissance  de  toutes  les 
indentations  de  la  côte,  comme  il  en  avait  l'inlenlion,  car  il  devait  à  tout  prix 
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airivcr  en  Chine  pendant  le  mois  de  février,  afin  d'employer  Télé  suivant  au 
relèvement  de  la  côte  de  Tartarie. 

Il  reconnut  successivement,  sur  cette  côte,  l'entrée  de  Cross-Sound,  où  se  ter- 
minent les  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  la  baie  des  îles  de  Cook,  le 
cap  Enganno,  terre  basse  qui  s'avance  beaucoup  dans  la  mer  et  qui  porte  le 
mont  Saint-Hyacintlie,  —  le  mont  et  le  cap  Edgecumbe  de  Cook,  —  l'entrée 
de  Norfolk  où  devait  mouiller  l'année  suivante  l'anglais  Dixon,  les  ports  Necker 
et  Guibert,  le  cap  Tschirikow,  les  îles  de  la  Croyère,  ainsi  nommées  du  frère  du 
fameux  géographe  Delisle,  compagnon  de  Tschirikow,  les  îles  San-Carlos,  la 
baie  de  La  Touche  et  le  cap  Hector. 

Cette  ligne  de  côtes,  au  sentiment  de  La  Pérouse,  devait  être  formée  par  un 
vaste  archipel,  et  il  avait  raison,  car  c'étaient  les  archipels  de  Georges  III,  du 
Prince-de-Galles  et  l'île  de  la  Reine-Charlotte,  dont  le  cap  Hector  formait  l'ex- 
trémité méridionale. 

La  saison  déjà  fort  avancée  et  le  peu  de  temps  dont  il  disposait  ne  permirent 
pas  à  La  Pérouse  d'observer  en  détail  celte  suite  de  terres,  mais  son  instinct  ne 
l'avait  pas  trompé  en  lui  faisant  reconnaître  une  série  d'îles  et  non  pas  un 
continent  dans  la  succession  des  points  qu'il  avait  relevés. 

Après  le  cap  Fleurieu,  qui  formait  la  pointe  d'une  île  fort  élevée,  La  Pérouse 
rencontra  plusieurs  groupes  d'îles,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Sarlines,  et  il 
fit  route  en  redescendant  la  côte  jusqu'à  l'entrée  de  Nootka,  qu'il  reconnut  le 
23  août.  Il  visita  ensuite  diverses  parties  du  continent  dont  Cook  avait  été 
obligé  de  se  tenir  éloigné,  cl  qui  forment  une  lacune  sur  sa  carte.  Cette  naviga- 
tion no  fut  pas  sans  danger,  à  cause  des  courants,  qui  sont  sur  cette  cote  d'une 
violence  extrême  et  ■<  qui  ne  permettaient  pas  de  gouverner  avec  un  voni  à  filer 
trois  nœuds  aune  distance  de  cinq  lieues  de  terre.  » 

Le  3  septembre,  l'expédition  découvrit  neuf  petites  îles,  éloignées  d'environ 
une  lieue  du  cap  Rlanc,  et  auxquelles  le  connnandant  donna  le  nom  d'îles  Nec- 
ker. La  brume  était  très  épaisse,  et  plus  d'une  fois  on  fut  forcé  de  s'écarter  de 
ferre  pour  ne  pas  rencontrer  quelque  îlot  ou  quelque  écueil  dont  la  présence  ne 
pouvait  être  soupçonnée.  Le  temps  continua  d'être  mauvais  jusqu'à  la  baie  de 
Monterey,  où  La  Pérouse  trouva  deux  bàlimcnts  espagnols. 

La  baie  de  Monterey  était,  à  celle  époipic.  l'réquenlée  par  une  muUilude  de 
baleines,  et  la  mer  était  litleralemenl  cuiiverte  de  pélicans ,  (pii  élaicnt  très 
communs  sur  toute  la  côte  de  Californie.  Une  garnison  de  doux  cent  quatre- 
vingts  cavaliers  suffisait  à  contenir  un(>  iiopnlation  de  cinquante  mille  Indiens 
errant  dans  cette  ])arlic  de  l'Aincriquo.  Il  l'iiiit  dire   (luc  ces  Indiens,  générale- 
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iiienl  petits  cl  faibles,  n  elaieiit  |)as  doues  de  cet  amour  de  l'indépendance  (jui 
caractérise  leurs  congénères  du  nord,  et  n'avaient  pas,  comme  ceux-ci,  le  sen- 
timent des  arts  ni  le  goût  de  l'industrie. 

«  Ces  Indiens,  dit  la  relation,  sont  très  adroits  à  tirei' de  l'arc;  ils  Inèrenl 
devant  nous  les  oiseaux  les  plus  petits.  Il  est  vrai  que  leur  patience  pour  les 
approcher  est  inexprimable  ;  ils  se  cachent  et  se  glissent  en  quelque  sorte 
auprès  du  gibier  et  ne  le  tirent  qu'à  quinze  pas. 

«  Leur  industrie  contre  la  grosse  bête  est  encore  plus  admirable.  Nous  vîmes 
un  Indien  ayant  une  tète  de  cerf  attachée  sur  la  sienne  marchera  quatre  pattes, 
avoir  l'ah' de  brouter  l'herbe  et  jouer  cette  pantomime  avec  une  telle  vérité, 
que  tous  nos  chasseurs  l'auraient  tiré  à  trente  pas  s'ils  n'eussent  été  prévenus. 
Ils  approchent  ainsi  le  troupeau  de  cerfs  à  la  plus  petite  poi'tée  et  les  tuent  à 
coups  de  flèches.  » 

La  Pérouse  donne  ensuite  de  très  grands  détails  sur  le  présidio  de  Lorette  et 
sur  les  missions  de  Californie;  mais  ces  renseignements,  qui  ont  leur  valeur  his- 
torique, ne  peuvent  ici  trouver  leur  place.  Ceux  qu'il  fournit  sur  la  fécondité 
du  pays  rentient  mieux  dans  notre  cadre. 

«  Les  récoltes  de  maïs,  d'orge,  de  blé  et  de  pois,  dit-il.  ne  peuvent  être  com- 
parées qu'à  celles  du  Chili;  nos  cultivateurs  d'Europe  ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  d'une  pareille  fertilité  ;  le  produit  moyen  du  blé  est  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pour  un  ;  les  extrêmes,  soixante  ou  cent.  » 

Le  22  septembre,  les  deux  frégates  reprirent  la  mer  après  avoir  reçu  un 
accueil  bienveillant  du  gouverneur  espagnol  et  des  missionnaires.  Elles  empor- 
taient un  plein  chargement  de  provisions  de  toute  espèce,  qui  devaient  leur 
être  de  la  plus  grande  utilité  pendant  la  longue  traversée  qu'il  leur  restait  à 
faire  jusqu'à  Macao. 

La  partie  de  l'Océan  que  les  Français  allaient  parcourir  était  presque  incon- 
nue. Seuls,  les  Espagnols  la  pratiquaient  depuis  longtemps  ;  mais  leur  politique 
jalouse  ne  leur  avait  pas  permis  de  publier  les  découvertes  et  les  observations 
qu'ils  y  avaient  faites.  D'ailleurs,  La  Pérouse  voulait  faire  route  au  sud-ouest 
jusque  par  28°  de  latitude,  où  quelques  géographes  avaient  placé  l'île  de  Nues- 
tra-Sefiora-de-la-Gorta. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  la  chercha  pendant  une  longue  et  pénible  croisière,  durant 
hKpielle  les  vents  contraires  mirent  plus  d'une  fois  à  l'épreuve  la  patience  des 
navigateurs. 

«  Nos  voiles  et  nos  agrès,  dit-il,  nous  avertissaient,  chaque  jour,  que  nous 
tenions  constamment  la  mer  depuis  seize  mois;  à  chaque  instant,  nos  ma- 
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nœuvres  se  rompaient  et  nos  voiliers  ne  pouvaient  suffire  à  réparer  des  toiles 
qui  étaient  presque  entièrement  usées.  » 

Le  o  novembre,  fut  découverte  une  petite  île  ou  plutùl  un  rocher  de  cinq  cents 
toises  de  longueur  sur  lequel  ne  poussait  pas  un  arbre  et  qui  était  recouvert 
d'une  épaisse  couche  de  guano.  Sa  longitude  et  sa  latitude  sont  166°  52' à  l'ouest 
de  Paris  et  23''  34'  nord.  Il  fut  nonniié  île  Necker. 

Jamais  on  n'avait  eu  plus  belle  mer  ni  une  plus  belle  nuit.  Tout  à  coup,  vers 
une  heure  et  demie  du  matin,  on  aperçut  des  brisants  à  deu.x  encablures  de 
l'avant  de  la  Boussole.  La  mer  était  si  calme,  qu'elle  ne  faisait  presque  pas  de 
bruit  et  ne  déferlait  que  de  loin  en  loin  et  par  place.  Immédiatement,  on  revmt 
sur  bâbord,  mais  cette  manœuvre  avait  pris  du  temps,  et  le  navire  n'était  plus 
qu'à  une  encablure  des  rochers  lorsqu'il  obéit  à  la  manœuvre. 

B  Nous  venions  d'échapper  au  danger  le  plus  innninent  où  des  navigateurs 
aient  pu  se  trouver,  dit  La  Péiouse,  el  je  dois  à  mon  équipage  la  justice  de  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu,  en  pareille  circonstance,  moins  de  désordre  et  do  con- 
fusion ;  la  moindre  négligence  dans  l'exécution  des  manœuvres  que  nous 
avions  à  faire  pour  nous  éloigner  des  brisants,  eût  nécessairement  entraîné 
notre  perte.  >< 

Celte  bassure  n'était  pas  connue;  il  fallait  donc  la  déterminer  exactement 
pour  que  d'autres  navigateurs  ne  courussent  pas  les  mêmes  périls.  La  Pérouse 
ne  manqua  pas  à  ce  devoir  et  la  nomma  a  Basse  des  frégates  françaises  ». 

Le  d4  décembre,  VAstrolaùe  et  la  Boussole  eurent  connaissance  des  îles  Ma- 
riannes.  On  ne  débarqua  que  sur  l'île  volcanique  de  l'Assomption.  La  lave  y  a 
formé  (les  ravins  et  des  précipices  bordés  de  quelques  cocotiers  rabougris,  très 
clairsemés,  entremêlés  de  hanes  et  d'un  petit  nombre  de  plantes.  Il  était 
presque  impossii)le  d'y  faire  cent  toises  en  une  heure.  Le  débai'qucmenl  et  le 
rcmbarquenicnl  furent  difficiles,  et  les  cent  noi.x  de  coco,  les  coquilles,  les  ba- 
naniers inconnus,  (]ue  les  natuialistos  rapportèrent,  ne  valurent  pas  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus. 

Il  élait  impossible  de  s'arrêter  plus  longtemps  dans  cet  archipel  si  l'on  voulait 
parvenir  à  la  côte  de  Chine  avant  le  départ  pour  l'Europe  des  navires,  qui 
devaient  t'nipoiler  le  récit  des  travaux  de  rex|)é(lition  sur  lacùle  d'.\niérique  el 
la  relation  de  la  traversée  jusiju'à  .Macao.  .\près  avoir  relevé,  sans  s'y  arrêter, 
la  position  des  Bashees,  le  1"  janvier  I7S7,  La  Pérouse  eut  connaissance  de  la 
côte  de  la  Ciiinc,  et,  le  Iciidciiiain,  l'aurre  l()nii)ail  dans  la  rade  de  Macao. 

La  Pérouse  y  rencontra  une  petite  Ih'ite  française,  coinmandéc  par  M.  de  Ui- 
ciiery,  enseigne  de  vaisseau,  dont  lu  mission  consistait  à  naviguer  sur  les  côtes 
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Naufrage  des  chaloupes  dans  le  port  des  Français.  [Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

de  l'est  et  à  protéger  notre  commerce.  La  ville  de  Maoao  est  trop  connue  pour 
que  nous  nous  arrôtions  avec  La  Pérouse  à  en  faire  la  description.  Les  avanies 
de  tout  genre  dont  les  Chinois  abreuvaient  chaque  jour  les  Européens,  leurs 
humiliations  constantes,  dues  au  gouvernement  le  plus  tyranniquc  et  le  plus 
hlclie  qui  soit,  excitèrent  l'indignation  du  commandant  français,  qui  aurait 
vivement  souhaité  qu'une  expédition  internationale  vînt  mettre  un  terme  à 
cette  situation  intolérable. 

Les  pelleteries  que  l'expédition  avait  récollées  à  la  côte  d'Amérique  furent 
vendues  à  Macao  pour  dix  mille  piastres.  Le  produit  devait  en  être  réparti  entre 
les  équipages,  et  le  chef  de  la  compagnie  suédoise  se  chargea  de  le  faire  passer  à 
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l'île  (le  Trance.  Nos  malheureux  compadiotos  ne  dcvaienl  jamais  en  loucher  le 
montant  par  eux-mêmes! 

l'arli.s  de  Macao  le  ."i  (rviipc,  les  bAtimenls  se  dirigèrent  vers  Manille,  et,  aprî-s 
avoir  reconnu  les  bancs  de  Pratas,  de  Bulinao,  de  .Mansiloq  et  de  Marivelle,  mal 
placés  sur  les  caries  de  d'Après,  ils  fnrent  forcés  de  relâcher  dans  le  port  de 
Marivelle,  pour  attendre  des  vents  meilleurs  ou  des  courants  plus  favorables 
Bien  que  Marivelle  ne  soit  qu'à  une  lieue  sous  le  vent  de  Cavité,  il  fallut  trois 
jours  pour  atteindre  ce  dernier  port. 

«  Nous  trouvâmes,  dit  la  relation,  différentes  maisons  pour  travailler  ii  nos 
voiles,  faire  nos  salaisons,  construire  deux  canots,  loger  nos  naturalistes,  nos 
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ingénieurs  géographes,  et  le  bon  commandant  nous  prêta  la  sienne  pour  y  dres- 
ser notre  observatoire.  Nous  jouissions  d'une  aussi  entière  libeité  que  si  nous 
avions  été  à  la  campagne,  et  nous  trouvions,  au  marché  et  dans  l'arsenal,  les 
mômes  ressources  que  dans  un  des  meilleurs  ports  de  l'Europe.  » 

Cavité,  la  seconde  ville  des  Philippines,  la  capitale  de  la  province  de  ce  nom, 
n'était  alors  qu'un  méchant  village,  où  il  ne  restait  d'autres  Espagnols  que 
des  officiers  militaires  ou  d'administration;  mais,  si  la  ville  n'oflrait  aux  yeux 
qu'un  monceau  de  ruines,  il  n'en  était  pas  de  mùnic  du  port,  où  les  frégates 
françaises  trouvèrent  toutes  les  ressources  désirables.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  La  Pcrouse,  accompagné  du  commandant  de  Langle  et  de  ses  princi- 
paux officiers,  alla  faire  visite  au  gouverneur  et  gagna  Manille  en  canot. 

«  Les  environs  de  Manille  sont  ravissants,  dit-il;  la  plus  belle  rivière  y  ser- 
pente et  se  divise  en  différents  canaux,  dont  les  deux  principaux  conduisent  à 
cette  fameuse  lagune  ou  lac  de  Bay,  qui  est  à  sept  lieues  dans  l'intérieur, 
bordé  de  plus  de  cent  villages  indiens,  situés  au  milieu  du  territoire  le  plus 
fertile. 

«  Manille,  bâtie  sur  le  bord  de  la  baie  de  son  nom,  qui  a  plus  de  vingt-cinq 
lieues  de  tour,  est  à  l'embouclmre  d'une  rivière  navigable  jusqu'au  lac  d'où  elle 
prend  sa  source.  C'est  peut-être  la  ville  de  l'univers  la  plus  heureusement  située. 
Tous  les  comestibles  s'y  trouvent  dans  la  plus  grande  abondance  et  au  meilleur 
marché;  mais  les  habillements,  les  quincailleries  d'Europe,  les  meubles  s'y 
vendent  à  un  prix  excessif.  Le  défaut  d'émulation,  les  prohibitions,  les  gènes  de 
toute  espèce  mises  sur  le  commerce,  y  rendent  les  productions  et  les  marchan- 
dises de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  moins  aussi  chères  qu'en  Europe,  et  cette  colo- 
nie, quoique  différents  impôts  rapportent  au  fisc  près  de  huit  cent  mille  piastres, 
coûte  encore,  chaque  année,  h  l'Espagne  quinze  cent  mille  livres,  qui  y  sont  en- 
voyées du  Mexique.  Les  immenses  possessions  des  Espagnols  en  Amérique  n'ont 
pas  permis  au  gouvernement  de  s'occuper  essentiellement  des  Philippines;  elles 
sont  encore  comme  ces  terres  de  grands  seigneurs,  qui  restent  en  friche,  et 
feraient  cependant  la  fortune  de  plusieurs  familles. 

K  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer  qu'une  très  grande  nation,  qui  n'aurait  pour 
colonie  que  les  îles  Pliilippines  et  qui  y  établirait  le  meilleur  gouvernement 
qu'elles  puissent  comporter,  pourrait  voir  sans  envie  tous  les  établissements 
européens  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  » 

Le  9  avril,  après  avoir  appris  l'arrivée  à  Mucao  de  M.  d'Entrecasteaux,  qui 
était  venu  de  l'ile  de  France  à  contre-mousson,  et  avoir  reçu,  parla  frégate  la 
Subtile,  des  dépêches  d'Europe  et  un  renfort  de  huit  matelots  avec  deux  offi- 
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ciers,  MM.  Guyet,  enseigne,  et  Le  Gobien,  garde  de  marine,  les  deux  équipages 
appareillèrent  pour  la  côte  de  Chine. 

Le  21,  La  Pérouse  eut  connaissance  de  Formose  et  s'engagea  aussitôt  dans  le 
canal  qui  sépare  cette  île  de  la  Chine.  Il  y  découvrit  un  banc  fort  dangereux,  in- 
connu des  navigateurs,  et  en  releva  soigneusement  les  sondages  et  les  appro- 
ciies.  Bientôt  après,  il  passa  devant  la  baie  de  l'ancien  fort  holUmdais  de 
Zélande,  où  est  située  la  ville  de  Taywan,  capitale  de  celte  île. 

La  mousson  n'étant  pas  favorable  pour  remonter  le  canal  de  Formose.  La 
Pérouse  se  détermina  à  passer  dans  l'est  de  cette  île.  Il  rectifia  la  position  des 
îles  Pescadores,  amas  de  rochers  qui  affectent  toute  sorte  de  figures,  reconnut 
la  petite  île  de  Botol-Tabaco-Xima,  où  jamais  aucun  voyageur  n'avait  abordé, 
prolongea  l'île  Kimu,qui  fait  partie  du  royaume  de  Likeu,  dont  les  habitants 
ne  sont  ni  Chinois  ni  Japonais,  mais  paraissent  tenir  des  deux  peuples,  et  vit 
les  îles  Hoa-pinsu  et  Tiaoyu-su,  qui  font  partie  de  l'archipel  de  Likeu,  connu 
seulement  par  les  lettres  d'un  jésuite,  le  père  (îaubil. 

Les  frégates  entrèrent  alors  dans  la  mer  Oiientale  et  se  dirigèrent  vers  l'en- 
trée du  canal  qui  sépare  la  Chine  du  Japon.  La  Pérouse  y  rencontra  des  brumes 
aussi  épaisses  que  sur  les  côtes  du  Labrador  et  des  courants  variables  et  vio- 
lents. Le  premier  point  intéressant  à  fixer,  avant  d'entrer  dans  le  golfe  du 
Japon,  était  l'île  Quelpaert,  connue  des  Européens  par  le  naufrage  du  Sparrow- 
Hawk.  en  1635.  La  Pérouse  en  détermina  la  pointe  sud  et  la  releva  avec  le  plus 
grand  soin  sur  un  prolongement  de  douze  lieues. 

î  II  n'est  guère  possible,  dit-il,  de  trouver  une  île  qui  offre  un  plus  bel  aspect  : 
un  pic  d'environ  mille  toises,  qu'on  peut  apercevoir  de  dix-huit  à  vingt  lieues, 
s'élève  au  milieu  de  l'île,  dont  il  est  sans  doute  le  réservoir;  le  terrain  descend 
en  pente  très  douce  jusqu'à  la  mer,  d'où  les  habitations  paraissent  en  amphi- 
Ihéàtre.  Le  sol  nous  a  semblé  cultivé  jusqu'à  une  très  grande  hauteur.  Nous 
apercevions,  à  l'aide  de  nos  lunettes,  les  divisions  des  champs;  ils  sont  très 
morcelés,  ce  qui  prouve  une  grande  population.  Les  nuances  très  variées  des 
dirt'érentes  cultures  rendaient  la  vue  de  celte  île  encore  plus  agréable.  » 

l^cs  explorateurs  purent  heureusement  faire  les  meilleures  observations  de 
longitude  et  de  latitude,  — ce  qui  était  d'autant  plus  important  que  jamais  vais- 
seau européen  n'avait  paicouru  ces  mers,  (|ui  n'étaient  ti-acées  sur  nos  mappe- 
mondes que  d'a|)rès  les  cartes  chinoises  cl  jiqionaiscs  publiées  par  les  jésuites. 

Le  2.'j  mai,  les  frégates  embouquèrent  le  détroit  de  Corée,  qui  fut  minu- 
tieusement relevé  et  dans  lequel  des  sondages  furent  pratiqués  toutes  les 
deini-lieures. 
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Comme  elles  pouvaient  suivre  la  côte  de  très  près,  il  fut  facile  d'y  observer 
quelques  fortifications  à  l'européenne  et  d'en  observer  tous  les  détails. 

Le  27,  on  aperçut  une  île  qui  n'était  portée  sur  aucune  carte  el  qui  paraissait 
éloignée  d'une  vingtaine  de  lieues  de  la  côte  de  Corée.  Elle  reçut  le  nom  d'ile 
Dagelet. 

La  route  fut  ensuite  dirigée  vers  le  Japon.  Les  vents  contraires  ne  per- 
mirent d'en  approcher  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le  6  juin  fiu-ent  reconnus 
le  cap  Noto  et  l'Ile  lootsi-Sima. 

«  Le  cap  Noto,  surla  côte  du  Japon,  dit  La  Pérouse,  est  un  point  sur  lequel  les 
géographes  peuvent  compter;  il  donnera,  avec  le  cap  Nabo  sur  la  côte  orientale, 
déterminé  par  le  capitaine  King,  la  largeur  de  cet  empire  dans  sa  partie 
septentrionale.  Nos  déterminations  rendront  encore  un  service  plus  essentiel 
à  la  géographie,  car  elles  feront  connaître  la  largeur  de  la  mer  de  Tartarie,  vers 
laquelle  je  pris  le  parti  de  diriger  ma  route.  » 

Ce  fut  le  1 1  juin  que  La  Pérouse  eut  connaissance  de  la  côte  de  Tartarie.  Le 
point  sur  lequel  il  atterrit  était  précisément  à  la  limite  de  la  Corée  et  de  la 
Mandchourie.  Les  montagnes  paraissaient  avoir  de  six  à  sept  cents  toises  de 
hauteur.  Sur  leurs  cimes,  on  apercevait  de  la  neige,  mais  en  petite  quantité. 
On  ne  découvrit  aucune  trace  de  culture  ou  d'habitation.  Sur  une  longueur  de 
côtes  de  quarante  lieues,  l'expédition  ne  rencontra  l'embouchure  d'aucune 
rivière.  Il  eût  cependant  été  désirable  qu'on  put  relâcher,  afin  que  les  natura- 
listes et  les  lithologues  pussent  faire  quelques  observations. 

(1  Jusqu'au  14  juin,  la  côte  avait  couru  au  nord-est  un  quart  nord  ;  nous  étions 
déjà  par  44°  de  latitude  et  nous  avions  atteint  celle  que  les  géographes  donnent 
au  prétendu  détroit  de  Tessoy;  mais  nous  nous  trouvions  cinq  degrés  plus 
ouest  que  la  longitude  donnée  à  ce  détroit  ;  ces  cinq  degrés  doivent  être 
retranchés  de  la  Tartarie  et  ajoutés  au  cannl  qui  la  sépare  des  îles  situées  au 
nord  du  Japon.  » 

Depuis  que  les  frégates  prolongeaient  cette  côte,  on  n'avait  vu  aucune  trace 
d'habitation;  pas  une  pirogue  ne  s'était  détachée  du  rivage;  ce  pays,  quoique 
couvert  d'arbres  magnifiques  et  d'une  végétation  luxuriante,  semblait  ne  pas 
avoir  un  seul  habitant. 

La  23  juin,  la  Boussole  elVAslrotabe  laissèrent  tomber  l'ancre  dans  une  baie 
sise  par  '^i^lS'  de  latitude  nord  et  J3o''9'de  longitude  orientale.  Elle  reçut  le 
nom  de  baie  de  Ternay. 

«  Nous  brûlions  d'impatience,  dit  La  Pérouse,  d'aller  reconnaître  cette  terre 
dont  noire  imagination  était  occupée  depuis  notre  départ  de  France  ;  c'était 
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la  seule  partie  du  globe  qui  eût  échappé  à  l'aclîvilé  infatigable  du  capitaine 
Cook,  et  nous  devons  peut-être  au  funeste  événement  qui  a  terminé  ses  jours 
le  petit  avantage  d'y  avoir  abordé  les  premiers. 

<i  Cinq  petites  anses  forment  le  contour  de  cette  rade  (la  baie  Ternay);  elles  sont 
séparées  entre  elles  par  des  coteaux  couverts  d'arbres  jusqu'à  la  cime.  Le  prin- 
temps le  plus  frais  n'a  jamais  offert  en  France  des  nuances  d'un  vert  si  vigou- 
reux et  si  varié....  Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué,  nos  lunettes  étaient 
tournées  vers  le  rivage,  mais  nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des  ours  qui 
paissaient  tranquillement  sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  vue  augmenta  l'impatience 
que  chacun  avait  de  descendre....  Le  sol  était  tapissé  des  mêmes  plantes  qui 
croissent  dans  nos  climats,  mais  plus  vertes  et  plus  vigoureuses  ;  la  plupart 
étaient  en  fleur. 

tt  On  rencontrait  à  chaque  pas  des  roses,  des  lis  jaunes,  des  lis  rouges,  des 
muguets  et  généralement  toutes  les  fleurs  de  nos  près.  Les  pins  couronnaient 
le  sommet  des  montagnes;  les  chênes  ne  commençaient  qu'à  mi-côte  et  ils 
diminuaient  de  grosseur  et  de  vigueur  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  mer. 
Les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  étaient  plantés  de  saules,  de  bouleaux, 
d'érables,  et,  sur  la  lisière  des  grands  bois,  envoyait  des  pommiers  et  des  azero- 
liers  en  (leurs,  avec  des  massifs  de  noisetiers  dont  les  fruits  conmiençaient  à 
nouer.  » 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  partie  de  pêche  que  les  Français  découvrirent  un  tom- 
beau tartare.  La  curiosité  les  porta  à  l'ouvrir,  et  ils  y  trouvèrent  deux  sque- 
lettes couchés  côte  à  côte.  La  tête  était  couverte  d'une  calotte  de  taffetas;  le 
corps  était  enveloppé  d'une  peau  d'ours;  de  la  ceinture  pendaient  de  petites 
monnaies  chinoises  et  des  bijoux  de  cuivre.  On  y  trouva  également  une  dizaine 
de  bracelets  d'argent,  une  hache  en  fer,  un  couteau  et  d'autres  menus  objets, 
parmi  lesquels  était  un  petit  sac  de  nankin  bleu  rempli  de  riz. 

Le  27  au  matin,  La  Pérouse  quitta  cette  baie  solitaire,  après  y  avoir  déposé 
plusieurs  médailles  et  une  inscription  qui  donnait  la  date  de  son  arrivée 

Un  peu  plus  loin,  les  embarcations  péchèrent  plus  de  huit  cents  morues,  qui 
furent  aussitôt  salées,  et  elles  ramenèrent  du  fcjtul  de  la  mer  une  grande  quan- 
tilc  d'huîtres  à  nacre  superbes. 

Après  avoir  rehkhédans  la  baie  Suiïren.  située  par  i7°oi'  dclalifude  nord  et 
137°  2.V  de  longitude  orientale,  La  Pérouse  découvrit,  le  G  juillet,  une  île  qui 
n'était  autre  ([ue  Saghalien.  La  côte  en  était  aussi  boisée  que  celle  de  Tartario. 
A  l'intérieur  s'élevaient  de  hautes  montagnes,  dont  la  plus  élevée  rCçul  le  nom 
do  pic  Lamanon.  Comme  on  apercevait  des  fumées  et  des  cabanes,  M.  de  Langle 
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et  plusieurs  officiers  tlescendirt'ut  ù  Icrre.  Les  liubitanls  s'élaienl  enfuis  lout 
récemment,  car  les  cendres  de  leurs  feux  n'étaient  pas  encore  refroidies. 

Au  moment  où  les  navigateurs  allaient  se  rcmljarquer,  après  avoir  laissé 
quelques  présents  pour  les  habitants,  une  pirogue  débarquait  sept  naturels,  qui 
no  parurent  nullement  cffiayés. 

«  Dans  ce  nombre,  dit  la  relation,  étaient  deux  vieillards  ayant  une  longue 
barbe  blanche,  vôtus  d'une  étoile  d'écorce  d'arbres  assez  semblable  aux  pagnes 
de  Madagascar.  Deux  des  sept  insulaires  avaient  des  habits  de  naidiin  bleu  ouatés, 
et  la  forme  de  leur  habillement  ditï'érait  peu  de  celle  des  Chinois.  D'autres 
n'avaient  qu'une  longue  robe  qui  fermait  entièrement  au  moyen  d'une  ceinture 
et  de  quelques  petits  boutons,  ce  qui  les  dispensait  de  porter  des  caleçons.  Leur 
tête  était  nue,  et,  chez  deux  ou  trois,  entourée  seulement  d'un  bandeau  de 
peau  d'ours;  ils  avaient  le  toupet  et  les  faces  rasées,  tous  les  cheveux  de  der- 
rière conservés  dans  la  longueur  de  huit  ou  dix  pouces,  mais  d'une  manière 
différente  des  Chinois,  qui  ne  laissent  qu'une  touffe  de  cheveux  en  rond  qu'ils 
appellent  pentsec.  Tous  avaient  des  bottes  de  loup  marin  avec  un  pied  à  la 
chinoise  très  artistement  travaillé. 

«  Leurs  armes  étaient  des  arcs,  des  piques  et  des  flèches  garnies  de  fer.  Le 
plus  vieux  de  ces  insulaires,  celui  auquel  les  autres  témoignaient  le  plus 
d'égards,  avait  les  yeux  dans  un  très  mauvais  état.  Il  portait  autour  de  la  tête 
un  garde-vue  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  clarté  du  soleil.  Les  manières 
de  ces  habitants  étaient  graves,  nobles  et  très  affectueuses.  » 

M.  de  Langle  leur  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain.  La  Pérouse  et  la 
plupart  de  ses  officiers  s'y  rendirent.  Les  renseignements  qu'ils  obtinrent  de 
ces  Tartares  étaient  importants,  et  ils  devaient  déterminer  La  Pérouse  à  pousser 
sa  reconnaissance  plus  au  nord. 

«  Nous  parvînmes  à  leur  faire  comprendre,  dit-il,  que  nous  désirions  qu'ils 
figurassent  leur  pays  et  celui  des  Mandchoux.  Alors  un  des  vieillards  se  leva  et, 
avec  le  bout  de  sa  pique,  il  traça  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ouest,  courant  à  peu 
près  nord  et  sud.  A  l'est,  vis-ii-vis,  et  dans  la  même  direction,  il  figura  son  île, 
et,  en  portant  la  main  sur  la  poitrine,  il  nous  fit  entendre  qu'il  venait  de  tracer 
son  propre  pays.  Il  avait  laissé  entre  la  Tartarie  et  son  île  un  détroit,  et,  se  tour- 
nant vers  nos  vaisseaux  qu'on  apercevait  du  rivage,  il  marqua  par  un  trait  qu'on 
pouvait  y  passer.  Au  sud  de  cette  île,  il  en  avait  figuré  une  autre  et  avait  laissé 
un  détroit,  en  indiquant  que  c'était  encore  une  roule  pour  nos  vaisseaux. 

«Sa  sagacité  pour  nous  comprendre  était  très  grande,  mais  moindre  que  celle 
d'un  autre  insulaire,  âgé  à  peu  près  de  trente  ans,  qui,  voyant  que  les  figures 
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tracées  sur  le  sable  s'effaçaient,  prit  un  de  nos  crayons  avec  du  papier.  Il  traça 
son  île,  qu'il  nomma  Tchoka,  et  indiqua  par  un  trait  la  petite  rivière  sur  le  bord 
de  laquelle  nous  étions,  qu'il  plaça  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'ile,  depuis 
le  nord  vers  le  sud.  Il  dessina  ensuite  la  terre  des  Mandchoux,  laissant,  comme 
le  vieillard,  un  détroit  au  fond  de  l'entonnoir,  et,  à  notre  grande  surprise,  il  y 
ajouta  le  fleuve  Saghalien,  dont  ces  insulaires  prononçaient  le  nom  comme 
nous  ;  il  plaça  l'embouchure  de  ce  fleuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe  du  nord 
de  son  île.... 

<i  Nous  voulûmes  ensuite  savoir  si  ce  détroit  était  fort  large  ;  nous  cherchâmes 
à  lui  faire  comprendre  notre  idée  ;  il  la  saisit  et,  plaçant  ses  deux  mains  per- 
pendiculairement et  parallèlement  à  deux  ou  trois  pouces  l'une  de  l'autre,  il 
nous  fit  entendre  qu'il  figurait  ainsi  la  largeur  de  la  petite  rivière  de  noire 
aiguade;  et,  les  écartant  davantage,  que  cette  seconde  largeur  était  celle  du 
fleuve  Saghalien  ;  et,  en  les  éloignant  enfin  beaucoup  plus,  que  c'était  la  largeur 
du  détroit  qui  sépare  son  pays  de  la  Tartarie.... 

«  M.  de  Langle  et  moi  crûmes  qu'il  était  de  la  plus  grande  importance  de  re- 
connaître si  l'île  que  nous  prolongions  était  celle  à  laquelle  les  géographes  ont 
donné  le  nom  d"He  Saghalien,  sans  en  soupçonner  l'étendue  au  sud.  Je  donnai 
ordre  de  tout  disposer  sur  les  deux  frégates  pour  appareiller  le  lendemain.  La 
baie  où  nous  étions  mouillés  reçut  le  nom  de  baie  de  Langle,  du  nom  de  ce 
capitaine  qui  l'avait  découverte  et  y  avait  mis  pied  à  terre  le  premier.  » 

Dans  une  autre  baie,  sur  la  même  côte,  qui  fut  nommée  baie  d'Estaing,  les 
canots  abordèrent  au  pied  de  dix  àdouze  cabanes.  Elles  étaient  plus  grandes  que 
celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  et  divisées  en  deux  chambres.  Celle  du  fond 
contenait  le  foyer,  les  ustensiles  de  cuisine  et  la  banquette  qui  règne  autour; 
celle  du  devant  était  absolument  nue  et  vraisemblablement  destinée  à  recevoir 
les  étrangers.  Les  femmes  s'étaient  sauvées  en  voyant  débarquer  les  Français. 
Deux  d'entre  elles  furent  cependant  atteintes,  et,  tandis  qu'on  les  rassurait, 
on  eut  le  temps  de  les  dessiner.  Leur  physionomie  était  un  peu  extraordinaire, 
mais  agréable  ;  leurs  yeux  étaient  petits,  leurs  lèvres  grosses,  et  la  lèvre  supé- 
rieure était  peinte  ou  tatouée. 

.M.  (le  Langle  trouva  les  insulaires  rassemblés  autour  de  quatre  barques 
chargées  de  poisson  fumé,  qu'ils  aidaient  à  mettre  à  l'eau.  C'étaient  des 
Mandchoux  venus  des  bords  du  fleuve  Saghalien.  Dans  un  coin  de  l'île  fut 
trouvé  une  espèce  de  cirque  planté  de  quinze  ou  vingt  piquets,  surmontés 
chacun  d'une  tète  d'ours.  On  supposa,  non  sans  vraisemblance,  que  ces  trophées 
étaient  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  d'une  victoire  contre  ces  animau.x. 
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II  traça  la  carto  Je  T^ 


.(Page  280  ) 


Sur  celle  côte  furent  pochées  quaiililé  do  riKuiics,  cl,  ;i  l'cnibnurlHirc 
d'une  rivière,  une  masse  prodigieuse  do  sauiiums. 

Après  avoir  reconnu  la  liair  lic  La  .lonquitre,  La  Pérouse  jola  Tancre  dans 
la  baie  de  Caslrics.  Sa  pruvisioii  dVaii  lirait  à  sa  fin,  el  il  n"avai(  plus  de  liois. 
Plus  il  s'enfonçait  dans  le  canal  qui  sépare  Saglialion  du  rdiiliiicnl,  piii-^  lo 
fond  diminuait.  La  Pérouse,  se  rendant  conq)lo  qu'il  ne  pourrait  douliier,  par 
le  nord,  l'île  de  Saghalien,  etcraignant  de  ne  plus  pouvoir  sortir  du  défilé  dans 
lequel  il  s'était  engagé  que  par  le  détroit  do  Saufiliar,  qui  était  liicn  plu-;  au 
sud,  résolut  de  ne  s'arrciter  que  cinq  jours  dans  la  baie  de  Caslrics,  knips 
striclcmcnl  nécessaire  pour  faire  ses  provisions. 

37 
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L'uljscrvaldiit'  lïil  élabli  siu'  iiiii'  pclilo  île,  laiulis  ^111'  les  cliarpciitiers  abat- 
taient  le  bois  et  que  les  nialolols  reii][)lissaieiiLles  pièces  à  eau. 

«  Chaque  cabane  des  insulaires,  qui  se  donnaient  le  nom  d'Orotchys,  dit  la 
relation,  élait  cnlouréc  d'une  sèclierie  de  saumons,  qui  restaient  exposés  sur 
des  iiciclics  aux  ardeurs  du  soleil,  après  avoir  été  boucanés  pendant  trois  ou 
qualic  jours  autour  du  foyer  ([ui  est  au  milieu  de  leur  case;  les  femmes  cliar- 
gées  de  celte  opération  ont  le  soin,  lorsque  la  fumée  les  a  pénétrés,  de  les 
porter  en  plein  air,  où  ils  acquièrent  la  dureté  du  bois. 

«  Ils  faisaient  leur  |)0clie  dans  la  même  rivière  que  nous  avec  des  rd<^ls  ou 
des  dards,  et  nous  les  voyions  manger  crus,  avec  une  avidité  dégoûtante,  le 
museau,  les  ouïes,  les  osselets  et  quelquefois  la  peau  entière  du  saumon,  qu'ils 
dépouillaient  avec  beaucoup  d'adresse;  ils  suçaient  le  mucilage  de  ces  parties 
comme  nous  avalons  une  huître.  Le  plus  grand  nombre  de  leurs  poissons 
n'arrivaient  à  l'iiabilaliou  que  dépouillés,  excepté  lorsque  la  pèche  avait  été 
très  abondante;  alors  les  femmes  cherchaient  avec  la  même  avidité  les  poissons 
entiers,  et  en  dévoraient,  d'une  manière  aussi  dégoûtante,  les  parties  mucila- 
gineuses,  qui  leur  paraissaient  le  mets  le  plus  exquis. 

<i  Ce  peuple  est  d'une  malpropreté  et  d'une  puanteur  révoltantes;  il  n'en 
existe  peut-être  pas  de  |ilus  faiblement  constitué,  ni  d'une  physionomie  plus 
éloignée  des  formes  auxquelles  nous  attachons  l'idée  de  beauté.  Leur  taille 
moyenne  est  au-dessous  de  quatre  pieds  dix  pouces;  leur  corps  est  grêle,  leur 
voix  faible  et  aiguë,  conune  celle  des  enfants.  Ils  ont  les  os  des  joues  saillants, 
les  yeux  petits,  chassieux  et  fendus  diagonalement;  la  bouche  large,  le  nez 
écrasé,  le  menton  court,  presque  imberbe,  et  une  peau  olivâtre  vernissée 
d'huile  et  de  fumée.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux  et  ils  les  tressent  à  peu 
près  comme  nous.  Ceux  des  femmes  leur  tombent  épars  sur  les  épaules,  et  le 
portrait  que  je  viens  de  tracer  convient  autant  à  leur  physionomie  qu'à  celle 
des  hommes,  dont  il  serait  assez  difficile  de  les  distinguer,  si  une  légère 
différence  dans  l'habillement  n'annonçait  leur  sexe.  Elles  ne  sont  cependant 
assujetties  à  aucun  travail  forcé  qui  ait  pu,  comme  chez  les  Indiens  d'Amérique, 
altérer  l'élégance  de  leurs  traits,  si  la  nature  les  eût  pourvues  de  cetavanlage. 

«  Tous  leurs  soins  se  bornent  à  tailler  et  ;\  coudre  leurs  habits,  à  disposer  le 
poisson  pour  être  séché  et  à  soigner  leurs  enfants,  à  qui  elles  donnent  à  téter 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Ma  surprise  fut  extrême  d'en  voir  un  de 
cet  Age  qui,  après  avoir  bandé  un  petit  arc,  tiré  assez  jusie  une  flèche,  doimé 
des  coups  de  bâton  à  un  chien,  se  jeta  sur  le  sein  de  sa  mère  et  y  prit  la  place 
d'un  enfant  de  cinq  à  six  mois,  qui  s'était  endormi  sur  ses  genoux.  » 
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La  Pérouse  obliiit  des  Bilchys  el  des  Orotchys  des  informalions  analogues  à 
celles  qui  lui  avaient  été  déjà  données.  Il  en  résultait  que  la  pointe  septen- 
trionale de  Saghalien  n'était  réunie  au  continent  que  par  un  banc  de  sable^  sur 
lequel  poussaient  des  lierbes  marines  et  où  il  y  avait  très  peu  d'eau.  Celte 
concordance  de  renseignements  ne  pouvait  lui  laisser  aucun  doute,  alors  sur- 
tout qu'il  était  arrivé  à  ne  plus  trouver  que  six  brasses  dans  le  canal.  11  ne  lui 
restait  plus  qu'un  point  intéressant  à  éclaireir:  relever  l'e.vtrémité  méridionale 
de  Saghalien,  qu'il  ne  connaissait  que  jusqu'à  la  baie  de  Langle,  par  i7°-i9'. 

Le  2  août,  \'Aslrola/je  cl  la  Bonssok  quittèrent  la  liaic  Castries,  redescen- 
dirent au  sud,  découvrirent  et  reconnurent  successivement  l'île  Monneron  et  le 
pic  de  Langle,  doublèrent  la  pointe  méridionale  de  Saghalien,  appelée  cap 
Grillon,  et  donnèrent  dans  un  détroit  entre  Oku-Jesso  et  Jesso,  qui  a  reçu  le 
nom  de  La  Pérouse.  C'était  là  un  des  points  de  géographie  les  plus  inqiortaiits 
que  les  navigateurs  modernes  eussent  laissés  à  leurs  successeurs.  Jus<iu'alors 
la  géographie  de  ces  contrées  était  absolument  fantastique  :  pour  Sanson,  la 
Corée  est  une  île,  Jesso  et  Oku-Jesso  et  le  Kamtschatka  n'existent  point;  pour 
G.DelisIe,  Jesso  et  Oku-Jesso  ne  sont  qu'une  île  terminée  au  détroit  deSangaar; 
enfin,  Buache,  dans  ses  Considéra' ions  géographiques,  page  105,  dit  :  «  Le  Jesso, 
après  avoir  été  transporté  à  l'orient,  attaché  au  midi,  ensuite  à  l'occident,  le  fut 
enfin  au  nord.  .  .  » 

C'était,  on  le  voit,  un  véritable  chaos,  auquel  mettaient  fin  les  travaux  de  l'ex- 
pédition française. 

La  Pérouse  eut  quelques  relations  avec  les  haliilanls  du  cap  Crillon,  (ju  il 
déclare  bien  plus  beaux  hommes,  bien  plus  industrieux,  mais  aussi  bien  moins 
généreux  que  les  Orotchys  de  la  baie  Castries. 

"  Ils  ont,  dit-il,  un  objet  de  conunercc  très  important,  inconnu  dans  la 
manche  de  Tartarie  el  dont  l'échange  leur  procure  toutes  leurs  richesses,  c'est 
riiuile  de  baleine.  Ils  en  récoltent  des  quantités  considérables.  Leur  manière 
de  l'extraire  n'est  cependant  pas  la  plus  économique;  elle  consiste  ii  couper 
par  morceaux  la  chair  des  baleines  et  à  la  laisser  pourrir  en  |)lein  air  sur  un 
talus  exposé  au  soleil.  L'huile  ipii  en  découle  est  reçue  lians  dis  va>e^ 
d'écorce  ou  dans  des  outres  de  loup  marin.  •> 

Après  avoir  reconnu  le  cap  d'Aniva  des  Hollandais,  les  l'rcg.iles  longèrent  la 
Icrrc  de  la  Conq>agnie,  pays  aride,  sans  arbres  el  sans  liabitaiits,  et  ne  lardèrent 
pas  à  apercevoii'  les  Kuriles;  puis  ils  passèrent  <'iilit'  l'ile  Marikan  et  celle  des 
Qualre-Trèrcs,  dcinnaiit  à  ce  détroit,  le  plus  beau  (pic  l'on  puisse  rcnconli'i'r 
entre  les  Kuriles.  le  nom  de  canal  de  la  IJouJeuse. 
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Le  3  soptciubre,  lui  apiirçiie  la  cùtc  du  Kainlsclialka,  cdiilir'e  hideuse,  "  où 
l'oeil  se  repose  avec  peine,  et  presque  avec  etl'roi,  sur  des  niasses  énormes  de 
rochers  que  la  neige  couvrait  encore  au  commencement  de  septembre  et  qui 
semblaient  n'avoir  jamais  eu  de  végétation.  >. 

Trois  jours  plus  tard,  on  eut  connaissance  de  la  i)aie  d'Avalsclia,  ou  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul.  Les  astronomes  procédèrent  aussitôt  à  leurs  observations, 
et  les  naturalistes  firent  l'ascension  très  pénible  et  dangereuse  d'un  volcan 
situé  à  liuit  lieues  dans  l'intérieur,  tandis  que  le  reste  de  l'équipage,  qui  n'était 
pas  occupé  aux  travaux  du  bord,  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la 
pêche.  Grâce  au  bon  accueil  du  gouverneur,  les  plaisirs  furent  variés. 

<i  II  nous  invita,  dit  La  Pérouse,  à  un  bal  qu'il  voulut  donner  à  notre  occa- 
sion à  toutes  les  femmes,  tant  kamtschadales  que  russes,  de  Saiut-Pierre  et 
Saint-Paul.  Si  l'assemblée  ne  fut  pas  nombreuse,  elle  était  au  moins  extraor- 
dinaire. Treize  femmes  vêtues  d'étoffes  de  soie,  dont  dix  kamtschadales  avec 
de  gros  visages,  de  petits  yeux  et  des  nez  plats,  étaient  assises  sur  des  bancs, 
autour  de  l'appartement.  Les  Kamtschacfales  avaient,  ainsi  que  les  Russes, 
des  mouchoirs  de  soie  qui  leur  enveloppaient  la  tête,  à  peu  près  comme 
les  femmes  mulâtres  de  nos  colonies...  On  commença  par  des  danses  russes, 
dont  les  airs  sont  très  agréables  et  qui  ressemblaient  beaucoup  à  la  cosaque 
qu'on  a  donnée  à  Paris,  il  y  a  quelques  années.  Les  danses  kamtschadales 
leur  succédèrent;  elle  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  celles  des  convul- 
sionnaires  du  fameux  tombeau  de  Saint-Médard ..  Il  ne  faut  que  des  bras,  des 
épaules  et  presque  point  de  jambes  aux  danseurs  de  cette  partie  de  l'Asie.  Les 
danseuses  kamtschadales,  par  leurs  convulsions  et  leurs  mouvements  de  con- 
traction, inspirent  un  sentiment  pénible  à  tous  les  spectateurs  ;  il  est  encore 
plus  vivement  excité  par  le  cri  de  douleur  qui  sort  du  creux  de  la  poitrine  de 
ces  danseuses,  qui  n'ont  que  cette  musique  pour  mesure  de  leurs  mouvements. 
Leur  fatigue  est  telle,  pendant  cet  exercice,  qu'elles  sont  toutes  dégouttantes 
de  sueur  et  restent  étendues  par  terre  sans  avoir  la  force  de  se  relever.  Les 
abondantes  exhalaisons  qui  émanent  de  leur  corps  parfument  l'appartement 
d'une  odeur  d'huile  de  poisson,  à  laquelle  des  nez  européens  sont  trop  peu 
accoutumés  pour  en  sentir  les  délices.  " 

Le  bal  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un  courrier  d'Okotsch.  Les  nouvelles 
qu'il  apportait  furent  heureuses  pour  tous,  mais  plus  particulièrement  pour  La 
Pérouse,  qui  venait  d'être  promu  au  grade  de  chef  d'escadre. 

Pendant  celle  relâche,  les  navigateurs  retrouvèrent  la  tombe  de  Louis  De- 
lislc  de  la  Croyère,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  était  mort  au 
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Kamtschatka  en  1741 ,  au  retour  dune  expédition  faite  par  ordre  du  tsar,  dans  le 
but  de  relever  les  côtes  d'Amérique.  Ses  compatriotes  firent  placer  sur  son  tom- 
beau une  plaque  de  cuivre  gravée,  et  rendirent  le  même  hommage  au  capitaine 
Clerke,  le  second  et  le  successeur  du  capitaine  Cook. 

«  La  baie  d'Avatscha,  dit  La  Pérouse,  est  certainement  la  plus  belle,  la  plus 
commode,  la  plus  sûre  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  dans  aucune  partie  du 
monde.  L'entrée  en  est  étroite,  elles  bâtiments  seraient  forcés  de  passer  sous 
le  canon  des  forts  qu"on  y  pourrait  établir;  la  tenue  y  est  excellente;  le  fond 
est  de  vase;  deux  ports  vastes,  Tun  sur  la  côte  de  l'est,  l'autre  sur  celle  de 
l'ouest,  pourraient  recevoir  tous  les  vaisseaux  de  la  marine  de  France  et  d'An- 
gleterre. » 

Le  23  septembre  1787,  la  Boussole  et  VAstrolabe  mirent  à  la  voile.  M.  de 
Lesseps,  vice-consul  de  Russie,  qui  avait  jusqu'alors  accompagné  La  Pérouse, 
était  chargé  de  gagner  la  France  par  terre,  voyage  aussi  long  que  pénible,  —  à 
cette  époque  surtout,  —  et  de  transporter  à  la  cour  les  dépêches  de  l'expé- 
dition. 

11  s'agissait  maintenant  de  retrouver  une  terre  découverte  par  les  Espagnols 
en  1620.  Les  deux  frégates  croisèrent  sous  37"  30'  l'espace  de  trois  cents 
lieues,  sans  en  découvrir  aucune  trace,  coupèrent  la  ligne  pour  la  troisième 
fois,  passèrent  sur  la  position  donnée  par  Byron  aux  îles  du  Danger  sans  les 
apercevoir,  et  eurent  connaissance,  le  6  décembre,  de  l'archipel  des  Naviga- 
teurs, dont  la  découverte  était  due  à  Bougainville. 

Plusieurs  pirogues  entourèrent  aussitôt  les  deux  bàliments.  Les  naturels  qui 
les  montaient  n'étaient  pas' pour  donner  à  La  Pérouse  une  bonne  idée  do  la 
beauté  des  insulaires. 

0  Je  ne  vis  que  deux  femmes,  dit-il,  et  leurs  traits  n'avaient  pas  de  délica- 
tesse. La  plus  jeune,  à  laquelle  on  pouvait  supposer  dix-huit  ans,  avait,  sur  une 
jambe,  un  ulcère  dégoûtant.  Plusieurs  de  ces  insulaires  .avaient  des  plaies 
considérables,  et  il  serait  possible  que  ce  fût  un  commencement  de  lèpre,  car 
je  remarquai  parmi  eux  deux  honmies  dont  les  jambes  ulcérées  et  aussi  grosses 
que  le  corps  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  sur  le  genre  de  leur  maladie.  Ils 
nous  api)rochèrcnt  avec  crainte  et  sans  armes,  et  tout  annonce  qu'ils  sont  aussi 
paisibles  que  les  habitants  des  îles  delà  Société  ou  des  Amis.  « 

Le  9  décembre,  l'ancre  lom'oait  devant  l'île  deMaouna.  Le  Iciulcmain,  le  lever 
du  soleil  annonçait  une  belle  journée.  La  Pérouse  résolut  d'en  profiler  puur 
visiter  le  pays,  faire  de  l'eau  et  api)areillcr  ensuite,  car  le  mouillage  était  trop 
mauvais  pour  qu'on  y  passAt  une  seconde  nuit.  Toutes  les  |)récauti(>iis  prises. 
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La  i'érousc  descciulit  ù  tenu  dans  l'endroit  où  ses  iiialelols  faisaient  de  l'ean . 
Quant  au  capitaine  de  Langle,  il  gagna  une  petite  anse  éloignée  d'une  lieue 
de  l'aiguade,  «  et  celte  pronnenade,  dont  il  revint  enchanté,  transporté  jjar 
la  beauté  du  village  qu'il  avait  visilé,  lui,  comme  on  le  verra,  la  cause  de  nos 
malheurs.  » 

A  terre,  un  marché  très  achalandé  s'était  établi.  Les  hommes  et  les  femmes  y 
vendaient  toutes  sortes  de  choses,  poules,  perruches,  cochons  et  fruits. 
Pendant  ce  temps,  un  indigène,  s'étant  introduit  dans  une  chaloupe,  avait  saisi 
un  maillet  et  eu  frappait  à  coujjs  redoublés  sur  le  dos  d'un  matelot.  Empoigné 
aussilôt  par  quatre  forts  gaillards,  il  avait  été  lancé  à  l'eau. 

La  Pérouse  s'enfonça  dans  l'intérieur,  accompagné  de  femmes,  d'enfants  et  de 
vieillards,  et  fit  une  délicieuse  promenade  à  travers  un  pays  charmant,  qui 
réunissait  le  double  avantage  d'une  fertilité  sans  culture  et  d'un  climat  qui 
n'exigeait  aucun  vêtement. 

K  Des  arbres  à  pain,  des  cocos,  des  bananes,  des  goyaves  des  oranges,  pré- 
sentaient à  ces  peuples  fortunés  une  nourriture  saine  et  abondante;  des  poules, 
des  cochons,  des  cliiens,  qui  vivaient  de  l'excédant  de  ces  fruits,  leur  offraient 
une  agréable  variété  de  mets.  » 

La  première  visite  se  passa  sans  rixe  sérieuse.  Il  y  eut  cependant  quelques 
querelles;  mais,  grâce  à  la  prudence  et  à  la  réserve  des  Français,  qui  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  elles  n'avaient  pas  pris  un  caractère  de  gravité.  La  Pérouse 
avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  l'appareillage  ;  mais  M.  de  LaiTgle  insista 
pour  faire  encore  quelques  chaloupées  d'eau. 

"  Il  avait  adopté  le  système  du  capitaine  Cook;  il  croyait  que  l'eau  fraîche 
était  cent  fois  préférable  à  celle  que  noife  avions  dans  la  cale,  et  comme 
quelques  personnes  de  son  équipage  avaient  de  légers  symptômes  de  scorbut, 
il  pensait,  avec  raison,  que  nous  leur  devions  tous  les  moyens  de  soulagement.» 

Vn  secret  pressentiment  empêcha  tout  d'abord  La  Pérouse  de  consentir;  il 
céda  cependant  aux  instances  de  M.  de  Langle,  qui  lui  fit  comprendre  que  le 
commandant  serait  responsable  des  progrès  de  la  maladie ,  que  d'ailleurs  le 
port  oii  il  comptait  descendre  était  très  conunode,  que  lui-même  prendrait  le 
commandement  de  l'expédition  et  qu'en  trois  heures  tout  serait  fini. 

«  M.  de  Langle,  dit  la  relation,  était  un  homme  d'un  jugement  si  solide  et 
d'une  telle  capacité,  que  ces  considérations,  plus  que  tout  autre  motif,  détermi- 
nèrent mon  consentement  ou  plutôt  firent  céder  ma  volonté  à  la  sienne... 

«  Le  lendemain  donc,  deux  embarcations,  sous  les  ordres  de  MM.  Boutin  et 
Mouton,  portant  tous  les  scorbutiques  avec  six  soldats  armés  et  le  capitaine 
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d'armes,  en  tout  ving-huit  hommes,  quittèrent  VAsli'otabe  pour  se  mettre  sous 
les  ordres  de  M.  de  Langle.  MM,  de  Lamanon,  (^ollinet,  bien  que  malades,  de 
Vaujuas,  convalescent,  accompagnèrent  M.  de  Langle  dans  son  grand  canot. 
M.  Le  Gobion  commandait  la  chaloupe.  M.M.  de  La  Marlinière,  Lavaux  et  le  père 
Receveur  faisaient  partie  des  trente-trois  personnes  envoyées  par  la  Boussole. 
C'était  un  total  de  soixante  et  un  individus,  qui  composaient  l'élite  de  l'expé- 
dition. 

('  M.  de  Langle  fit  armer  tout  le  monde  de  fusils  et  plaça  six  pierriers  sur  les 
chaloupes.  La  surprise  de  M.  de  Langle  et  de  tous  ses  compagnons  fut  extrême 
de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et  commode,  une  anse  remplie  de  corail, 
dans  laquelle  on  ne  pénétrait  que  par  un  chenal  tortueux,  étroit,  où  la  houle 
déferlait  avec  violence.  M.  de  Langle  avait  reconnu  cette  baie  à  marée  haute; 
aussi,  à  celte  vue,  son  premier  mouvement  fut-il  de  gagner  la  première  aiguade. 

«  Mais  la  contenance  des  insulaires,  le  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
qu'il  aperçut  au  milieu  d'eux,  l'abondance  des  cochons  et  des  fruits  qu'ils 
allaient  offrir  en  vente,  firent  évanouir  ces  velléités  de  prudence. 

(I  II  mit  à  terre  les  pièces  à  eau  des  quatre  embarcations  avec  la  plus  grande 
tranquillité  ;  ses  soldats  établirent  le  meilleur  ordre  sur  le  rivage  ;  ils  formèrent 
une  haie  qui  laissa  un  espace  libre  à  nos  travailleurs;  mais  ce  «ilme  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  plusieurs  des  pirogues,  qui  avaient  vendu  leuis  provisions 
à  nos  vaisseaux,  étaient  retournées  à  terre,  et  toutes  avaient  abordé  dans  la 
])aie  de  l'aiguade,  en  sorte  que,  peu  à  peu,  elle  s'était  remplie;  au  lieu  de  deux 
cents  habitants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  que  M.  de  Langle  y  avait 
rencontrés  en  arrivant  à  une  heure  et  demie,  il  s'en  trouva  milh;  ;\  douze  cents 
à  trois  heures.  • 

«  La  situation  de  M.  de  Langle  devenait  plus  embarrassante  de  moment  on 
moment  :  il  parvint  néanmoins,  secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boulin,  Collinet 
clGobiim,  à  embarquer  son  eau.  Mais  la  i)aie  était  presque  à  Sec,  et  il  ne  iiouvait 
pas  espérer  de  déchouer  ses  chaloupes  avant  (piaire  heures  du  soir;  il  y  entra 
cependant,  ainsi  que  son  détachement,  et  se  posia  en  avant  avec  son  fusil  et  ses 
fusiliers,  défendant  de  lirei'  avant  qu'il  en  eût  doimé  l'ordre. 

«  Il  commençait  néanmoins  ii  sentir  iiu'il  y  serait  bientôt  forcé  :  déjà  les  pierres 
volaient,  et  ces  Indiens,  qui  n'avaient  de  l'eau  <|ue  jusqu'aux  genoux,  entouraient 
les  clialou])es  à  moins  d'une  toise  de  dislance;  les  soldats,  qui  étaient  end)ai- 
qués,  faisaient  de  vains  clforts  |)oin- l(>s  écarter. 

"  Si  la  crainte  de  connnenccr  les  hostilités  et  d'élre  accusé  de  barbarie 
n'ei'il  ari'èlé  M.  de  Lani^jr,  il  eût  sans  doute  oïdiunié  de  faire  sur  les  Iiulicns  nno 
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Les  Orotchys  (types.  (Fac-simi(e.  Gravure  ancienne.) 

décliarge  de  mousqueterie  et  de  pierriers,  qui  aurait  certainement  éloigné  cette 
multitude;  mais  il  se  tlattait  dv  les  contenir  sans  effusion  de  sang,  et  il  fut 
victime  de  son  humanité. 

«  Bientôt,  une  grêle  de  pierres,  lancées  à  une  très  petite  distance  avec  la  vi- 
gueur d'une  fronde,  atteignit  presque  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chaloupe. 
M.  de  Langle  n'eut  que  le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil  ;  il  fut  renversé 
et  tomba  malheureusement  du  côté  de  bâbord  de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux 
cents  indiens  le  massacrèrent  sur-le-champ,  à  coups  de  massue  et  de  pierres. 
Lorsqu'il  fut  mort,  ils  l'attachèrent  par  un  de  ses  bras  à  un  lollet  de  la  cha- 
loupe, afin,  sans  doute,  de  profiter  plus  siu'ement  de  ses  dépouilles. 
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P ortrait  de  d'Entrecasteaiu.  [Fac-aimile. Gravure  ancienne.) 

ic  La  chaloupe  de  la  Boussole,  coinniandée  par  M.  Boulin.  éLail  échouée  à  deux 
toises  de  celle  de  VAslrolabe,  et  elles  laissaient  parallèlement  entre  elles  un 
petit  canal  qui  n'était  pas  occupé  par  les  Indiens.  C'est  par  là  que  se  sauvèrent 
à  la  nage  tous  les  hlessés  qui  curent  le  bonheur  de  ne  pas  tomber  du  c6té  du 
large;  ils  gagnèrent  nos  canots  qui,  étant  très  heureuscn  ent  restés  à  Ilot,  se 
trouvèrent  à  portée  de  sauver  quarante-neul' hommes  sur  les  soixante  et  un  (|ui 
composaient  rexpédilion. 

«  M.  Boulin  avait  imité  tous  les  mouvements  et  suivi  toutes  les  démarches  de 
M.  de  Langle;  il  ne  se  permit  de  tirer  et  n'ordonna  la  décharge  de  son  délache- 
nienl  (iu'a[)iè.s  le  Icu  de  ^(in  ((jnunandant .  On  sent  qu'à  la  dislance  de  qnalre 
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ou  cinq  pas,  chaque  coup  de  fusil  dut  tuer  un  Indien,  mais  on  n'eut  [)as  le 
temps  de  recharger.  M.  Boulin  fut  également  renversé  par  une  pierre;  il  toml)a 
heureusement  entre  les  deux  enibai  calions  échouées;  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
à  la  nage  vers  les  deux  canots  avaient  chacun  plusieurs  blessures,  presque 
toutes  à  la  tête.  Ceux,  au  contraire,  qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du 
côlé  des  indiens,  furent  achevés  dans  linstant,  à  coups  de  massue. 

0  On  doit  à  la  sagesse  de  M.  de  Vaujuas,  au  bon  ordre  qu'il  établit,  à  la  ponc- 
tualité avec  laquelle  M.  Mouloii,  (|ui  commandait  le  canot  de  la  liuussole,  sut  le 
maintenir,  le  salut  des  quarante-neuf  personnes  des  deux  équipages. 

«  Le  canot  de  VAstrotabe  élail  si  chargé,  qu'il  échoua.  Cet  événement  lit  naître 
aux  insulaires  l'idée  de  troubler  les  blessés  dans  leur  retraite;  ils  se  portèrent 
en  grand  nombre  vers  les  récifs  de  l'entrée,  dont  les  canols  devaient  nécessai- 
rement passer  à  dix  pieds  de  distance  :  on  épuisa,  sur  ces  forcenés,  le  peu  de 
munitions  qui  restaient,  et  les  canots  sortirent  enfin  de  cet  antre.  " 

La  Pérouse  eut  tout  d'abord  l'idée  assez  naturelle  de  venger  la  mort  de' ses 
malheureux  compagnons.  M.  Boulin,  que  ses  blessures  retenaient  au  lit,  mais 
qui  avait  conservé  toute  sa  tête,  l'en  détourna  très  vivement,  en  lui  représentant 
que  si,  par  malheur,  quelque  chaloupe  venait  à  s'échouer,  la  disposition  de  la 
baie  était  telle,  les  arbres  qui  descendaient  presque  dans  la  mer  oft'raienl  aux 
indigènes  des  abris  si  sûrs,  que  pas  un  Français  n'en  sortirait.  La  Pérouse 
dut  louvoyer  pendant  deux  jours  devant  le  théâtre  de  ce  sanglant  événement, 
sans  pouvoir  donner  satisfaction  à  ses  équipages  altérés  de  vengeance. 

«  Ce  qui  paraîtra  sans  doute  incroyable,  dit  La  Pérouse,  c'est  que,  pendant 
ce  temps,  cinq  ou  six  pirogues  partirent  de  la  côte  et  vinrent,  avec  des  co- 
chons, des  pigeons  et  des  cocos,  nous  proposer  des  échanges  ;  j'étais  à  chaque 
instant  obligé  de  retenir  ma  colère  pour  ne  pas  ordonner  de  les  couler  bas.  » 

On  comprend  sans  peine  qu'un  événement  qui  privait  les  deux  bâtiments 
d'une  partie  de  leurs  officiers,  de  trente-deux  de  leurs  meilleurs  matelots  el  de 
deux  chaloupes,  devait  modifier  les  projets  de  La  Pérouse,  car  le  plus  petit 
échec  l'aurait  forcé  de  brûler  une  des  frégates  pour  armer  l'autre.  Il  n'avait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  voile  pour  Bolany-B.iy,  tout  en  reconnais- 
sant les  différentes  îles  qu'il  rencontrerait,  et  en  déterminant  leur  position 
astrononiiquement. 

Le  14  décembre,  on  eut  connaissance  de  l'île  d'Oyolava,  qui  fait  partie  du 
même  groupe,  et  que  Bougainville  avait  aperçue  de  très  loin.  Ta'îli  peut 
à  peine  lui  être  comparée  pour  la  beauté,  l'étendue,  la  fertilité  et  la  densité 
de  la  population.   De  tout  point  senil)lables  à  ceux  de  Maouna,  les  habitants 
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d'Oyolava  entourèrent  bientôt  les  deux  frégates,  et  offrirent  aux  navigateurs  les 
productions  multiples  de  leur  ile.  Suivant  toute  apparence,  les  Français  étaient 
les  premiers  à  conmiercer  avec  ces  peuples,  qui  n'avaient  aucune  connaissance 
du  fer,  car  ils  préféraient  de  beaucoup  un  seul  grain  de  rassade  à  une  hachi'  ou 
à  un  clou  de  six  pouces,  l'armi  les  femmes,  certaines  avaient  une  physionomie 
agréable;  leur  taille  était  élégante;  leurs  yeux,  leurs  gestes  annonçaient  de  la 
douceur,  tandis  que  la  physionomie  des  hommes  indiquait  la  fourberie  et  la 
férocité. 

L'ile  de  Pola,  devant  laquelle  l'expédition  passa  le  17  décembre,  appartenait 
encore  à  l'archipel  des  Navigateurs.  11  faut  croire  que  la  nouvelle  du  massacre 
des  Français  y  était  parveime,  car  aucune  pirogue  ne  se  détacha  du  rivage  pour 
accoster  les  vaisseaux. 

Le  20  décembre,  furent  reconnues  l'ile  des  Cocos  et  l'île  des  Traîtres  de 
Schouten.  Cette  dernière  est  divisée  en  deux  par  un  canal  dont  l'existence 
aurait  échappé  aux  navigateurs,  s'ils  n'eussent  prolongé  l'Ile  de  très  près.  Une 
vingtaine  de  pirogues  vinrent  apporter  aux  navires  les  plus  beaux  rocos  que 
La  Pérouse  eût  jamais  vus,  quelques  bananes,  des  ignames  et  un  seul  petit 
cochon. 

Les  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres,  queWallis  place  d'un  degré  treize  minutes 
trop  à  l'ouest,  et  qu'il  désigne  sous  les  noms  de  Boscawen  et  Keppel,  peuvent 
être  également  rattachées  à  l'archipel  des  Navigateurs.  La  Pérouse  considère 
les  habitants  de  cet  archipel  comme  appartenant  à  la  plus  belle  race  de  la  Poly- 
nésie. Grands,  vigoureux,  bien  faits,  ils  l'emportaient  par  la  beauté  du  type 
sur  ceux  des  îles  de  la  Société,  dont  la  langue  ressemblait  beaucoup  à  la 
leur.  En  toute  autre  circonstance,  le  comuiandiuit  serait  descendu  dans  les 
belles  îles  d'Oyolava  et  de  Pola;  mais  la  fermeulalion  était  encore  trop  grande, 
le  souvenir  des  événements  de  Maouna  trop  récent,  pour  qu'il  n'eût  pas  à 
craindre  de  voir  s'élever,  sous  le  prétexte  h^  plus  futile,  une  rixe  sanglante,  (pii 
aurait  aussitôt  dégénéré  en  massacre. 

"  Chaiiue  île  que  nous  apercevions,  dit-il,  nous  rappelait  un  Irait  de  ]ier- 
fidie  de  la  part  des  insidaires;  les  équijjages  de  lloggewcin  avaient  été  attaqués 
et  lapidés  aux  îles  de  la  Hécréation,  dans  l'est  de  celles  des  Navigateurs;  ceux 
de  Schouten,  à  l'île  des  Traîtres,  (pu  était  à  notre  vue,  et  au  sud  de  l'île  do 
Maouna,  où  nous  avions  été.  nous-mêmes,  assassinés  d'une  nuuiièrc  si  atroce, 
a  Ces  réiïexions  avaient  changé  nos  manières  d'agir  à  l'égard  des  Indiens.  Nous 
réprimions  par  la  force  les  plus  petits  vols  et  les  plus  petites  injustices  ;  nous 
leur  montrions,  par  l'clfel  de  nos  armes,  (jne  la  fuite  ne  les  sauverait  pas  do 
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noire  ressentiment  ;  nous  leur  refusions  la  permission  de  monler  à  hord,  et  nous 
menacions  de  punir  de  mort  ceux  qui  oseraient  y  venir  malgré  nous.  » 

On  voit,  d'après  l'amertume  de  ces  rétlcxions,  combien  La  Pérousc  eut  raison 
d'empêcher  toute  communication  ultérieure  de  ses  équipages  avec  les  indi- 
gènes. Cette  irritation  est  trop  naturelle  pour  surprendre;  mais  on  ne  saurait 
assez  louer  la  prudence  et  l'humanité  du  commandant,  qui  sut  résister  à  l'en- 
traînement de  la  vengeance. 

Des  îles  des  Navigateurs,  la  route  fut  dirigée  sur  l'archipel  des  Amis, 
que  Cook  n'avait  pu  explorer  en  entier.  Le  27  décembre,  fut  découverte  l'île  de 
Vavao,  une  des  plus  grandes  du  groupe  que  le  navigateur  anglais  n'avait  pas 
eu  occasion  de  visiter.  Égale  à  Tonga-Tabou,  elle  est  plus  élevée  et  ne  manque 
point  d'eau  douce.  La  Pérouse  reconnut  plusieurs  îles  de  cet  archipel ,  et 
il  eut  quelques  relations  avec  ses  iiabitants,  qui  ne  lui  procurèrent  pas  des 
vivres  en  assez  grande  quantité  pour  compenser  sa  consommation.  Aussi 
résolut-il,  le  1"  janvier  1788,  de  "gagner  Botany-Bay,  en  prenant  une  route  qui 
n'eût  encore  été  suivie  par  aucun  navigateur. 

L'île  Pilstaart,  qu'avait  découverte  Tasman  ou  plutôt  ce  rocher,  car  sa  plus 
grande  largeur  n'est  que  d'un  quart  de  lieue,  n'offre  qu'une  côte  escarpée  et  ne 
peut  servir  de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  mer.  C'est  pourquoi  La  Pérouse,  qui 
n'avait  aucune  raison  de  s'y  arrêter,  voulait-il  hâter  sa  route  vers  la  Nouvelle- 
Hollande;  mais  il  est  un  facteur  avec  lequel  il  faut  compter,  même  encore 
aujourd'hui,  c'est  le  vent,  et  La  Pérouse  fut  retuna  trois  jours  devant  Pilstaart. 
Le  13  janvier,  fut  aperçue  l'île  Norfolk  et  ses  deux  îlots.  Le  commandant, 
en  laissant  tomber  l'ancre  à  un  mille  de  terre,  ne  voulait  que  faire  reconnaître 
par  les  naturalistes  le  sol  et  les  productions  de  l'île.  Mais  les  lames  qui  défer- 
laient sur  la  plage  semblaient  défendre  le  littoral  contre  tout  débarquement, 
et  cependant  Cook  y  avait  atterri  avec  la  plus  grande  facilité. 

Une  journée  se  passa  tout  entière  en  vaines  tentatives  et  fut  sans  résultats 
scientifiques  pour  l'expédition.  Le  lendemain,  La  Pérouse  mettait  à  la  voile.  Au 
moment  où  ses  frégates  entraient  dans  la  passe  de  Botany-Bay,  on  aperçut 
une  flotte  anglaise.  C'était  celle  du  commodore  Phillip,  qui  allait  jeter  les  fon- 
dements de  Port-Jackson,  embryon  de  cette  puissante  colonie  dont  les  immenses 
provinces  sont  arrivées  aujourd'hui,  après  moins  d'un  siècle  d'existence,  au 
faîte  de  la  civilisation  et  de  la  prospérité. 

C'est  ici  que  s'arrête  le  journal  de  La  Pérouse.  Nous  savons,  par  une  lettre 
qu'il  écrivit  de  Botany-Bay,  le  5  février,  au  ministre  de  la  marine,  qu'il  devait 
y  construire  deux  chaloupes  pour  remplacer  celles  qui  avaient  été  détruites  à 
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Maouna.  Tous  les  blessés,  et  iiotaaimenl  .M.  Lavaiix,  le  eliirurgien  major  de 
l'Astrolabe,  qui  avait  été  trépané,  étaient  alors  en  parfaite  santé.  M.  de  Clonard 
avait  pris  le  commandement  de  l'Astrolabe,  et  M.  de  Monli  l'avait  remplacé  sur 
la  Boussole. 

Une  lettre  postérieure  de  deux  jours  donnait  des  détails  sur  la  route  que  le 
commandant  se  proposait  de  suivre.  La  l'érouse  y  disait  : 

a  Je  remonterai  aux  îles  des  Amis  et  je  ferai  absolument  tout  ce  qui  m"est 
enjoint  par  mes  instructions  relativement  à  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  à  Tile  Santa-Cruz  de  Mendana,  à  la  côte  du  sud  de  la  terre  des 
Arsacides  de  Surville  et  à  la  terre  de  laLouisiade  de  BougainviUe.  en  cherchant 
à  connaître  si  cette  dernière  fait  partie  de  la  Nouvella-Guinée  ou  si  elle  en  est 
séparée.  Je  passerai  à  la  fin  de  juillet  1788  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nou- 
velle-Hollande par  un  autre  canal  que  celui  de  l'Endeavour,  si  toutefois  il  en 
existe  un.  Je  visiterai,  pendant  le  mois  de  septembre  et  une  partie  d'octobre,  le 
golfe  de  Carpcntarie  et  toute  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à 
la  terre  de  Diemen,  mais  de  manière,  cependant,  qu'il  me  soit  possible  de  re- 
monter au  nord  assez  tôt  pour  arriver  au  conmiencemenl  de  décembre  de  1788 
à  l'île  de  France.  » 

Non  seulement  La  Pérouse  ne  fut  pas  exact  au  rendez-vous  que  lui-même 
avait  fixé,  mais  deux  années  entières  se  passèrent  sans  qu'on  eût  de  nouvelles  de 
son  expédition. 

Hien  (juc  la  France  traversât,  à  cette  époque,  une  crise  d'une  importance  oxcep- 
lionnclle,  l'intérêt  public,  violemment  surexcité,  finit  par  se  traduire  à  la  barre 
•de  l'Assemblée  nationale  par  l'organe  des  membres  de  la  Société  d'iiistoire  natu- 
relle de  Paris.  Un  décret  du  9  février  1791  invita  le  roi  à  faire  armer  un  ou  plu- 
sieurs bâtiments  pour  aller  à  la  recherche  de  La  Pérouse.  En  supposant  qu'un 
naufrage  vraisemblable  fût  venu  arrêter  le  cours  de  l'expédition,  il  élail  possible 
que  la  plus  grande  partie  des  équipages  eût  survécu;  il  importait  donc  qu'on 
lui  portât  secours  le  plus  rapidement  possible. 

Des  savants,  des  naturalistes  et  des  dessinateurs  devaient  faire  partie  de  cette 
expédition,  afin  de  la  rendre  utile  et  avantageuse  il  la  navigation,  à  la  géographie, 
au  commerce,  aux  arts  cl  aux  sciences.  Tels  sont  les  termes  du  décret  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

Le  commandement  de  l'escadre  fut  donné  au  conlre-aniirrd  lîi  uny  d'EiiIrccas- 
teaux.  L'attention  du  ministre  avait  été  appelée  sur  ci'l  dnicicr  par  sa  cainiiagne 
dans  l'Inde  à  contre-mousson.  On  lui  donnait  les  deux  fiùtes /a  Ikrherdic  et 
l'Espérance,  cette  dernière  sous  le  commandement  de  M.  Iluon  de  ivcrmadec, 
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capitaine  de  vaisseau.  L'élal  major  des  deux  liàlinients  coni|)reiiait  heaueouj) 
d'olficiers  qui  devaient  ariiver  plus  tard  à  de  hautes  posilions  militaires. 
C'étaient  Rossel,  Willaumez  ,  Trobnand ,  La  Crandière,  Laignel  et  Juiien.  Au 
nombre  des  savants  embarqués,  on  comptait  le  naturaliste  La  Billardièrc,  les  as- 
tronomes Bertrand  et  Pierson,  les  naturalistes  Ventenat  et  Riche,  Thydrograplic 
Beautemps-Beaupré,  l'inyénieur  Jouvency. 

Les  deux  vaisseaux  emportaient  un  riche  assortiment  d'objets  d'échange  cl 
dix-huit  mois  de  vivres.  Le  28  septembre,  ils  quittèrent  Brest,  et  arrivèrent  à 
Ténérili'e  le  13  octobre.  A  cette  époque,  une  ascension  au  fameux  pic  était  obli- 
gatoire. 

La  BiUardière  y  fut  témoin  d'un  phénomène  qu'il  avait  déjà  observé  en 
Asie  Mineure  :  son  corps  se  dessinait  avec  les  belles  couleurs  de  l'arc-cn-ciel 
sur  des  nuages  placés  au-dessous  de  lui  du  côté  opposé  au  soleil. 

Les  2:j  octobre,  c'est-à-dire  dès  que  les  provisions  consommées  eurent  été 
refaites,  l'ancre  fut  levée  et  la  route  fut  donnée  pour  le  Cap.  Pendant  cette 
traversée,  La  BiUardière  fit  une  expérience  intéressante  et  découvrit  que  la  phos- 
phorescence de  la  mer  est  due  à  de  petits  animalcules  de  forme  globuleuse 
que  les  eau\  tiennent  en  suspension.  La  traversée  jusqu'au  Cap,  où  les  bâtiments 
jetèrent  l'ancre  le  18  janvier  1792,  n'avait  présenté  d'autres  incidents  que  la 
rencontre  d'une  quantité  inusitée  de  bonites  et  d'autres  poissons,  sans  parler 
d'une  légère  voie  d'eau  qui  fut  facilement  aveuglée. 

D'Entrecasteaux  trouva  au  Cap  une  lettre  de  M.  de  Saint-Félix,  commandant 
des  forces  françaises  dans  l'Inde,  qui  allait  déranger  toute  l'économie  de  son 
voyage  et  avoir  sur  son  objet  une  inlluence  défavorable.  D'après  cette  commu- 
nication, deux  capitaines  de  bâtiments  français,  venant  de  Batavia,  auraient  rap- 
porté que  le  commodore  Hunter,  commandant  de  la  frégate  anglaise  Syri'us, 
aurait  vu.  «  près  des  îles  de  l'Amirauté,  dans  la  mer  du  Sud,  des  honniies  cou- 
verts d'étoffes  européennes  et  particulièrement  d'habits  qu'il  a  jugés  être  des 
uniformes  français.  Vous  y  verrez,  disait  M.  de  Saint-Félix,  que  le  commodore 
n'a  pas  douté  que  ce  ne  fussent  les  débris  du  naufrage  de  M.  de  La  Pérouse...  » 

Hanter  se  trouvait  dans  la  rade  du  Cap  lors  de  l'arrivée  de  d'Entrecasleaux; 
mais,  deux  heures  après  l'arrivée  des  bâtiments  français,  il  levait  l'ancre.  Celle 
conduite  parut,  tout  au  moins,  bizarre.  Le  conuiiodore  avait  eu  le  temps  d'ap- 
prendre que  c'était  l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  et  pour- 
tant, il  ne  faisait  à  sou  commandant  aucune  conmiunication  sur  un  fait  aussi 
grave  !  Mais  on  apprit  bientôt  (|ue  Hunier  avail  affirmé  n'avoir  aucune  coimais- 
sance  des  faits  exposés  par  M.  de  Saint-Félix.  Fallait-il  donc  considérer  comme 
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nulle  et  non  avenue  la  communication  du  conwnandant  français?  D'Entrecas- 
teaux  ne  le  pensa  pas,  malgré  tout  ce  qu'elle  avait  d'invraisemblable. 

La  station  au  Cap  avait  été  mise  <\  profit  par  les  savants,  qui  avaient  fait  de 
nombreuses  courses  aux  environs  de  la  ville,  et  notamment  par  La  Billardière, 
qui  s'était  enfoncé  aussi  loin  dans  l'intérieur  que  le  permettait  le  peu  de  temps 
que  devait  durer  le  séjour  des  frégates  sur  la  rade. 

L'ancre  fut  levée  le  16  février,  et  d'Entrecasleaux,  résolu  à  doubler  le  cap  de 
Diemen  pour  entrer  dans  les  mers  du  Sud,  fit  faire  route  pour  passer  entre  les 
iles  Saint-Paul  et  Amsterdam.  Découvertes  en  1690,  par  le  capitaine  Valming, 
elles  avaient  été  reconnues  par  Cook  à  son  dernier  voyage.  L'île  Saint-Paul, 
auprès  de  laquelle  passèrent  la  Recherche  et  VFspérance,  était  enveloppée  de 
nuages  d'épaisse  fumée,  au-dessus  desquels  s'élevaient  des  montagnes.  C'étaient 
ses  loièts  qui  brûlaient. 

Le  21  avril,  les  deux  flûtes  pénétraient  dans  une  baie  de  la  côte  de  V an-Dienien 
qu'on  croyait  être  celle  de  l'Aventure,  mais  qui  porte  en  réalité  le  nom  de  baie 
des  Tempêtes.  Le  fond  de  cette  baie  reçut  le  nom  de  port  d'Entrecasteaux.  11 
lut  facile  de  s'y  procurer  du  bois,  et  l'on  y  pécha  en  abondance  toute  sorte  de 
poissons.  Parmi  les  arbres  fort  beaux  qu'on  trouva  en  cet  endroit,  La  Billar- 
dière cite  plusieurs  sortes  d'eucalyptus,  dont  on  ignorait  encore  les  qualités 
multiples.  Les  chasses  nombreuses  auxquelles  il  prit  part  lui  procurèrent  des 
spécimens  de  cygnes  noirs  et  de  kanguros,  alors  fort  peu  connus. 

Ce  fut  le  10  mai  que  les  frégates  sortiient  du  port  et  se  dirigèrent  vers  un 
détroit,  oii  d'Entrecasteaux  avait  l'intention  de  pénétrer,  et  qui  depuis  a  reçu  le 
nom  de  cet  amiral. 

«  Plusieurs  feux  aperçus  à  peu  de  distance  du  rivage,  dit  la  relaiion,  déter- 
minèrent MM.  Crétin  et  d'Auribeau  à  aboider;  et,  à  peine  entrés  dans  les  bois, 
ils  rencontrèrent  quatre  naturels  occupés  à  entretenir  trois  petits  feux  auprès 
desquels  ils  étaient  assis.  Ces  sauvages  s'enfuirent  sur-le  chanqi,  malgré  tous 
les  signes  d'amitié  qu'on  leur  fit,  en  abandonnant  les  homards  et  les  coquil- 
lages qu'ils  faisaient  griller  sur  les  charbons.  On  voyait  tout  près  autant  dri 
cases  que  de  feux.... 

«  l'n  des  sauvages,  d'une  1res  grande  l.iille  et  forlement  musclé,  avait  oublié 
nn  pelit  ])anier  rempli  de  morceaux  (le  silex;  il  ne  craignit  pas  de  venir  le  cher- 
cher et  s'avança  tout  près  de  Crétin  avec  l'aii'  d'assurance  que  sa  force  semblait 
lui  donner.  Les  uns  élaienl  lnui  this  il  les  antres  avaient  une  peau  de  kanguro 
sur  les  ép;ndes.  Ces  sauvages  sont  d'iuie  couleur  noire  peu  foncée;  ils  laissent 
l'roltrc  leur  barbe  et  ont  les  cheveux  laineux.  " 
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Quatre  naturels  occupés  à  entretenir  des  leux.  (Page  303.) 

Lorsqu'elles  débouquèrent  du  détroit  de  d'Enlrecasteaux,  les  deux  frégates 
firent  route  pour  aller  relever  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie,  que 
La  Pérouse  avait  dû  visiter.  Le  premier  point  reconnu  fut  une  partie  del'ile  des 
Pins,  qui  gît  au*sud  de  celte  grande  ile.  La  Recherche  faillit  périr  sur  la  barrière 
de  récifs  madréporiques  qui  bordent  le  rivage  en  laissant  entre  eux  et  la  terre 
un  canal  de  cinq  à  six  kilomètres.  A  rextrémité  septentrionale,  furent  observés 
plusieurs  îles  montagneuses  et  des  rocliers  détacliés  qui  rendent  ces  parages 
excessivement  dangereux.  Ils  ont  reçu,  des  navigateurs  reconnaissants,  les  noms 
de  récifs  d'Entrecasteaux  et  d'îles  Huon. 

La  reconnaissance  périlleuse,  qui  venait  d'être  faite  en  vue  d'une  côte  si  bien 
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(li'fenilue,  dura  depuis  le  1(1  juin  iu.sf|ir;iu  3  juillet.  Celait  un  service  véritable 
rondu  aux  géographes  et  aux  uiaiiiis,  et  ce  fut  l'une  des  parties  les  plus  ingrates 
de  cette  campagne  de  recherches. 

Comme  la  saison  favorable  approchait.  d'Entrecasleaux  résolut  d'en  profiter 
pour  gagner  la  terre  des  Arsacides,  reconnue  précédemment  par  Smviiie  et  visitée 
(juelques  années  après  par  Shorlland,  qui,  ayant  cru  faire  une  nouvelle  décou- 
verte, lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Géorgie. 

Le  9  juillet,  «  nous  aperçûmes  vers  quatres  heures  et  demie,  à  un  myriamètre  et 
demi  au  nord-ouest,  le  rocher  nommé  Eddy-Stone,  dit  LaBillardièi'c;dc  loin  nous 
le  primes,  comme  Sliortland,  pour  un  vaisseau  à  la  voile.  L'illusion  était  d'au- 
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tant  plus  grande,  qu'il  a  à  peu  près  la  couleur  des  voiles  d'un  vaisseau  ;qu(!lqucs 
arbustes  en  couronnaient  la  sommité.  Les  terres  des  Arsacides,  vis  à-vis  de  ce 
rocher,  sont  escarpées  et  couvertes  de  grands  arbres  jusque  sur  leurs  sommets.» 

Après  avoir  rectifié  la  position  des  roches  d'Eddy-Stone  et  celle  des  îles  de  la 
Trésorie,  au  nombre  de  cinq,  mais  si  rapprochées  que  Bougainville  les  avait 
prises  pour  une  seule  et  même  terre,  d'Entrecasteaux  longea  l'île  de  Bou- 
gainville.  Séparée  par  un  canal  très  étroit  de  l'île  Bouka,  cette  dernière  était 
couverte  de  plantations  et  paraissait  très  peuplée.  Quelques  échanges  furent 
fait'  avec  les  naturels  de  celte  île,  mais  il  fut  impossible  de  les  déterminer  à 
mo.iter  à  bord. 

«  La  couleur  de  leur  peau,  dit  La  Billardière,  est  d'un  noir  peu  foncé.  Ces 
sauvages  sont  d'une  taille  moyenne;  ils  étaient  sans  vêtements,  et  leurs  muscles 
très  prononcés  annonçaient  la  plus  grande  force.  Leur  figure  n'est  rien  moins 
qu'agréable,  mais  elle  est  remplie  d'expression.  Ils  ont  la  tète  fort  grosse,  le 
front  large,  de  même  que  toute  la  face,  qui  est  très  aplatie,  particulièrement 
au-dessous  du  nez,  le  menton  épais,  les  joues  un  peu  saillantes,  le  nez  épaté, 
la  bouche  fort  large  et  les  lèvres  assez  minces. 

Il  Le  bétel,  qui  teint  d'une  couleur  sanguinolente  leur  grande  bouche,  ajoute 
encore  à  la  laideur  de  leur  figure.  Il  paraît  que  ces  sauvages  savent  tirer  de 
l'arc  avec  beaucoup  d'adresse.  Un  d'eux  avait  apporté,  à  bord  de  V Espérance, 
un  fou  qu'il  venait  de  tuer;  on  remarqua  au  ventre  de  cet  oiseau  le  trou  de  la 
flèche  qui  l'avait  percé. 

«  Ces  insulaires  ont  particulièrement  tourné  leur  industrie  du  côté  de  la 
fabrication  de  leurs  armes  ;  elles  sont  travaillées  avec  beaucoup  de  soin.  Nous 
admirâmes  l'adresse  avec  laquelle  ils  avaient  enduit  d'une  résine  la  corde  de 
leurs  arcs,  de  sorte  qu'on  l'eiit  prise  au  premier  coup  d'œil  pour  une  corde  de 
boyau  ;  elle  était  garnie  vers  le  milieu  d'écorce  de  rotin,  pour  qu'elle  s'usât 
moins  en  décochant  les  ilèches.  » 

Le  la  juillet  fut  terminée  la  reconnaissance  de  la  côte  occidentale  de  ces  deux 
îles,  dont  Bougainville  avait  relevé  la  partie  orientale. 

Le  lendemain,  l'île  à,  laquelle  Carteret  a  donné  le  nom  de  sir  Charles  Hardy 
et,  bientôt  après,  l'extrémité  sud-est  de  la  Nouvelle-Irlande,  parurent  aux  yeux 
des  navigateurs  français. 

Les  deux  frégates  mouillèrent  dans  le  havre  Carteret.  et  les  équipages  s'éta- 
blirent sur  l'île  des  Cocos,  couverte  de  grands  arbres  toujours  verts,  qui  crois- 
saient avec  vigueur,  malgré  le  peu  de  terre  végétale  amassée  entre  les  pierres 
calcaires.  Il  fut  assez  difficile  de  s'y  procurer  les  cocos,  qui  avaient  cependant, 
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par  leur  abondance,  mérité  à  cette  terre  le  nom  qu'elle  portait.  En  revanche, 
elle  ofTrit  aux  naturalistes  une  abondance  considérable  de  végétaux  et  d'insectes, 
dont  la  variété  fit  la  joie  de  La  Billardière. 

Pendant  toute  la  relâche,  les  pluies  tombèrent  abondamment.  C'était  un  tor- 
rent d'eau  tiède  qui  coulait  sans  cesse. 

Après  avoir  fait  l'eau  et  le  bois  nécessaires,  la  Recherche  et  VFspérance  appa- 
reillèrent, le  21  juillet  1792,  du  port  Carteret.  Dans  cette  manœuvre.  V Espérance 
perdit  une  ancre  dont  le  câble  avait  été  coupé  par  les  brisants  de  corail.  Les 
deux  frégates  embouquèrent  alors  le  canal  Saint-Georges,  large  à  son  extrémité 
méridionale  de  six  à  sept  myriamètres,  c'est-à-dire  ayant  à  peu  près  la  moitié 
de  ce  que  Carteret  lui  donne.  Emportées  par  des  courants  rapides,  elles  pas- 
sèrent devant  les  îles  de  Man  et  de  Sandwich,  sans  pouvoir  s'y  arrêter. 

Dès  qu'il  eut  pris  connaissance  des  îles  Portland,  ilôts  aplatis,  au  nombre  de 
sept,  qui  gisent  par  2°  39'  44"  de  latitude  sud  et  147°  15'  de  longitude  est,  d'En- 
trecasteaux  continua  sa  route  vers  les  îles  de  l'Amirauté,  qu'il  se  proposait  de 
visiter.  D'après  les  rapports  qui  auraient  été  faits  au  commodore  Hunter,  c'était 
sur  la  plus  orientale  de  ces  îles  qu'avaient  été  aperçus  des  naturels  vêtus  d'uni- 
formes de  la  marine  française. 

«  Les  sauvages  parurent  en  foule,  dit  la  relation.  Les  uns  couraient  le  long  du 
rivage  ;  d'autres,  les  yeux  fixés  sur  nos  vaisseaux,  nous  invitaient  par  signes  à 
descendre  à  terre;  leurs  cris  étaient  l'expression  de  la  joie...  A  une  heure  et 
demie,  on  mit  en  panne,  et  l'on  expédia,  de  chaque  vaisseau,  un  canot  avec  dif- 
férents objets,  qui  devaient  être  distribués  aux  habitants  de  celle  petite  île. 
Tandis  que  ces  canots  s'en  approchaient  le  plus  possible,  les  frégates  se 
tenaient  à  portée  de  les  protéger  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  sauvages,  car 
la  perfidie  des  habitants  du  sud  des  îles  de  r.\Miiiauté  à  l'égard  de  Carteret 
nous  laissait  des  inquiétudes  sur  le  sort  de  ceux-ci.  » 

La  côte  était  ceinte  de  récifs.  Les  embarcations  ne  purent  s'<>n  approcher 
qu'à  cent  mètres  de  distance .  Un  grand  nombre  de  naturels  bordaient  le  rivage 
et,  par  leurs  signes,  engageaient  les  Français  à  débarquer. 

«  Mn  sauvage,  distingué  des  autres  par  un  double  rang  de  petits  coquillages 
dont  il  avait  le  front  orné,  paraissait  jouir  de  beaucoup  d'autorité.  Il  ordonna  à 
l'un  des  naturels  de  se  jeter  à  l'eau  pour  nous  apporter  quelques  noix  de  coco. 
La  crainte  de  s'approcher,  à  la  nage  et  sans  défense,  de  personnes  dont  il  ne 
connaissait  point  les  intentions,  lit  hésiter  un  moment  cet  insulaire.  Mais  le  chef, 
pou  accoutumé  sans  doute  à  trouver  de  la  résistance  à  ses  volontés,  ne  lui  permit 
pas  de  réfléchir;  des  coups  de  bâton,  qu'il  lui  donna  hii-mènie  sur  le  \c;:lie. 
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suivirent  de  près  ses  ordres,  cl  il  fallut  obéir  sur  le  champ...  Dès  qu  il  fut  rendu 
sur  l'île,  la  curiosité  rassembla  tous  les  autres  autour  de  lui  ;  chacun  voulut  avoir 
part  à  nos  présents.  Des  pirogues  furent  aussitôt  lancées  à  la  mer.  Beaucoup 
d'autres  naturels  s'avancèrent  à  la  nage,  et,  dans  peu,  il  y  avait  un  grand  concours 
autour  de  nos  canots.  Nous  étions  étonnés  que  la  force  du  ressac  et  celle  de  la 
vague  sur  les  brisants  ne  les  eussent  pas  retenus  sur  l'île.  » 

Peut-être  ce  que  ces  Indiens  avaient  fait,  les  Français  auraient-ils  pu  l'exé- 
cuter. Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  se  soient  enquis  auprès  des  sauvages  si 
des  navires,  ou  au  moins  un  petit  bâtiment,  n'avaient  pas  fait  naufrage  dans 
leur  archipel. 

La  seule  remarque  faite,  c'est  que  ces  indigènes  connaissaient  l'usage  du  fer 
et  appréciaient  ce  métal  par-dessus  toute  chose. 

D'Entrecasteaux  reconnut  ensuite  la  partie  septentrionale  de  cet  archipel,  fil 
des  échanges  avec  les  naturels  ,  mais  ne  débarqua  nulle  part  et  ne  semble  pas 
avoir  rempli,  avec  le  soin  minutieux  et  le  dévouement  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  de  lui,  cette  partie  de  sa  mission. 

La  Recherche  et  V Espérance  visitèrent  ensuite  les  îles  Hermites,  découvertes 
en  1781  par  la  frégate  espagnole  la  Princesa.  Comme  tous  ceux  qu'avait  rencon- 
trés jusqu'alors  l'expédition,  les  naturels  témoignèrent  un  vif  désir  de  voiries 
étrangers  débarquer  sur  leur  île,  sans  pouvoir  les  y  déterminer. 

Puis  furent  vues  successivement  les  îles  de  l'Échiquier  de  Bougainville,  plu- 
sieurs îlots  sans  nom,  bas  et  couverts  d'une  végétation  luxuriante,  les  îles 
Schouten  et  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  déroulait 
une  chaîne  de  montagnes  dont  les  plus  élevées  paraissaient  avoir  au  moins 
quinze  cents  mètres. 

Après  avoir  longé  de  très  près  le  rivage  de  cette  grande  île,  la  Recherche  et 
Y  Espérance  donnèrent  dans  le  détroit  de  Pitt  pour  gagner  les  Moluques. 

Ce  fut  avec  joie  que,  le  3  septembre  1792,  les  Français  mouillèrent  dans  la 
rade  d'Amboine.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  scorbutiques  à  bord,  et  tout  le 
monde,  officiers  et  matelots,  avait  besoin  d'une  relâche  de  quelque  durée  pour 
réparer  ses  forces.  Les  naturalistes,  les  astronomes  et  les  divers  savants  de 
l'expédition  descendirent  aussitôt  à  terre  et  s'installèrent  commodément  pour 
procéder  à  leurs  recherches  et  à  leurs  observations  ordinaires.  L'exploration  des 
naturalistes  fut  particulièrement  fructueuse.  La  Billardièrc  s'étend  avec  com- 
plaisance sur  la  multiplicité  des  plantes  et  des  animaux  qu'il  put  récolter. 

B  Etant  sur  le  rivage,  dit-il,  j'entendis  des  instruments  à  vent,  dont  les 
accords,  quelquefois  très  justes,  étaient  entremêlés  de  dissonnances  qui  ne  dé- 
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plaisaient  point.  Ces  sons,  bien  filés  et  très  harmonieux,  semblaient  venir  de  si 
loin,  que  je  crus,  pendant  quelque  temps,  que  les  naturels  faisaient  de  la  musique 
au  delà  de  la  rade,  à  près  d'un  myriamètre  de  distance  du  lieu  oii  j"étais.  Mon 
oreille  était  bien  trompée  par  la  distance,  car  je  n'étais  pas  à  cent  mètres  de 
l'instrument.  C'était  un  bambou  de  vingt  mètres  au  moins  de  hauteur,  qui  avait 
été  fixé  dans  une  situation  verticale  sur  les  bords  de  la  mer.  On  remarquait  entre 
chaque  nœud  une  fente  d'environ  trois  centimètres  de  long  sur  un  centimètre 
et  demi  de  large;  ces  fentes  formaient  autant  d'embouchures,  qui,  lorsque  le 
vent  s'y  introduisait,  rendaient  des  sons  agréables  et  variés.  Comme  les  nœuds  de 
ce  long  bambou  étaient  fort  nombreux,  on  avait  eu  soin  de  faire  les  entailles  en 
différents  sens,  afin  que  de  quelque  côté  que  le  vent  soufflât  il  pût  toujours  en 
rencontrer  quelques-unes.  Je  ne  puis  mieux  comparer  les  sons  de  cet  instrument 
qu'à  ceux  de  l'harmonica.  » 

Pendant  celte  longue  relâche  d'un  mois,  les  vaisseaux  furent  calfatés,  les 
gréements  visités  avec  attention,  et  l'on  prit  toutes  les  mesures  de  précaution 
usitées  pour  les  voyages  dans  ces  climats  humides  et  brûlants. 

Quelques  détails  sur  la  rade  d'Amboine,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  popu- 
lation indigène,  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 

«  La  rade  d'Amboine,  dit  La  Billardière,  forme  un  canal  d'environ  deux 
myriamèlres  de  long  sur  une  largeur  moyenne  de  deux  tiers  de  myriamètre. 
Ses  bords  offrent  souvent  un  bon  ancrage,  et  quelquefois,  cependant,  un  fond 
de  corail.^ 

«  Le  fort,  nommé  le  fort  de  la  Victoire,  est  construit  en  briques  ;  le  gouverneur 
et  quelques  membres  du  conseil  y  ont  établi  leur  résidence.  Il  tombait  alors  en 
ruines,  et,  lorsqu'on  y  tirait  le  canon,  il  éprouvait  toujours  quelque  dommage 
très  apparent. 

<i  La  garnison  était  composée  d'environ  deux  cents  hommes,  dont  les  natu- 
rels de  l'île  formaient  le  plus  grand  nombre;  les  autres  étaient  quelques  sol- 
dats de  la  compagnie  venus  d'Europe  et  un  faible  détachement  du  régiment 
de  Wurtemberg 

«'  Le  petit  nombre  des  soldats  qui  survivent  au  séjour  de  l'Inde  rend  encore 
plus  précieux  ceux  qui  y  ont  passé  quelques  années;  aussi  la  compagnie  hol- 
landaise est  rarement  fidèle  aux  promesses  qu'elle  leur  fait  de  les  laisser  re- 
passer en  Europe  lorsque  leur  temps  est  expiré....  J'ai  rencontré  quelques-uns 
de  ces  mallieineux  qu'on  retenait  depuis  plus  de  vingt  ans.  quoique,  aux  termes 
des  conventions,  ils  eussent  dû  être  libres  depuis  longtemps.... 

"  Les  habitants  d'Amboine  i)arlent  le  malais,  langue  fort  douce  et  musicale. 
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Quant  aux  productions,  ce  sont  les  épices,  le  café,  qui  est  inférieur  à  celui  de 
la  Réunion,  et  surtout  le  sagou,  qui  est  cultivé  dans  tons  les  endroits  maréca- 
geux. 

«  Le  riz,  qui  se  consomme  à  Amboine,  n'est  pas  un  produit  de  l'île;  il  réussi- 
rait cependant  très  bien  dans  la  plupart  des  terrains  bas.  Mais  la  Compagnie 
Hollandaise  a  défendu  de  cultiver  celte  denrée,  parce  que  sa  vente  est  un  moyen 
de  retirer  des  mains  des  naturels  le  numéraire  qu'elle  est  obligée  de  leur 
donner  pour  le  girolle  qu'ils  lui  fournissent.  Ils  empêchent  par  là  l'augmenta- 
tion du  numéraire  et  tiennent  toujours  à  un  prix  très  modique  le  produit  du 
travail  des  habitants. 

«  C'est  ainsi  que  le  gouvernement,  ne  consultant  que  ses  propres  intérêts, 
étoutié  parmi  ces  peuples  toute  industrie,  en  les  forçant  d'abandonner,  pour 
ainsi  dire,  toute  autre  espèce  de  culture  pour  celle  des  girofliers  et  des  mus- 
cadiers. 

<'  Les  Hollandais  ont  soin  de  limiter  la  culture  des  épiceries,  afin  qu'elle  ne 
dépasse  pas  de  beaucoup  la  consommation  ordinaire.  Ces  moyens,  destructeurs 
de  toute  activité^  s'accommodent  d'ailleurs  assez  avec  la  nonchalance  de  ces 
peuples.  » 

Ce  fut  le  23  vendémiaire  de  l'an  I,  pour  nous  conformer  au  nouveau  style 
employé  par  La  Billardière,  que  les  deux  frégates  quittèrent  Amboine,  ample- 
ment pourvues  de  provisions,  poules,  canards  et  oies  de  Guinée,  cochons, 
chèvres,  patates,  ignames,  bananes  et  courges.  Les  viandes,  toutefois,  étaient 
en  très  petite  quantité;  la  farine  était  de  mauvaise  qualité;  quant  au  sagou 
qu'on  embarqua  pour  la  remplacer,  l'équipage  ne  put  jamais  s'y  habituer.  Il 
ne  nous  reste  plus  à  citer  de  la  longue  liste  des  provisions  dont  les  navires 
furent  chargés  que  les  bambous,  les  clous  de  girofle  confits  et  l'arack. 

«  De  jeunes  pousses  de  bambou  coupées  par  tranches  et  confîtes  au  vinaigre, 
dit  La  Billardière,  forment  une  excellente  provision  pour  un  voyage  au  long 
cours;  nous  en  emportâmes  beaucoup.  Ces  jeunes  pousses  sont  généralement 
fort  tendres.  On  prend  soin  de  les  recueillir  à  temps  ;  elles  se  vendent  au 
marché  comme  des  légumes  et  peuvent  en  tenir  lieu.  Leur  longueur  est  sou- 
vent d'un  mètre,  et  leur  épaisseur  d'un  tiers  de  centimètre. 

«  Ces  jeunes  pousses  de  bambou  sont  un  légume  très  apprécié  des  Chinois, 
qui  lui  trouvent  un  goût  rappelant  singulièrement  celui  de  l'asperge. 

«  Nous  nous  étions  approvisionnés  de  clous  de  girofle  et  de  muscades 
confites  au  sucre.  Le  brou  de  la  muscade  est,  dans  ce  cas,  la  seule  partie 
mangeable;  malheureusement,  des  confiseurs  ignorants  avaient   choisi    des 
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muscades  trop  avancées.  Les  clous  de  girofle,  déjà  aussi  gros  que  des  olives 
moyennes,  conservaient  encore  un  goût  trop  aromatique  pour  former  une 
confiture  agréable  ;  il  faut  avoir  un  palais  indien  pour  se  délecter  de  ces  frian- 
dises; j'en  dirai  autant  du  gingembre,  dont  nous  avions  aussi  des  confitures. 

«  La  seule  liqueur  spiritueuse  qu'on  put  se  procurer  fut  de  l'arack,  dont  on 
acheta  plusieurs  barriques.  Quelques  voyageurs  vantent  beaucoup  trop  cette 
liqueur,  qui  ne  vaut  pas  même  de  médiocre  eau-de-vie  de  vin.  » 

En  sortant  d'Amboine,  l'expédition  fit  route  pour  la  côte  sud-ouest  de  l'Aus- 
tralie. Successivement  furent  reconnues,  sans  qu'on  s'y  arrêtât,  l'île  Kisser,  la 
côte  septentrionale  de  Timor,  File  Batou,  Savu  au  coup  d'œil  enchanteur,  et 
enfin,  le  16  frimaire,  l'extrémité  occidentale  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  avait  été  découverte,  en  1G22,  par  Leuwin. 

Le  rivage  ne  présentait  qu'une  suite  de  dunes  aréneuses,  au  milieu  desquelles 
s'élevaient  des  roches  à  pic,  qui  offraient  le  spectacle  de  la  plus  complète 
aridité. 

La  navigation,  sur  celte  côte  sans  abri,  fut  fort  dangereuse.  La  mer  était 
forte,  le  vent  violent,  et  il  fallait  naviguer  au  milieu  des  brisants.  La  frégate 
VEspérance,  pendant  une  forte  bourrasque,  allait  être  jetée  à  la  côte,  lorsqu'un 
officier  nommé  Legrand  reconnut,  du  haut  du  grand  mal,  un  mouillage  où  il 
affii'mait  que  les  bâtiments  seraient  en  sûreté. 

a  Le  salut  des  deux  vaisseaux,  dit  la  relation,  tenait  à  cette  découverte,  car 
la  Recherche,  ob'igée  de  louvoyer  pendant  la  nuit  au  milieu  de  ces  écueils 
périlleux,  après  avoir  lutté  aussi  longtemps  qu'elle  eût  pu  contre  la  force  de 
la  tempête,  dans  l'espoir  qu'un  changement  de  vent  lui  permît  de  gagner  la 
pleine  mer,  se  serait  infailliblement  perdue.  Celle  baie,  qui  porte  le  nom  du 
citoyen  Legrand,  rappellera  le  service  signalé  que  cet  habile  marin  a  rendu  à 
notre  expédition.  » 

Les  ilôts  qui  bordaient  celle  côlc  furent  reconnus  par  les  navigateurs.  L'un 
d'eux,  lingénieur-géographe  de  la  Recherche,  nommé  Riche,  qui  était  des- 
cendu sur  la  grande  terre  pour  y  faire  quelques  observations,  s'égara  et  ne 
put  regagner  le  bord  que  deux  jours  plus  lard,  exténué  de  fatigue  et  mourant 
de  faim. 

C'est  au  petit  archipel  dont  nous  venons  lV  parler  que  se  termine  la  décou- 
v(M'te  de  Nuyts. 

«  .Nous  fûmes  étonnés,  dit  La  Dillardière,  de  la  précision  avec  lacpiellc  la 
latitude  en  avait  été  déterminée  par  ce  navigateur,  à  une  époque  où  les  inslru- 
menls  d'observation   étaient  encore    très   inqiarfails.  Je  dois  faire   la    même 
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Fête  donnée  à  d'Entrecasteaux  aui  iles  des  Amis.  [Fac-similc.  Gravure  ancienne.) 

remarque  à  l'égard  de  presque  lout  ce  que  Leuwin  avait  reconnu  de  celle  terre.  » 
Le  lo  nivôse,  on  était  par  31°  32'  de  latitude  et  129°  10'  de  longitude  orien- 
tale, lorsque  le  capitaine  Huon  de  Kermadec  fit  savoir  à  d'Entrecasteaux  que 
son  gouvernail  avait  subi  des  avaries,  qu'on  était  réduit,  à  son  bord,  à  trois 
quarts  de  bouteille  d'eau  par  jour,  qu'il  avait  été  obligé  de  s  jpprimer  la  distri- 
bution des  boissons  anti-scorbutiques  et  qu'il  n'avait  plus  que  trente  barriques 
d'eau.  La  situation  n'était  pas  meilleure  sur  la  Recherche.  D'Entrecasteaux  fit 
donc  route  vers  le  cap  Diemen,  après  avoir  longé  cent  soixante  myriamètres 
d'une  côte  excessivement  aride  et  qui  ne  lui  avait  pas  olVert  d'observations 
intéressantes. 
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Type  de  la  Nouvellc-IIoUandc.  {Fac-similc.  Gravure  ancienne.) 

Lo  3  pluviôse,  les  navires  luouillaicul  dans  la  liaio  des  Roclies,  ciifoiicenicnt 
de  la  baie  des  ïeiupèles,  qu'ils  avaicul  recoiiiui   r;iiiiiée  précédenlo. 

Celle  blalion  fut  extrêmement  productive  en  renseignements  de  IdiiI  genre. 
La  ijillardièrc,  émerveillé  de  la  variété  de  i)roduttions  de  ce  coin  de  la  lerre  do. 
Diemen.nc  pouvait  se  lasser  d'admirer  les  immenses  forets  d'arbres  vérital)le- 
ment  gij;anles(iues  et  le  l'oiiillis  d'arbustes  et  de  planles  in(<inniis,  au  milieu 
desquels  il  était  ol)ligé  de  se  Irayer  un  cliemiii.  Pendant  une  des  nom- 
breuses excursions  qu'il  lit  au.v  environs  de  la  liaie,  il  ramassa  tle  beaux  mor- 
ceaux d'iiémalite  vinv^c  bron/é.  et,  plus  loin,  une  lerrc^  ocreuse  d'un  rouge 
assez  vif  qui  décelai!   la  piés''nce  du  fer.  Il  ne  (arda  pas  à  se  tiouvei-  en  pré- 
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sence  de  quelques  naturels,  et  les  renseignements  qu'il  donne  sur  cette  race 
aujourd'hui  complètement  éteinte  sont  assez  intéressants  pour  que  nous  les 
reproduisions.  Ils  compléteront  d 'ailleurs  ceu.'s  que  nous  devons  au  cai)itaine(^ook. 

«  Ces  sauvages  étaient  au  nombre  de  quarante-deux,  dont  sept  hommes  faits 
et  huit  fenmies  ;  les  autres  paraissaient  être  leurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
remarquâmes  plusieurs  filles  déjà  nubiles  et  encore  moins  vêtues  que  leurs 
mères....  Ces  naturels  ont  les  clieveu.x  laineux  et  se  laissent  croître  la  barbe. 
La  m;lchoire  supérieure  s'avance,  daus  les  enfants,  beaucoup  au  delà  de  l'infé- 
rieure ;  mais,  s'affaissant  avec  l'âge,  elle  se  trouve  dans  l'adulte  à  peu  près  sur 
la  même  ligne.  Leur  peau  n'est  pas  d'un  noir  très  foncé  ;  mais  c'est  sans  doute 
une  beauté  chez  ces  peuples  d'être  très  noirs,  et,  pour  le  paraître  encore  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  le  sont  en  etfet,  ils  se  couvrent  de  poussière  de  charlion, 
principalement  les  parties  supérieures  du  corps. 

«  On  voit  sur  leur  peau,  particulièrement  à  la  poitrine  et  aux  épaules,  des 
tubercules  disposés  symétriquement,  offrant  tantôt  des  lignes  d'un  décimètre 
de  long,  tantôt  des  points  placés  à  différentes  distances  les  uns  des  autres.... 
L'usage  de  s'arracher  deux  des  dents  incisives  supérieures  que,  d'après  le  rap- 
port de  quelques  voyageurs,  on  avait  cru  général  parmi  ces  habitants,  n'est 
certainement  pas  introduit  chez  cette  peuplade,  car  nous  n'en  vîmes  aucun  à 
qui  il  en  manquât  à  la  mâchoire  supérieure,  et  ils  avaient  tous  de  fort  belles 
dents.  Ces  peuples  sont  couverts  de  vermine.  Nous  admirâmes  la  patience 
d'une  femme  qui  fut  longtemps  occupée  à  en  délivrer  un  de  ses  enfants;  mais 
nous  vîmes  avec  beaucoup  de  répugnance  que,  comme  la  plupart  des  noirs,  elle 
écrasait  avec  ses  dents  ces  dégoûtants  insectes  et  les  avalait  sur-le-champ.  » 
Il  est  à  remarquer  que  les  singes  ont  les  mêmes  habitudes. 

«  Les  petits  enfants  étaient  fort  curieux  de  tout  ce  qui  avait  un  peu  d'éclat  ;  ils 
ne  se  cachaient  pas  pour  détacher  les  boutons  de  métal  de  nos  habits.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  citer  Tespièglerie  d'un  jeune  sauvage  à  l'égard  d'un  de  nos  matelots. 
Celui-ci  avait  déposé  au  pied  d'un  rocher  un  sac  rempli  de  coquillages,  .aussitôt, 
le  naturel  le  transporta  furtivement  ailleurs  et  le  lui  laissa  chercher  pendant 
quelque  temps  ;  puis,  il  le  rapporta  à  la  même  place,  et  il  s'amusa  beaucoup  du 
tour  qu'il  venait  de  jouer.  » 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  26  pluviôse,  les  deux  navires  levèrent  l'ancre, 
s'engagèrent  dans  le  détroit  d'Entrecasteaux,  et  mouillèrent,  le  5  ventôse,  dans 
la  baie  de  r.\venture.  Après  cinq  jours  de  relâche  et  d'observations  dans  cette 
baie,  d'Entrecasteaux  fit  voile  vers  la  Nouvelle-Zélande,  dont  il  rallia  l'extrémité 
septentrionale. 
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Apres  une  entrevue  avec  les  naturels,  trop  courte  pour  ajouter  aux  rensei- 
gnements, si  nombreux  et  si  précis,  que  nous  devons  au  capitaine  Cook,  d'En- 
trecasteaux  fit  route  pour  l'archipel  des  Amis,  que  La  Pcrouse  avait  dû  visiter. 
Il  mouilla  dans  la  rade  de  Tonga-Tabou.  Les  navires  furent  aussitôt  entourés 
d'une  foule  de  pirogues  et  littéralement  pris  à  l'abordage  par  une  masse  d'insu- 
laires, qui  venaient  vendre  des  cochons  et  des  fruits  de  toute  espèce. 

Un  des  fils  de  Poulao,  le  roi  que  Cook  avait  connu,  accueillit  les  navigateurs 
bienveillamment  et  surveilla  même  scrupuleusement  les  échanges  que  l'on  fit 
avec  les  indigènes.  Ce  n'était  pas  une  tâche  facile,  car  ceux-ci  déployaient  une 
adresse  merveilleuse  poui'  voler  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée. 

La  Biilardière  raconte  un  assez  bon  tour  dont  il  fut  victime.  Il  avait  été  suivi, 
sous  la  tente  où  étaient  déposés  les  approvisionnements,  par  deux  indigènes  qu'il 
avait  pris  pour  des  chefs. 

«  L'un  d'eux,  dit-il,  montra  le  plus  grand  empressement  à  me  choisir  les 
meilleurs  fruits.  J'avais  mis  mon  chapeau  par  terre,  le  croyant  dans  un  lieu  sûr; 
mais  ces  deux  filons  faisaient  leur  métier.  Celui  qui  était  derrière  moi  fut  assez 
adroit  pour  cacher  mon  chapeau  sous  ses  vêtements,  et  il  s'en  alla  avant  que 
je  m'en  fusse  aperçu;  l'autre  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Je  me  méfiais  d'autant 
moins  de  ce  tour,  que  je  n'eusse  pas  cru  qu'ils  osassent  s'emparer  d'un  objet 
aussi  volumineux,  au  risque  d'être  surpris  dans  l'enceinte  où  nous  les  avions 
laissés  entrer;  d'ailleurs,  un  chapeau  ne  pouvait  être  que  d'une  bien  faible 
utilité  pour  ces  peuples,  qui  ont  ordinaii-ement  la  tôte  nue.  L'adresse  qu'ils 
avaient  mise  à  me  voler  me  prouva  que  ce  n'était  pas  leur  coup  d'essai,  d 

Les  Français  furent  en  relations  avec  un  chef  qu'ils  nomment  Finau.  C'est 
sans  doute  celui  dont  il  est  question,  sous  le  nom  de  Finaou,  dans  le  voyage  du 
capitaine  Cook,  qu'il  appelait  Toute.  Mais  celui-ci  n'était  qu'un  chef  secondaire. 
Le  roi,  le  clu-f  suprême  de  Tonga-Tabou,  d(!  Vavao,  d'.Vnnamooka,  avait  nom 
Tûubau.  Il  vint  visiter  les  vaisseaux,  et  rapporta  un  fusil  qui  avait  été  enlevé, 
quelques  jours  avant,  à  une  sentinelle.  Il  fit  présent  à  d'Entrecasleaux  de  deux 
pièces  d'étoffe  d'écorcc  de  mûrier  h  papier,  si  grandes,  que  chacune  d'elles,  étant 
déployée,  eût  facilement  couvert  le  vaisseau:  puis,  ce  furent  des  nalles  et  dos 
cochons,  en  échange  desquels  on  lui  fit  cmU'au  (l'une  belle  haciie  cl  d'un  habit 
rouge  de  général,  dont  il  se  revêtit  sur-l(!-(liamp. 

Deux  jours  après,  une  femme,  d'un  emliOTq)oinl  cxliaordinaire,  âgée  d'au 
moins  cinquante  ans,  et  ii  laquelle  les  naturels  donnaient  des  marques  de 
respect  extraordinairi\  .-^c  fil  conduire  à  bord.  C'était  la  reiiu;  Tiné.  Elle  goûta 
à  tous  les  mets  ((u'un  lui  (jll'ril ,  mais  donna  I:;  i)rél'i'ience  aux  bananes  confites. 
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Le  maître  d'hôtel  se  leiiiiit  deriièin  elle  et  iittomlait  le  moment  de  desservir; 
mais  elle  lui  en  évita  la  peine  en  s'appropriant  l'assiette  et  la  serviette. 

Le  roi  Toubau  voulut  donner  une  fête  à  d'Enlrecasleaux.  I^'amiral  fut  reçu  à 
terre  par  les  deux  cliefs,  Finau  et  Omalaï,  qui  le  conduisirent  à  une  esplanade 
très  étendue.  Toubau  arriva  avec  ses  deux  fdles;  elles  avaient  répandu  sur 
leurs  cheveux  une  grande  quantité  d'huile  de  coco,  et  elles  portaient  chacune 
un  collier  fait  avec  les  jolies  graines  de  Vaùrus  precatorius. 

«  Les  insulaires  formaient,  dit  la  relation,  de  toutes  parts  un  grand  concours; 
nous  estimâmes  qu'ils  étaient  pour  le  moins  au  nombre  de  quatre  mille. 

«  La  place  d'honneur  était,  sans  doute,  à  la  gauche  du  roi,  car  il  invita  le 
général  à  s'y  asseoir.  Celui-ci  fit  apporter  aussitôt  les  présents  destinés  pour 
Toubau,  qui  lui  en  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance.  Mais  rien  de  tout  ce 
qui  lui  fut  otfert  n'excita  autant  l'admiration  de  cette  nombreuse  assemblée 
qu'une  pièce  de  damas  cramoisi, dont  lacouleur  vive  leurfit  crier  de  toutes  parts: 
Ehol  eho!  qu'ils  répétèrent  longtemps  en  marquant  la  plus  grande  surprise. 
Us  firent  entendre  le  même  cri  lorsque  nous  déroulâmes  quelques  pièces  de 
ruban,  où  dominait  la  couleur  rouge.  Le  général  donna  ensuite  une  chèvre 
pleine,  un  bouc  et  deux  lapins  (un  mâle  et  une  femelle).  Le  roi  promit  d'en 
avoir  le  plus  grand  soin  et  de  les  laisser  multiplier  dans  son  ile. 

a  Omalaï,  que  Toubau  nous  dit  être  son  fils,  reçut  aussi  du  général  quelques 
présents,  de  même  que  plusieurs  autres  chefs. 

<i  Nous  avions  à  notre  droite,  vers  le  nord-est,  treize  musiciens,  qui,  assis  à 
l'ombre  d'un  arbre  à  pain  chargé  d'un  nombre  prodigieux  de  fruits,  chantaient 
ensemble  en  faisant  différentes  parties.  Quatre  d'entre  eux  tenaient  à  la  main  un 
bambou  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi  de  longueur,  dont  ils  frappaient  la  terre 
pour  marquer  la  mesure;  le  plus  long  de  ces  bambous  servait  quelquefois  à  en 
marquer  tous  les  temps.  Ces  instruments  rendaient  des  sons  approchant  assez 
de  ceux  d'un  tambourin,  et  ils  étaient  entre  eux  dans  la  proportion  suivante  : 
les  deux  bambous  de  grandeur  moyenne  formaient  l'unisson;  le  plus  long  était 
à  un  ton  et  demi  au-dessous,  et  le  plus  court  à  deux  tons  et  demi  jilus  haut. 
Le  musicien  qui  chantait  la  haute-contre  se  faisait  entendre  beaucoup  au  -dessus 
de  tous  les  autres,  quoique  sa  voix  fût  un  peu  rauque;  il  s'accompagnait  en 
même  temps  en  frappant  avec  deux  petits  bâtons  de  casuarina  sur  un  bambou 
long  de  six  mètres  et  fendu  dans  toute  sa  longueur. 

«  Trois  musiciens,  placés  devant  les  autres,  s'attachaient  encore  à  exprimer  le 
sujet  de  leur  chant  par  des  gestes  qu'ils  avaient  sans  doute  bien  étudiés,  car 
ils  les  répétaient  ensemble  de  la  même  manière.  De  temps  en  temps,  ils  tour- 
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liaient  la  lètc  du  côté  du  roi,  en  faisant  avec  leurs  bras  des  mouvements  qui  ne 
manquaient  pas  de  grâce;  d'autres  fois,  ils  inclinaient  la  tête  avec  vitesse  jusque 
sur  la  poitrine  et  la  secouaient  à  différentes  reprises. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Toubau  offrit  au  général  des  pièces  d'étoffe  fal)riquées 
avec  Fécorce  du  mûrier  à  papier,  et  il  les  fil  déployer  avec  beaucoup  d'ostenta- 
tion pour  nous  faire  connaître  tout  le  prix  de  son  présent. 

(S.  Celui  de  ses  ministres  qui  était  assis  à  sa  droite  ordonna  qu'on  préparât 
le  kava,  et  bientôt  on  en  apporta  plein  un  vase  de  bois  taillé  en  ovale,  dont  la 
longueur  était  d'un  mètre. 

«  Les  musiciens  avaient  sans  doute  réservé  pour  cet  instant  leurs  plus  beaux 
morceaux,  car,  à  chaque  pose  qu'ils  faisaient,  nous  entendions  crier  de  toutes 
parts  :  Mali!  mâli!  et  les  applaudissements  réitérés  des  habitants  nous  firent 
connaître  que  cette  musique  faisait  sur  eux  une  impression  très  vive  et  très 
agréable. 

«  Le  kava  fut  ensuite  distribué  aux  différents  chefs  par  celui  qui  avait  ordre 
de  le  préparer » 

Ce  concert  était  bien  loin  de  valoir,  on  le  voit,  les  fêtes  splendides  qui  avaient 
eu  lieu  pour  la  réception  de  Cook. 

La  reine  Tiné  donna  ensuite  un  grand  bal,  précédé  d'un  concert  (pii  avait 
attiré  un  grand  concours  de  naturels,  parmi  lesquels,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
s'étaient  glissés  un  grand  nombre  de  voleurs,  dont  l'impudence  finit  par  être  telle, 
qu'ils  se  saisirent  par  force  d'un  couteau.  Vivement  poursuivis  par  le  forgeron 
de  \a.Recherche,  ils  se  retournèrent,  lorsqu'ils  le  virent  seul,  le  chargèrent  et  lui 
fendirent  la  lèle  d'un  coup  de  massue.  Par  bonheur,  celte  rixe  fut  aperçue  de 
YEspérance,  d'où  l'on  tira  un  coup  de  canon  qui  dispersa  les  assassins.  Plusieurs 
insulaires,  à  celle  occasion,  furent  tués  par  des  officiers  ou  des  matelots,  qui  ne 
savaient  pas  exactement  ce  qui  s'était  passé  cl  croyaient  voir  des  cunoniis  dans 
tous  les  insulaires  qu'ils  rencontraient. 

Les  bonnes  relations  ne  tardèrent  pas  cependant  à  se  rétablir,  et  elles  étaient  si 
cordiales  au  moment  du  départ,  que  plusieurs  indigènes  demanclèrtiil  à  s'embar- 
quer pour  venir  en  France. 

«  Les  notions  que  des  insulaires  très  intelligents  nous  donnèrent  sur  les  vais- 
.scauxqui  avaient  mouillé  dans  cet  archipel,  dit  la  relation,  nous  firent  connaiiro 
que  La  Pérouse  n'avait  relâché  dans  aucune  de  ces  iles  ..  Ils  se  souvenaient  1res 
bien  des  dillércntes  épocpu-s  auxquelles  ils  avaient  vu  le  capitaine  Cook,  et,  pour 
nous  en  faire  connaître  les  intervalles,  ils  conqitaient  par  récolles  d'ignames 
et  nous  ou  inili(iuaiciil  deux  pour  clia(pie  année.  » 
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Cette  information  relative  à  Ijal'éionse  est  en  conlriidiclion  al)solue  avec  les 
renseignements  que  Dumont-Durvillc  recueillit,  trente-cinq  ans  plus  tard,  il  est 
vrai,  de  la  Tamalia  alors  régnante. 

«  Je  voulus  savoir,  dit-il,  si,  entre  Cook  et  d'Entrecasteaux,  il  n'était  pas  venu 
d'autres  Européens  à  Tonga.  Après  avoir  réiléclii  quelques  moments,  elle 
m'expliqua  très  clairement  que,  peu  d'années  avant  le  passage  de  d'Entrecasteaux, 
deux  grands  navires,  semblables  aux  siens,  avec  des  canons  et  beaucoup  d'Euro- 
péens, avaient  mouillé  à  Annamooka,  où  ils  étaient  restes  dix  jours.  Leur  pavillon 
était  tout  blanc  et  non  pas  semblable  à  celui  des  Anglais.  Les  étrangers  étaient 
iort  bien  avec  les  naturels;  on  leur  donna  une  maison  à  terre  où  se  faisaient  des 
échanges.  Un  naturel,  qui  avait  vendu,  moyennant  un  couteau,  un  coussinet  en 
bois  à  un  officier,  fut  tué  par  celui-ci  d'un  coup  de  fusil,  pour  avoir  voulu  rem- 
porter sa  marchandise,  après  en  avoir  reçu  le  prix.  Du  reste,  cela  ne  troubla  pas 
la  paix,  parce  que  le  naturel  avait  tort  en  cette  circonstance.  » 

L'honorabilité  de  Dumont-Durville  le  mettant  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
supercherie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  plusieurs  parties  de  cette 
déposition  circortstanciée  présentent  un  grand  caractère  de  vérité.  Ce  qui  a  trait 
à  la  couleur  du  pavillon,  différent  de  celui  des  Anglais,  est  particulièrement  pro- 
bant. Devons-nous  en  conclure  à  la  légèreté  des  recherches  faites  par  d'Entre- 
casteaux ?  Cela  serait  bien  grave.  Nous  allons  cependant  rapporter  tout  à  l'heure 
deux  circonstances  qui  sembleraient  de  nature  à  lui  faire  encourir  ce  reproche. 

Ce  fut  avec  les  témoignages  d'un  vif  regret  que  les  naturels  virent  partir  les  fré- 
gates françaises,  le  21  germinal.  Six  jours  plus  tard,  YEspérance  signalait 
Erronan,  la  plus  orientale  des  îles  du  Saint-Esprit,  découverte  par  Quiros,  en 
ICOG;  puis,  ce  furent  successivement  Annatom,  Tanna,  dont  le  volcan  est  toujours 
en  éruption,  etc.,etles  îlesBeautemps-Beaupré.  Portées  bientôt  par  les  courants, 
les  frégates  furent  en  vue  des  montagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  mouil- 
lèrent dans  le  port  de  Balade,  où  le  capitaine  Cook  avait  jeté  l'ancre  en  1774. 

Les  sauvages  connaissaient  le  fer,  mais  ils  ne  l'appréciaient  pas  autant  que 
d'autres  peuples,  sans  doute  parce  que  les  pierres  dont  ils  se  servaient  étaient 
extrêmement  dures  et  leur  en  rendaient  la  privation  moins  sensible.  Leurs  pre- 
miers mois,  en  montant  à  liord,  furent  pour  demander  à  manger,  et  il  n'y  avait 
pas  i  s'y  méprendre,  car  ils  montraient  leur  ventre  qui  était  extrêmement  aplati. 
Leurs  pirogues  n'étaient  pas  si  arlisteinent  construites  que  celles  des  îles  des 
Amis,  cl  ils  les  manœuvraient  assez  mal,  —  remarques  déjà  faites  par  le  capi- 
taine Cook.  La  plupart  de  ces  insulaires,  aux  cheveux  laineux,  à  la  peau  presque 
aussi  noire  que  les  naturels  de  Van-Diemen,  étaient  armés  dezagaies  et  de  mas- 
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sues  ;  ils  portaient  en  outre,  à  la  ceinture,  un  petit  sac  de  pierres  ovoïdalcs,  qu'ils 
lancent  avec  leurs  frondes. 

-Après  une  promenade  à  terre,  pendant  laquelle  ils  visitèrent  les  huttes  en 
forme  de  ruches  des  naturels,  les  officiers  et  les  naturalistes  songèrent  à  rega- 
gner les  navires. 

«  De  retour  vers  le  lieu  de  notre  débarquement,  dit  la  relation,  nous  trou- 
vâmes plus  de  sept  cents  naturels  qui  étaient  accourus  de  toutes  parts.  Ils  nous 
demandèrent  des  étoffes  et  du  fer  en  échange  de  leurs  effets,  et,  bientôt,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  nous  prouvèrent  qu'ils  étaient  des  voleurs  très  effrontés. 

';  Parmi  leurs  différents  tours,  j'en  citerai  un  que  me  jouèrent  deux  de  ces 
fripons.  L'un  d'eux  m'offrit  de  me  vendre  un  petit  sac  qui  renfermait  des  pierres 
taillées  en  ovale  et  qu'il  portait  à  la  ceinture.  Aussitôt  il  le  dénoua  et  feignit  de 
vouloir  me  le  donner  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  recevait  le  prix  dont 
nous  étions  convenus.  Mais,  au  même  instant,  un  autre  sauvage,  qui  s'était  placé 
derrière  moi,  jeta  un  grand  cri  pour  me  faire  tourner  la  tête  de  son  côté,  et 
aussitôt  le  fripon  s'enfuit  avec  son  sac  et  mes  effets  eu  cherchant  à  se  cacher 
dans  la  foule.  Nous  ne  voulûmes  pas  le  punir,  quoique  nous  fussions  pour  la 
plupart  armés  de  fusils.  Cependant,  il  était  à  craindre  que  cet  acte  de  douceur 
ne  fût  i-egardé  par  ces  peuples  comme  un  acte  de  faiblesse  et  ne  les  rendit 
encore  plus  insolents.  Ce  qui  arriva  peu  de  temps  après  semble  le  confirmer. 

0  Plusieurs  d'entre  eux  furent  assez  hardis  pour  jeter  des  pierres  à  un  officier 
qui  n'était  éloigne  de  nous  que  de  deux  cents  pas.  Nous  ne  voulûmes  pas 
encore  sévir  contre  eux,  car  le  récit  de  Forster  nous  avait  prévenus  si  avantageu- 
sement à  leur  égard,  qu'il  nous  fallait  encore  d'autres  faits  pour  détruire  la 
bonne  opinion  que  nous  avions  de  la  douceur  de  leur  caractère;  mais  bientôt 
nous  eûmes  des  preuves  incontestables  de  leur  férocité. 

«  L'un  d'eux,  ayant  un  os  fraîchement  grillé  et  dévorant  un  reste  de  chair  qui  y 
était  encore  attaché,  s'avança  vers  le  citoyen  Piron  et  l'engagea  à  partager  son 
repas  ;  celui-ci,  croyant  que  le  sauvage  lui  offrait  un  morceau  de  quelque  qua- 
drupède, accepta  l'os,  qui  n'était  plus  recouvert  que  de  parties  tendineuses,  cl, 
nie  l'ayant  montré,  je  reconnus  qu'il  appartenait  au  bassin  d'un  enfant  de  qua- 
torze à  quinze  ans.  Les  naturels  qui  nous  entouraient  nous  indiquèreiil,  sur  un 
enfant,  la  position  de  cet  os  ;  ils  convinrent  sans  difficulté  que  la  chair  dont  il 
avait  été  couvert  avait  servi  aux  repas  de  quelque  insulaire,  et  ils  nous  firent 
même  lonnaitre  que  c'était  pour  eux  un  mets  très  friand... 

«  La  plupart  de  ceux  de  notre  cx|)édition  (|ui  étaient  restés  ù  bord  ne  voulu- 
rent point  ajouter  foi  au  récit  que  nous  leur  limes  du  goût  barbare  de  tes  iu- 
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Neo-Calcdoniens. 


sulairos,  ne  pouvant  se  persuader  que  ces  peuples,  dont  le  capitaine  Cook 
et  Forstcr  avaient  fait  une  peinture  si  avantageuse,  fussent  dégradés  par  un 
aussi  liorrible  vice;  mais  il  ne  fut  pas  difficile  de  convaincre  les  plus  incrédules. 
J'avais  apporté  l'os  déjà  rongé,  que  notre  chirurgien  major  reconnut  pour  celui 
d'un  enfant;  je  le  présentai  aux  deux  habitants  que  nous  avions  à  bord;  sur-le- 
champ  l'un  de  ces  anthropophages  le  saisit  avec  avidité  et  arracha  avec  ses  dents 
les  ligaments  et  les  cartilages  qui  y  tenaient  encore;  je  le  passai  ensuite  à  son 
camarade,  qui  y  trouva  aussi  quelque  chose  à  ronger.  » 

Les  naturels  qui  étaient  venus  à  bord  avaient  volé  tant  d'objets  et  avec  une 
telle  impudence,  qu'on  avait  été  obligé  de  les  chasser.  Le  lendemain,  à  peine  les 
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1. 1  riviore  di;s  Cyi^nes.  (/•".ic-simî/e  oravure  ancienne.) 

Français  étaient-ils  descciulus  .'l  terre,  qu'ils  trouvcrenl  les  sauvages  prenant 
leur  repas. 

Ceux-ci  leur  od'rirent  aussilùl  à  manger  de  la  chair  grillée  tout  réccnimcnl, 
qu'on  reconnut  èlrc  de  la  chair  humaine. 

Quelques-uns  s'approchèrent  même  des  Français  cl  «  leur  làlèrt>nt  à  plu- 
sieurs reprises  les  parties  les  plus  musculeuses  des  bras  et  des  jand)es  en 
prononçant  le  mot  karupck  d'un  air  d'admiratidn  et  nii^nic  de  dé.sir,  ce  qui 
n'était  [)as  troj)  rassurant  pour  nous,  d 

Plusieurs  ofliciers  furent  assaillis  et  volés  avec  la  plus  grande  cirroniciio.  Les 
intentions  des  naturels  n'étaient  pas  douteuses;  bientôt,  niùnie,  ils  cherchèrent 

41 
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ù  s'emparer  des  haches  de  plusieurs  matelots  descendus  à  terre  pour  faire  du 
bois,  et  il  fallut  tirer  sur  eux  pour  s'en  débarrasser. 

Ces  hostilités  se  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises  et  se  terminèrent  toujours 
par  la  fuite  des  naturels,  qui  eurent  plusieurs  hommes  tués  ou  blessés.  Le  peu 
de  succès  de  ces  tentatives  ne  les  empêcha  pas  de  les  recommencer  toutes  les 
fois  qu'ils  crurent  trouver  l'occasion  favorable. 

La  Billardière  fut  témoin  d'un  fait,  plusieurs  fois  observé  depuis,  mais  qui 
avait  longtemps  paru  invraisemblable.  Il  vit  ces  indigènes  manger  de  la  stéatite. 
Cette  terre  «  sert  à  amortir  le  sentiment  de  la  faim  en  remplissant  leur  estomac 
et  en  soutenant  ainsi  les  viscères  attachés  au  diaphragme,  et,  quoique  cette  sub- 
stance ne  fournisse  aucun  aliment  nourricier,  elle  est  cependant  très  utile  à  ces 
peuples,  qui  doivent  être  fort  souvent  exposés  à  de  longues  privations  d'ali- 
ments, parce  qu'ils  s'adonnent  très  peu  à  la  culture  de  leurs  terres,  d'ailleurs 
très  stériles...  On  ne  se  serait  jamais  imaginé  que  des  anthropophages  eussent 
recours  h  un  pareil  expédient,  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim.  » 

Les  navigateurs  n'avaient  pu  recueillir  pendant  leur  séjour  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  aucun  renseignement  sur  La  Pérouse.  Cependant,  une  tradition,  que 
II.  Jules  Garnier  a  recueillie,  veut  que,  quelque  temps  après  le  passage  de 
Cook,  deux  grands  navires  se  soient  approchés  de  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Ile  des  Pins,  et  y  aient  envoyé  des  embarcations. 

«  Le  premier  moment  d'effroi  passé,  dit  M.  Jules  Garnier,  dans  une  commu- 
nication insérée  au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  novembre  1869,  les 
indigènes  s'approchèrent  de  ces  étrangers  et  fraternisèrent  avec  eux;  ils  furent 
d'abord  émerveillés  de  toutes  leurs  richesses;  la  cupic^té  les  poussa  ensuite  à 
s'opposer  par  la  force  au  départ  de  nos  marins  ;  mais  ceux-ci,  par  une  fusillade, 
qui  jeta  plusieurs  indigènes  ;\  terre,  calmèrent  leur  ardeur.  Peu  satisfaits  de 
celte  sauvage  réception,  les  deux  vaisseaux  s'éloignèrent  dans  la  direction  de 
la  grande  terre,  après  avoir  tiré  un  coup  de  canon,  que  les  habitants  crurent 
être  un  coup  de  tonnerre.  » 

11  est  fort  étonnant  que  d'Enlrecasteaux,  qui  fut  en  rapport  avec  les  indigènes 
de  l'île  des  Pins,  n'ait  pas  entendu  parler  de  ces  événements.  Cette  île  n'est  pas 
très  étendue,  sa  population  n'a  jamais  été  nombreuse.  Il  faut  donc  que  les  indi- 
{jènes  aient  tenu  à  garder  secrets  leurs  rapports  avec  La  Pérouse. 

Si,  dans  sa  navigation  au  long  du  récif  madréporique  qui  défend  des  assauts 
de  l'Océan  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  d'Enlrecasteaux  avait 
su  découvrir  une  des  nombreuses  coupures  qui  s'y  rencontrent,  il  aurait  pu, 
là  encore,  trouver  quelque  trace  du  passage  de  La  Pérouse,  navigateur  soigneux 
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et  hardi,  émule  de  Cook,  qui  dut  débarquer  sur  plusieurs  points  de  ce  littoral. 
Un  baleinier,  dont  le  rapport  est  cité  par  Rienzi,  affirmait  avoir  vu  entre  les 
mains  des  Néo-Calédoniens  des  médailles  et  une  croix  de  Saint-Louis  provenant 
de  l'expédition  française. 

M.  Jules  Garnier,  pendant  un  voyage  de  Nouméa  à  Canala,  a  vu,  au  mois  de 
mars  1865,  entre  les  mains  d'un  des  indigènes  de  son  escorte,  «  une  vieille  épée 
rouillée,  effilée  comme  l'étaient  celles  du  siècle  dernier,  et  portant  sur  la  garde 
des  fleurs  de  lis.  )>  Tout  ce  qu'on  put  tirer  de  son  propriétaire,  c'est  qu'il  la 
possédait  depuis  très  longtemps. 

Il  n'y  a  pas  apparence  qu'un  membre  quelconque  de  l'expédition  ait  fait 
cadeau  d'une  épée  à  ces  sauvages,  encore  moins  d'une  croix  de  Saint-Louis. 
Quelque  officier  aura  sans  doute  été  tué  dans  une  rixe,  et  c'est  ainsi  que  ces 
objets  seront  parvenus  entre  les  mains  des  naturels. 

Cette  hypothèse  a  l'avantage  d'être  d'accord  avec  l'explication,  donnée  par 
M.  Garnier,  des  contradictions  flagrantes  qu'on  rencontre  dans  la  peinture  du 
caractère  du  peuple  de  Balade  par  Cook  et  d'Entrecasteaux.  Pour  le  premier, 
eps  indigènes  ont  toutes  les  qualités  :  bons,  francs,  paisibles;  pour  le  second, 
tous  les  défauts  :  voleurs,  traîtres,  anthropophages. 

Quelques  faits  extraordinaires,  suivant  M.  Garnier,  n'auraient-ils  pas  modifié, 
entre  ces  deux  visites,  la  manière  d'agir  de  ces  naturels?  Une  rixe  n'aurait-elle 
pas  eu  lieu?  Les  Européens  n'auraient-ils  pas  été  forcés  de  faire  usage  de  leurs 
armes?  N'auraient-ils  pas  détruit  des  plantations,  brûlé  des  cases?  Ne  faudrait-il 
pas  attribuer  à  quelque  événement  de  ce  genre  l'accueil  hostile  qui  fut  fait  à 
d'Entrecasteaux? 

La  Billardière,  racontant  une  excursion  qu'il  fit  aux  montagnes  dont  est 
formée  la  chaîne  de  partage  des  eaux  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  d'où  l'on  aperçoit  la  mer  des  deux  côtés,  dit  : 

«  Nous  n'étions  plus  suivis  que  par  trois  naturels,  qui  sans  doute  nom  avaient 
vus  un  an  auparavant  longer  la  côte  occidentale  de  leur  île,  car,  avant  de  nous 
quitter,  ils  nous  parlèrent  de  deux  vaisseaux  qu'ils  avaient  aperçus  de  ce 
côté.  » 

La  Billardière  eut  le  tort  de  ne  pas  les  presser  de  questions  à  ce  sujet.  Elaienl- 
cc  les  navires  de  La  Pérouse  ou  ceux  de  d'Entrecasteaux  qu'avaient  aperçus  ces 
sauvages?  Était-ce  bien  u  un  an  au|)aravant?  » 

On  voit,  d'après  les  détails  que  nous  donnons  ici,  combien  il  est  regrelt:il)le 
que  d'Entrecasteaux  n'ait  pas  poussé  ses  recherches  avec  plus  de  zèle.  11  eùl 
sans  doute  retrouvé  les  traces  de  ses  conq)alrioles.  Nous  allons  voir,  tout  à 
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l'heure,  qu'avec  un  peu  plus  de  chance,  il  les  aurait  retrouvés,  sinon  tous,  du 
moins  en  partie,  vivants. 

Pendant  cette  relâche,  le  capitaine  Iluon  de  Kerniadec  avait  succombé  aux 
atteintes  d'une  fièvre  clique  qui  le  dévorait  depuis  plusieurs  mois,  il  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  de  V Espérance  par  M.  d'Hesmivy  d'Auribeau. 

Parti  de  la  Nouvelle-Calédonie  le  21  floréal,  d'Entrecasteaux  reconnut  succes- 
sivement les  îles  de  Moulin,  Iluon,  et  l'île  Santa-Cruz  de  Mendana,  séparée  de 
l'île  de  la  INouvelle-Jersey  par  un  canal  où  furent  attaqués  les  bâtiments  français. 

Dans  le  sud-est  paraissait  une  île  que  d'Entrecasteaux  nomma  île  de  la 
Uecherche,  et  qu'il  aurait  pu  appeler  de  la  Découverte,  s'il  avait  songé  à  s'en 
approcher.  C'était  Vanikoro,  îlot  entouré  de  récifs  madréporiques  sur  lesquels 
les  bâtiments  de  La  Pérouse  avaient  fait  naufrage,  et  que,  suivant  toute  vraisem- 
blance, habitaient  encore  à  cette  époque  une  partie  des  malheureux  navigateurs. 
Fatalité  inconcevable  !  arriver  aussi  près  du  but  et  passer  à  côté  !  Mais  le  voile 
qui  cachait  le  sort  des  compagnons  de  La  Pérouse  ne  devait  être  déchiré  que 
bien  longtemps  après. 

Après  avoir  reconnu  en  détail  l'extrémité  méridionale  de  Santa-Cruz,  sans 
pouvoir  recueillir  le  moindre  renseignement  sur  l'objet  de  ses  recherches, 
d'Entrecasteaux  se  dirigea  vers  la  terre  des  Arsacides  do  Surville,  dont  il 
reconnut  l'extrémité  méridionale  ;  puis,  il  gagna  les  côtes  de  la  Louisiade,  que 
La  Pérouse  avait  annoncé  vouloir  visiter  en  quittant  les  Salomon,  et  releva,  le 
7  prairial,  le  cap  de  la  Délivrance.  Ce  cap  n'appartient  pas  à  la  Nouvelle-Guinée, 
comme  se  l'était  figuré  Bougainville  ;  il  forme  l'extrémité  d'une  île,  qui  fut 
appelée  Rossel,  du  nom  d'un  des  officiers  qui  devait  être  le  principal  historien 
de  l'expédition. 

Après  avoir  navigué  le  long  d'une  suite  d'iles  basses  et  rocheuses,  de  bas-fonds, 
qui  reçurent  les  noms  des  principaux  officiers,  les  deux  frégates  atteignirent  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  à  la  hauteur  du  cap  du  Roi-Guillaume;  puis,  elles 
gouvernèrent,  afin  de  donner  dans  le  détroit  de  Dampier.  On  longea  ensuite  la 
côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Bretagne,  au  nord  de  laquelle  on  découvrit 
plusieurs  petites  îles  très  montueuses,  inconnues  jusqu'alors.  Le  17  juillet,  on 
était  en  vue  d'une  petite  île,  voisine  de  celle  des  Anachorètes. 

D'Entrecasteaux,  attaqué  depuis  longtemps  delà  dyssenterie  et  du  scorbut, 
était  alors  à  toute  extrémité.  Cédant  aux  instances  de  ses  officiers,  il  se  détermina 
à  se  séparer  de  VEspérance  pour  gagner  plus  rapidement  Waigiou.  Le  lende- 
main, 20  juillet,  il  s'éteignait  à  la  suite  de  longues  et  douloureuses  souffrances. 
Après  une  relAche  à  Waigiou  et  à  Bourou,  dont  le  résident  combla  les  Fran- 
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çais  de  bons  procédés,  et  où  quelques  habitants  avaient  conservé  le  souvenir  de 
Bougainville,  l'expédition,  d'abord  sous  le  commandement  de  d'Auribeau,  qui 
tomba  bientôt  malade,  puis  sous  celui  de  Rossel,  franchit  le  détroit  de  Bouton, 
celui  de  Saleyer,  et  arriva  le  19  octobre  devant  Soui-abaya. 

De  graves  nouvelles  y  surprirent  les  membres  de  l'expédition.  Louis  XVI 
avait  été  décapité,  la  France  était  en  guerre  avec  la  Hollande  et  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Bien  que  la  Recherche  et  VEspérance  eussent  besoin  de 
nombreuses  réparations  et  que  la  santé  de  leurs  équipages  exigeât  un  long  repos, 
d'Auribeau  se  préparait  à  gagner  l'île  de  France,  lorsqu'il  fut  retenu  par  le  gou- 
verneur hollandais.  La  mésintelligence  qui  éclata  bientôt  entre  les  membres  de 
l'expédition,  dont  les  opinions  politiques  étaient  très  différentes,  fit  craindre  au 
gouverneur  que  des  troubles  ne  vinssent  à  éclater  dans  sa  colonie,  et  il  voulut 
soumettre  ses  «  prisonniers  »  à  des  conditions  très  humiliantes,  par  lesquelles  il 
fallut  cependant  passer.  L'irritation  et  la  haine  éclatèrent,  lorsque  d'Auribeau 
crut  à  propos  d'arborer  le  pavillon  blanc.  Mais  la  plupart  des  officiers  et  des 
savants,  parmi  lesquels  La  Billardière,  s'y  refusèrent  obstinément,  et,  arrêtés 
par  les  autorités  hollandaises,  ils  furent  répartis  dans  les  différents  ports  de  la 
colonie. 

.\  la  mort  de  d'Auribeau,  arrivée  le  21  août  179i,  Rossel  devint  le  chef  de 
l'expédition.  Il  se  chargea  de  faire  parvenir,  en  France,  les  documents  de  tout 
genre  qui  avaient  été  recueillis  pendant  la  campagne;  mais,  fait  prisonnier  par 
une  frégate  anglaise,  il  fut  dépouillé  au  mépris  du  droit  des  gens,  et,  lorsque 
la  France  rentra  en  possession  des  objets  d'histoire  naturelle  qui  lui  avaient  été 
volés  (l'expression  n'est  pas  trop  forte  quand  on  se  rappelle  les  instructions 
données  par  le  gouvernement  français  au  sujet  de  l'expédition  du  capitaine  Cook), 
ils  étaient  en  si  mauvais  état,  qu'on  ne  put  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on  en 
attendait. 

Ainsi  finit  cette  campagne  malheureuse.  Si  son  but  principal  avait  été  com- 
plètement manqué,  elle  avait  du  moins  opéré  quelques  découvertes  géographi- 
ques, complété  ou  rectifié  celles  qui  étaient  dues  à  d'autres  navigateurs,  et  elle 
rapportait  une  ample  moisson  de  faits,  d'observations,  de  découvertes  dans  les 
sciences  naturelles,  dues  en  grande  partie  au  dévouement  du  naturaliste  i.a 
Billardière. 
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Voyage  du  capitaine  Marchanii.  —  Les  Marquises.  — Ddcouverle  de  Nouka-IIiva.  —  Mœurs  el  coutumes 
des  iiaiiilanls.  —  Les  îles  de  la  RévulFiion.  —  La  côte  d'Amf'Tifiiie  el  Ii-  port  i".  Tchikilané.  -  Le  canal 
de  Cox.  —  Relà  lie  aux  iles  Sandwich.  —  Macao.  —  Déception.  —  Retour  en  France.  —  D(?couvertes 
de  Bass  et  de  KlinJeis  sur  les  cô:es  de  l'Aiiblrdlie.  —  Expédilion  du  capitaine  Baudin.  —  La  terre  de 
d'Endrachl  el  la  terre  de  Wilt.  —  Relâclie  à  Timor.  —  Reconnansance  de  la  terre  de  Van-Uienien.  -  • 
Séparation  du  Géoijraphe  et  du  Naluralisle.  —  Séjour  à  l'on  Jackson.  —  Les  convicts.  —  Les  rictiesses 
pastorales  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  Rentn'e  en  Fianc-'  du  Naturaliste.  —  Croi>ières  du  6eo- 
grajihe  et  du  Casuttilna  aux  terres  de  Nujls,  d'Edels,  d  Endracht,  de  Wilt.  —  Sïcond  séjour  à  Timor. 
Relour  en  France. 


Un  capitaine  de  la  marine  marchande,  nommé  Etienne  Marchand,  revenait 
du  Bengale  en  1788,  lorsqu'il  rencontra,  sur  la  rade  de  l'île  Sainte-Hélène,  le 
capitaine  anglais  Portlock .  La  conversation  tomba  naturellement  sur  le  com- 
merce, sur  les  objets  d'échange,  sur  les  articles  dont  la  vente  procurait  les 
plus  grands  bénéfices.  En  homme  avisé,  Marchand  laissa  parler  son  interlo- 
cuteur et  ne  lui  répondit  que  le  peu  de  mots  nécessaires  pour  alimenter  la 
conversation.  11  tira  de  Portlock  cette  information  intéressante,  que  les  fourrures, 
et  particulièrement  les  peau.>:  de  loutre,  étaient  a  vil  pri.\  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord  et  atteignaient  en  Chine  des  prix  fabuleux;  en  même 
temps,  on  pouvait  se  procurer  facilement  dans  le  Céleste  Empire  une  cargaison 
pour  l'Europe. 

De  retour  en  France,  Marchand  fit  part  à  ses  armateurs,  MM.  Baux,  de  Mar- 
seille, du  renseignement  précieux  qu'il  avait  recueilli,  et  ceux-ci  résolurent  d'en 
profiter  aussitôt.  La  navigation  dans  les  mers  du  Pacifique  exigeait  un  bâtiment 
d'une  force  exceptionnelle,  pourvu  de  qualités  spéciales.  MM.  Baux  firent  donc 
construire  un  navire  de  trois  cents  tonneaux,  chevillé  et  doublé  en  cuivre,  et  le 
pourvurent  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  défendre  en  cas  d'attaque,  le 
réparer  en  cas  d'accident,  faciliter  les  opérations  commerciales  et  entretenir  la 
santé  des  équipages  pendant  cette  campagne,  qui  devait  durer  trois  ou 
quatre  ans. 

Au  capitaine  Marchand,  commandant  le  Solide,  furent  adjoints  deux  capi- 
taines, MM.  Masse  et  Prosper  Chanal,  trois  lieutenants,  deux  chirurgiens  et  trois 
volontaires.  C'était,  avec  les  trente-neuf  matelots,  un  équipage  de  cinquante 
personnes. 

Quatre  canons,  deux  obusiers,  quatre  picrriers,  avec  les  munitions  et  les  armes 
nécessaires,  complétaient  l'armement. 

Bien  qu'on  ne  dût  arriver  dans  les  mers  du  cap  Ilorn  qu'au  commencement  de 
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l'hiver,  le  Solide  partit  de  Marseille  le  14  décembre  1790.  Après  une  courte 
relâche  à  la  Praya,  aux  îles  du  Cap-Vert,  Marchand  se  dirigea  vers  la  terre  des 
États,  qu'il  reconnut  le  l"  avril  1791,  doubla  la  terre  de  Feu  et  pénétra  dans  le 
grand  Océan.  L'intention  du  capitaine  Jlarchand  était  de  se  rendre  sans  relâche 
à  la  côte  nord-ouest  d'.Vmériqiie;  mais,  à  partir  du  commencement  de  mai, 
l'eau  s'était  tellement  corrompue  dans  ses  futailles,  qu'il  fallut  songer  à  la 
renouveler. 

Le  capitaine  Marchand  «  se  décida  pour  las  Marquesas  de  Mendoça,  îles 
situées  sur  le  parallèle  de  dix  degrés  sud  et  vers  le  lil'  méridien  à  l'occident  de 
Paris.  «  La  situation  de  ces  îles,  dit  Fleurieu,  qui  a  publié  la  très  intéressante 
relation  de  ce  voyage,  convenait  d'autant  mieux,  que,  dans  la  vue  d'éviter  les 
calmes  dans  lesquels  on  tombe  souvent  en  dirigeant  sa  route  trop  à  l'est,  il 
s'était  proposé  de  couper  la  ligne  à  142  degrés  de  longitude  occidentale.  » 

Découvert  en  1595  par  Mendoça,  cet  archipel  avait  été  visité  par  Cook 
en   1774. 

Le  12  juin,  on  releva  l'île  de  la  Magdalena,  la  plus  méridionale  du  groupe. 
Les  calculs  de  Marchand  et  du  capitaine  Chanal  avaient  été  faits  avec  une  telle 
précision,  que  le  Solide  mouillait  aux  îles  Mendoça  «  après  une  traversée  de 
soixante-treize  jours,  depuis  la  vue  du  cap  San-Juan  de  la  terre  des  Etats,  sans 
prendre  connaissance  d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  tirant  de  l'emploi 
constant  des  observations  astronomiques  toute  la  sûreté  de  sa  navigation,  au 
milieu  d'une  mer  oii  les  courants  agissent  dans  des  directions  et  avec  des  effets 
qui  déconcertent  et  rendent  inutiles  tous  les  moyens,  tous  les  calculs,  toutes  les 
méthodes  ordinaires  du  pilotage.  » 

Marchand  se  dirigea  vers  San-Pedro,  qui  lui  restait  à  l'ouest.  Bientôt  il  aperçut 
la  Dominica,  Santa-Cristina  et  l'île  Hood,  la  plus  septentrionale  du  groupe,  et 
il  mouilla  à  la  baie  de  la  Madre-de-Dios,  où  les  naturels  lui  firent  un  accueil  des 
plus  enthousiastes  aux  cris  mille  fois  répétés  de  «  tayo!  layo!  » 

L'impossibilité  de  se  procurer  le  nombre  de  cochons  dont  il  avait  besoin 
détermina  le  capitaine  Marchand  à  visiter  plusieurs  autres  baies  de  l'île  Sanla- 
Cinistina,  qu'il  trouva  plus  peuplées,  plus  fertiles  et  plus  pittoresques  ([ue  celle 
de  la  Madre-de-Dios. 

Les  Anglais  étaient  demeurés  trop  peu  de  temps  aux  Marquises  pour  avoir  pu 
réunir  des  observations  exactes  et  détaillées  sur  le  pays  et  les  hommes  qui 
l'habileiil.  Nous  emprunlerons  dom-  ((uelques  traits  à  la  description  d'Ktieniie 
MarchaiHi. 

Les  habitants  sont  grands,  forts  et  exlrèiuemenl  agiles;  la  couleur  de  leur 
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pcaii  est  (l'un  hriiii  clair,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  difTèrent  à  peine  des 
Européens  delà  classe  du  peuple.  Ils  n'ont  d'autre  vêtement  que  le  tatouage,  le 
climat  n'en  exigeant  aucun.  Ces  dessins  sont  distribués  avecla  plus  grande  régu- 
larité; ceux  d'un  bras  ou  d'une  jand)o  correspondant  exactement  à  ceux  de 
l'autre,  et  cette  bigarrure,  en  raison  de  sa  symétrie,  ne  fait  pas  un  mauvais  eiRt. 
La  coiffure  varie  avec  les  individus,  et  la  mode  régne  aussi  bien  en  souveraine 
aux  Marquises  que  dans  fout  autre  pays.  Les  uns  portent  des  colliers  de  graines 
rouges,  d'autres  une  sorte  de  hausse-col,  conqiosé  de  petits  morceaux  d'un  bois 
léger.  Bien  que  tous,  hommes  et  fenunes,  aient  les  oreilles  percées,  on  ne  les 
voit   pas   d'haliiludc  y  suspendre  des  pendants.    Cependant.  ■<    on    a    vu    uno 
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jeune  Mendoçaine  se  pavaner  en  portant,  en  manière  de  hausse-col,  le  plat  à 
barbe  de  fer-blanc  rouillé  qu'elle  avait  dérobé  au  frater  du  Solide,  et  un  homme 
porter  effrontément  la  baguette  du  fusil  du  capitaine  Marchand  enfilée  dans  le 
trou  de  son  oreille  et  pendant  à  son  côté,  d 

Uook  alfirnic  qu'ils  connaissent  le  «  Kava  »  des  Taïtiens.  Ce  qu'on  peut  affirmer, 
c'est  qu'ils  donnaient  le  nom  de  la  plante  de  poivre  à  l'cau-de-vie  qu'on  leur  fit 
boire  ;\  bord  du  Solide.  Il  faut  croire  qu'ils  ne  font  pas  abus  de  cette  liqueur,  car 
jamais  on  n'en  vit  un  seul  en  état  d'ivresse. 

Les  Anglais  ne  parlent  point  d'un  acte  de  civilité  pratiqué  par  les  habitants  de 
la  Madre-de-Dios,  dont  le  capitaine  Chanal  a  cru  devoir  faire  une  mention  parti- 
culière ;  il  consiste  à  offrir  à  son  ami  le  morceau  qu'on  a  mâché  afin  qu'il  n'ait 
plus  que  la  peine  de  l'avaler.  On  juge  bien  que,  si  sensibles  que  fussent  les 
Français  à  cette  marque  distinguée  de  bienveillance  et  d'amitié  des  naturels,  ils 
étaient  trop  discrets  pour  abuser  à  ce  point  de  leur  complaisance. 

Une  autre  observation  très  curieuse  qu'on  doit  à  Marchand,  c'est  que  leurs 
cases,  établies  sur  des  plates-formes  de  pierre,  et  les  échasses  dont  ils  se 
servent,  indiquent  que  Santa-Christina  est  exposée  à  des  inondations.  On  a  pu 
voir  une  de  ces  échasses,  très  bien  travaillée  et  sculptée,  à  l'exposition  duTroca- 
déro,  et  l'on  doit  à  M.  Hamy,  dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
choses  de  l'Océanie  est  bien  connue,  une  très  intéressante  dissertation  sur  ce 
curieux  objet. 

«  La  principale  occupation  des  naturels  de  Santa-Christina,  après  la  pêche,  la 
fabrication  accidentelle  de  leurs  armes,  de  leurs  pirogues  et  des  ustensiles  à 
l'usage  de  l'habitation,  est  de  chanter,  de  danser,  de  s'amuser.  L'expression 
vulgaire  de  «  tuer  le  temps  »  semble  avoir  été  créée  pour  rendre  sensible  la  nullité 
des  actions  qui  partagent  le  cercle  de  leur  vie.  » 

Pendant  les  premiers  jours  de  sa  relâche  dans  la  baie  de  la  Madre-de- Dios, 
Marchand  avait  fait  une  remarque  qui  le  conduisit  à  la  découverte  d'un  groupe 
d'îles,  dont  les  anciens  navigateurs  et  Cook  lui-même  n'avaient  pas  eu  connais- 
sance. Au  coucher  du  soleil,  par  un  temps  des  plus  clairs,  il  avait  observé  à 
l'horizon  une  tache  fixe  qui  présentait  l'apparence  d'un  pic  élevé,  et,  cette 
observation,  il  avait  pu  la  renouveler  plusieurs  jours.  On  ne  pouvait  douter  que 
ce  ne  fût  une  terre,  et,  comme  les  cartes  n'en  indiquaient  aucune  dans  cette 
direction,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  île  inconnue. 

En  quittant  Santa-Christina  le  20  juin.  Marchand  résolut  de  s'en  assurer.  Il 
eut  la  satisfaction  de  découvrir  dans  le  nord-ouest,  par  sept  degrés  de  latitude 
sud,  un  groupe  de  petites  îles  dont  la  plus  importante  reçut  son  nom.  Les  habi 
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tanls  appartenaient  évidemment  à  la  race  qui  a  peuplé  les  Marquises.  Bientôt 
après  on  découvrait  plusieurs  autres  îles,  telles  que  l'ile  Baux,  qui  n'est  autre 
que  Nouka-Hiva,  les  Deux-Frères,  les  îles'Masse  et  Chanal,  et  l'on  désigna  cet 
archipel,  qui  a  été  réuni  par  les  géographes  aux  Marquises,  sous  le  nom  d'Iles  de 
la  Révolution. 

La  route,  dès  qu'on  eut  quitté  ces  parages,  fut  dirigée  vers  la  côte  d'Amérique. 
La  saison  était  trop  avancée  pour  qu'on  s'élevât  jusqu'au  soixantième  parallèle 
dans  le  «  Williams'  Sound  »ella  »  Cooks' River  «.  Marchand  résolut  donc  de 
gagner  le  cap  dcl  Engafio  et  de  faire  la  traite  dans  la  baie  Norfolk  de  Dixon, 
qui  n'est  autre  que  la  baie  de  la  Guadaloupe  des  Espagnols. 

Le  7  août,  on  eut  connaissance  de  la  terre  et  du  cap  del  Engano,  et,  après 
cinq  jours  de  calme,  l'ancre  tomba  dans  la  baie  de  Guadalupe.  Jusqu'alors 
aucun  homme  à  bord  n'avait  été  attaqué  du  scorbut,  et,  après  deux  cent  qua- 
rante-deux jours  de  navigation,  dont  dix  seulement  pour  les  relâches  à  la  Praya 
cl  à  la  Madre-de-Dios,  après  cinq  mille  huit  cents  lieues  de  parcours,  c'était  un 
résultat  magnifique,  uniquement  dû  aux  armateurs,  qui  n'avaient  rien  négligé 
pour  la  santé  de  leur  équipage,  et  aux  capitaines,  quiavaient  su  faire  exécuter 
toutes  les  mesures  que  leur  commandait  l'e.xpérience. 

Le  capitaine  Marchand,  pendant  son  séjour  dans  celte  baie,  dont  l'appellation 
indigène  était  Tchinkitané,  acheta  un  grand  nombre  de  peaux  de  loutre,  dont 
une  centaine  de  première  qualité. 

Les  naturels,  petits,  au  corps  ramasse  quoique  assez  bien  proportionné,  au 
visage  rond  et  aplati,  sont  assez  disgracieux.  Des  yeux  petits,  enfoncés  et 
chassieux,  ainsi  que  des  pommettes  saillantes,  ne  contribuent  pas  à  les  embellir. 
Quant  à  la  couleur  de  leur  peau,  il  est  assez  difficile  de  la  démêler  sous  l'épaisse 
couche  de  crasse  et  le  mélange  de  substances  noires  et  rouges  qui  la  recou- 
vrent. Leur  chevelure,  dure,  épaisse,  hirsute,  couverte  d'oi;re,  de  duvet  d'oi- 
seaux et  de  toutes  les  ordures  que  la  négligence  et  le  temps  y  ont  accumulées, 
contribue  encore  à  rendre  leur  aspect  hideux. 

Moins  noires  que  les  hommes,  les  femmes  sont  encore  plus  laides;  leur  taille 
épaisse,  courte,  leurs  pieds  tournés  en  dedans,  leur  saleté  inouïe  en  font  des 
êtres  repoussants.  La  coquetterie,  qui  est  innée  chez  la  femme,  les  a  déter- 
minées, i)our  ajouter  à  leur  beauté  naturelle,  ;\  employer  un  ornement  labial 
aussi  bi/.airc  (priiicommodc,  dont  nous  avons  déjà  dit  qucNpies  mots,  à  propos 
du  séjour  de  Gook  dans  les  mêmes  parages. 

«  On  praticiue,  ii  environ  six  lignes  au-dessous  de  la  lèMi-  inféiieure,  par  le 
Mioyeu  d'une  inri>i(iii,  uiuï  fente  loni-iludiiiali'  parallèle  à   la  bouche  ;  on  y 
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insère,  dans  le  principe,  une  brochette  de  l'er  ou  de  Lois  et  l'on  augmente  gra- 
duellement, et  de  temps  à  autre,  le  volume  de  ce  corps  étranger,  en  suivant  le 
progrès  de  l'âge.  On  parvient  enfin  à  y  introduire  une  pièce  de  bois  proprement 
travaillée,  dont  la  forme  et  la  grandeur  sont  à  peu  près  celles  du  cuilleron  d'une 
cuiller  ;\  bouche.  L'effet  de  cet  ornement  est  de  rabattre,  par  le  poids  de  sa 
partie  saillante,  la  lèvre  inférieure  sur  le  menton,  de  développer  les  charmes 
d'une  grande  bouche  béante,  qui  prend  la  forme  de  celle  d'un  four,  et  de  mettre 
à  découvert  une  rangée  de  dents  jaunes  et  sales.  Comme  ce  cuilleron  s'ôte  et  se 
replace  à  volonté,  lorsqu'il  est  supprimé,  la  fente  transversale  de  la  lèvre  pré- 
sente une  seconde  bouche,  qui,  par  son  ouverture,  ne  le  cède  point  à  la  bouche 
naturelle,  et,  chez  quelques  femmes,  elle  a  plus  de  trois  pouces  de  longueur.  i> 

Le  Solide  quitta  la  baie  de  Tchinkilané,  le  21  août,  et  se  dirigea  dans  le  sud- 
est  pour  reconnaître  les  îles  de  la  Reine-Charlotte,  vues,  en  178G,  par  La  Pé- 
rouse.  Elles  s'étendent  sur  une  longueur  d'à  peu  près  soixante  dix  lieues. 
Le  23,  Etienne  Marchand  aperçut  la  baie  des  Manteaux  (Cloak-Bay  de  Dixon), 
dont  la  reconnaissance  fut  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  le  capitaine  Chanal. 

Le  lendemain,  les  chaloupes  entrèrent  dans  le  canal  de  Cox  et  traitèrent  de 
l'achat  de  quelques  pelleteries  avec  les  Indiens.  L'étonnement  des  navigateurs 
fut  grand  à  la  vue  de  deux  immenses  tableaux,  peints  très  anciennement,  et  de 
sculptures  gigantesques,  qui,  pour  n'avoir  que  les  plus  lointains  rapports  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  n'en  témoignaient  pas  moins  de  goûts  artistes 
qu'on  était  loin  d'attendre  de  ces  populations  misérables. 

Les  terres  qui  forment  la  baie  et  le  détroit  de  Cox  sont  basses  et  couvertes 
de  sapins.  Le  sol,  composé  de  débris  de  plantes  et  de  rochers,  ne  paraît  pas 
avoir  grande  profondeur,  et  les  productions  sont  les  mêmes  qu'a  Tchinkitané. 

Le  nombre  des  habitants  peut  être  évalué  à  quatre  cents.  Leur  taille  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  Européens.  Ils  sont  moins  hideux  que 
les  Tchinkitanéens. 

Comme  cette  relâche  dans  la  Cloak-Bay  ne  produisait  pas  le  nombre  de  four- 
rures sur  lequel  Marchand  avait  compté,  il  expédia,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Chanal,  une  embarcation  qui  visita  les  îles  situées  au  sud.  Cette  recon- 
naissance eut  pour  but  de  relever  la  plupart  de  ces  îles  qui  n'avaient  pas  encore 
été  visitées.  Seul  le  vaisseau  de  Dixon  avait  parcouru  ces  parages,  mais  per- 
sonne do  son  équipage  n'était  descendu  à  terre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
beaucoup  de  ses  assertions  furent  démeiilies  ou  rectifiées  par  cet  examen  plus 
approfondi. 

Après  avoir  vu  l'entrée  de  Nootka,  on  se  rendit  à  celle  de  Berkley;  mais,  au 
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moment  où  le  Solide  allait  y  pénétrer,  apparut  un  trois-màts  qui,  par  la  route 
qu'il  tenait,  annonçait  devoir  visiter  le  littoral  au  sud,  ce  que  se  promettait  de 
faire  le  capitaine  Marchand.  Cette  découverte  engagea  le  navigateur  français 
à  gagner  aussitôt  les  côtes  de  la  Chine,  afin  de  s'y  défaire  de  sa  cargaison, 
avant  que  le  vaisseau  qu'il  venait  d'apercevoir  eût  eu  le  temps  de  s'y  rendre  et 
de  lui  faire  concurrence. 

La  meilleure  route  à  suivre  était  celle  des  îles  Sandwich,  et,  le  5  octobre,  les 
Français  purent  apercevoir  les  sommets  des  Mauna-Loa  et  Mauna-Koa  entière- 
ment libres  de  neige,  —  ce  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  l'assertion  du 
capitaine  King. 

Dès  que  l'ile  0-\Vhyhee  eut  été  reconnue,  Marchand  prit  le  sage  parti  de  faire 
tous  ses  achats  sous  voiles.  11  tira  de  cette  île  des  cochons ,  des  volailles,  des 
cocos,  des  bananes  et  d'autres  fruits,  parmi  lesquels  on  fut  heureux  de  recon- 
naître des  citrouilles  et  des  melons  d'eau,  provenant  sans  doute  des  graines 
semées  par  le  capitaine  Cook. 

Quatre  jours  furent  consacrés  à  l'acquisition  de  ces  rafraichissements  ;  puis 
on  suivit  la  loute  de  la  Chine  en  prenant  connaissance  de  Tiaian,  1  une  des 
Mariannes. 

On  se  rappelle  combien  était  enchanteur  le  tableau  tracé  de  celle  ile  par  le 
Commodore  Anson,  Byron,  avons-nous  dit,  avait  été  tout  étonné  de  lui  trouver 
un  aspect  tout  dilférent.  C'est  qu'une  cinquantaine  d'années  auparavant,  Tiniaii 
était  florissante  et  comptait  trente  mille  habitants.  Mais  une  maladie  épidé- 
mique,  apportée  par  les  conquérants  espagnols,  avait  décimé  la  population, 
dont  les  misérables  restes  lurent  bientôt  arrachés  à  celle  terre  pour  être  trans- 
portés à  Guaham. 

Marchand  ne  débarqua  pas  à  Tinian,  dont  la  nature  sauvage  avait  repris  pos- 
session, au  dire  de  tous  les  voyageurs  qui  y  avaient  relâché  depuis  Byron, 
et  il  manœuvra  pour  prendre  connaissance  de  la  pointe  méridionale  de  For- 
mose. 

A  Macao,  qu'il  avait  atteinte  le  i28  noveml)re,  Marcliand  apprit  des  nouvelles 
qui  le  déconcertèrent.  Le  gouvernement  chinois  venait  de  prohiber,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  introduction  de  fourrures  dans  les  ports  du  midi 
de  l'empire.  Flail-ce  une  clause  ignorée  de  (pieliiue  traité  secret  conclu  avec  la 
Hussie?  Celte  défense  était-elle  due  à  l'avarice  et  à  la  cupidité  de  quelques 
mandarins'.'  (Jn  ne  sait;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était  absolument 
nn[)()ssible  de  l'enfreindre. 

Marcliand  fcn\il  aux  rciircsentants  dr  l.i  niaixm  i;,ui\,  ii  Canton.  La  mémo 
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piûliihilion  exisliiit  dans  cette  ville,  et  il  ne  fallait  pas  son;,'or  à  reinontcf  à 
Wlianipoa,  oii  le  navire  serait  taxé  à  des  droits  dont  le  total  ne  s'élèverait  pas 
à  moins  de  six  mille  plastics. 

Etienne  Marchand  n'avait  plus  qu'à  gagner  l'île  de  France  et,  de  là,  Marseille, 
son  port  d'armement.  C'est  ce  qu'il  fit.  Nous  n'avons  aucune  raison  pour  nous 
arrêter  sur  ce  voyage  de  retour,  qui  ne  présenta  que  les  incidents  ordinaires  à 
toutes  les  traversées  de  ce  gem-e. 

Quels  étaient  les  résultats  scientifiques  du  voyage?  Peu  considérables  au 
point  de  vue  géographique,  ils^a  décomposaient  de  la  manière  suivante: Décou- 
verte de  la  partie  des  îles  Marquises  qui  avait  échappé  à  Cook  et  à  ses  prédé- 
cesseurs, reconnaissance  plus  approfondie  du  pays,  des  mœurs  et  des  usages 
des  habitants  de  Santa-Christina  dans  le  même  archipel,  des  baies  Tchinkitané  et 
des  Manteaux,  de  l'archipel  de  la  Reine-Charlotte  à  la  cùte  d'Amérique.  C'eût 
été  bien  peu  pour  une  expédition  officielle,  c'était  beaucoup  pour  un  navire 
armé  par  de  simples  particuliers.  En  même  temps,  les  capitaines  Marchand, 
Chanal  et  Masse  avaient  si  bien  su  mettre  à  profit  les  nouvelles  méthodes,  ils 
avaient  étudié  avec  tant  de  fruit  les  relations  de  leurs  devanciers,  qu'ils  étaient 
parvenus  à  donner  à  leur  route  une  précision  que  bien  peu  de  navigateurs 
avaient  pu  atteindre.  A  leur  tour,  ils  allaient  contribuer  à  l'instruction  de  leurs 
successeurs  par  l'exactitude  de  leurs  cartes  et  de  leurs  relevés. 

Les  circonstances  ne  devaient  pas  être  aussi  favorables,  il  s'en  faut,  pour  la 
publication  du  récit  d'une  expédition  scientifique  que  le  gouvernement  français 
allait  envoyer,  quelques  années  plus  tard,  dans  le  but  de  reconnaître  les  cotes 
de  l'Australie,  Bien  que  les  résultats  de  la  campagne  du  capitaine  Nicolas 
Baudin  aient  été  des  plus  abondants,  il  semble  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  mauvais 
sort  se  soit  attaché  à  cette  expédition,  et  que  tous  les  dictionnaires  biogra- 
phiques et  les  relations  de  voyage  se  soient  donné  le  mot  pour  en  parler  aussi 
peu  que  possible. 

Depuis  le  jour  où  Tasman  avait  reconnu  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  bien  des  progrès  avaient  été  accomplis  pour  la  connaissance  de  cet 
immense  continent  mystérieux.  Cook  avait  relevé  la  côte  orientale  tout 
entière,  signalé  le  détroit  de  l'Endeavour  et  chaudement  recommandé  à  son 
gouvernement  les  avantages  qu'on  pourrait  tirer  d'un  établissement  à  la  baie 
Botanique.  En  1788,  Phillip  avait  jeté,  avec  ses  convicts,  les  premiers  fonde- 
ments de  Port-Jackson  el  de  la  puissance  anglaise  dans  cette  cinquième  partie 
du  monde. 

En  1705  et  ITDU,  le  midshipmanEliuders  et  le  chirurgien  Bass,  avec  une  ché- 
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tive  embarcation,  le  Tum-Pouce,  avaient  exploré  sur  une  longueur  de  vingt  nulles 
la  rivière  Georges  et  reconnu  en  détail  une  longue  suite  de  côtes. 

En  1797,  Bass  avait  signalé  l'existence  d'un  port  spacieux,  qu'il  avait  nommé 
Western,  à  cause  de  sa  situation. 

«  Ses  provisions  étaient  alors  épuisées,  dit  Desborough  Cooley.  et,  malgré 
son  désir  ardent  de  faire  un  relèvement  exact  et  détaillé  de  sa  nouvelle  décou- 
verte, il  se  vit  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  11  n'avait  emporté  des  provisions 
que  pour  six  semaines,  et  cependant,  à  l'aide  du  poisson  et  des  oiseaux  de  mer 
qu'il  rencontra  en  abondance,  il  réussit  à  faire  durer  son  voyage  cinq  semaines 
de  plus,  bien  qu'il  ramenât  à  son  bord  deux  convicts  qu'il  avait  retrouvés.  Ce 
voyage  de  six  cents  milles,  dans  une  barque  non  pontée,  est  un  des  plus  remar- 
quables que  l'on  connaisse.  11  ne  fut  point  entrepris  sous  l'empire  d'une  néces- 
sité rigoureuse,  mais  avec  l'intention  décidée  d'explorer  des  rivages  inconnus 
et  dangereux.  » 

Accompagné  de  Flinders,  Bass  avait,  en  1798,  découvert  le  détroit  qui  porteau- 
jourd'hui  son  nom  et  sépare  la  Tasmanie  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  avait 
accompli  sur  un  schooner  de  vingt-cinq  tonneaux  le  périple  de  la  terre  de  Van- 
Diemen.  Les  renseignements  que  rapportaient  ces  hardis  explorateurs  sur 
les  rivières,  les  ports  de  ce  pays,  étaient  des  plus  importants  pour  sa  colonisation 
future.  .\ussiBass  et  Flinders  furent-ils  reçus  avec  enthousiasme  à  Port-Jackson, 

Derelour  en  Angleterre,  Flinders  y  avait  reçu,  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
vaisseau,  le  commandement  àeVInvestigalor,  spécialement  armé  pour  un  voyage 
d(!  découvertes  sur  les  rivages  de  l'Australie.  Les  côtes  méridionale  cl  nord- 
ouest,  le  golfe  de  Carpentarie  et  le  détroit  de  Torrès,  telles  devaient  être  les 
étapes  de  cette  campagne. 

L'attention  publique  en  France  était  depuis  quelque  temps  attirée  sur  la 
Nouvelle-Hollande  par  les  récits  de  Cook  et  de  d'Entrecasteaux.  Pays  singulier, 
aux  productions  animales  étranges,  tantôt  couvert  de  forêts  d'eucalyptus  gigan- 
ti'sques,  tantôt  (b'-nudé.  ne  nourrissani  (iLi'im  maigre  spinifex,  ce  continent 
(levait  longtemps  encore  se  dérober  à  nos  regards  curieux  et  opposer  aux 
cxploi'alcurs  des  obstacles  presque  infranchissables. 

(;  ■  fut  riiisliliil  (]Mi  se  fil  le  |)orte-voix  de  l'oiiiiiion  ]inlilii|iie,  en  réclamant 
d  I  gouvciiiement  ime  expédition  aux  terres  australes.  Sur  sa  présentation, 
vingt-quatre  savants  furent  désignés  pour  prendre  part  au  voyage. 

"  Jamais  un  développement  aussi  considérable  n'avait  clé  donné  fi  cette 
partie  de  la  composition  des  voyages  de  découvertes,  jamais  des  moyens  aussi 
gr.inds  d('  succès  n'avaient  été  préparés.  Astronomes,  géographes,  minérale- 
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Porteuse  d'eau  à  Timor.  [Fac-similc.  Gravure  ancienne.) 

gistes,   botanistes,  zoologistes,  dessinateurs,  jardiniers,  tous  s'y  trouvaient  en 
nombre  double,  triple  ou  même  quintuple.  » 

On  remarquait  dans  cet  état-major  scientifique  Leschenautde  Latour,  François 
Péron  et  Bory  de  Saint-Vincent.  Les  officiers  et  les  matelots  avaient  été  triés 
sur  le  volet.  Au  nombre  des  premiers,  nous  devons  citer  François- André  Baudin, 
Peureux  de  Mélay,  Hyacinthe  de  Bougainville,  Charles  Baudin,  Emmanuel 
Ilamelin,  Pierre  Milius,  Mangin,  Duval  d'Ailly,  .Henri  de  Freycinet,  qui  tous 
parvinrent  au  grade  de  contre-amiral  ou  d'amiral.  Le  Bas  Sainte-Croix,  Pierre- 
Guillaume  Gicquel,  Jacques-Philippe  Montgéry,  Jacques  de  Saint-Cricq,  Louis 
de  Freycinet,  futurs  capitaines  de  vaisseau. 
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l'almnp  ,1c  luUurels  delà  tf 


(rEndracht.  {Fac-shiiiU\  Gravure  ancienne.) 


»  Ce  quo,  la  composilion  de  ce,  voyage  et  son  ol)jcl  promettaient  de  résultais 
avaiit:igcux,  dit  la  relation,  le  plan  de  ses  opérations  paraissait  devoir  le  garan- 
tir. Tout  ce  que  l'expérience  des  autres  navigateurs  avait  appris,  jusqu'à  ce 
jour,  sur  les  parages  que  nous  devions  parcourir,  tout  ce  que  la  tliéoiie cl  le  rai- 
sonnement pouvaient  en  déduire  et  y  .ajouter,  avait  servi  de  base  à  cet  impor- 
tant travail.  Les  vents  irréguliers,  les  moussons,  les  courants  avaient  été  cal- 
culés d'une  manière  tellement  exacte,  que  la  source  principale  des  contrariétés 
que  nous  éprouvâmes,  dans  la  suite,  l'ut  de  nous  ûlrc  écartés  plusieurs  lois  de 
CCS  précieuses  instriiclions.  •• 

Après  avoir  équipé  îi  l'ile  de  France  un  troisième  navire  d'un  l'ailiic  tirant 
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d'eau,  les  navigateurs  devaient  leconnaître  toute  la  terre  de  Dienien,  les 
détroits  de  d'Entrecasteaux,  de  Bass  et  de  Banks,  puis,  apiès  avoir  fixé  la  situa- 
tion des  îles  Ilunter,  s'cnlbiieer  derrière  les  îles  Saint-Pierre  et  Saint-François, 
visiter  la  portion  du  continent  masquée  par  elles  et  y  chercher  le  détroit  (|ui, 
pensail-on,  allait  rejoindre  le  goUe  de  Caipcntarie  et  coupait  en  deux  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Cette  première  partie  de  la  campagne  terminée,  il  fallait  reconnaître  les 
terres  de  Leuwin,  d'Edels,  d'Endracht,  remonter  la  rivière  des  Cygnes  aussi  loin 
que  possible,  lever  la  carte  de  l'île  Rottnest  et  de  la  côte  qui  l'avoisine,  com- 
pléter la  reconnaissance  de  la  baie  des  Chiens-Marins,  fixer  certaines  positions 
de  la  terre  de  Witt,  et,  après  avoir  quitté  la  côte  au  cap  Nord-Ouest,  aller  prendre 
à  Timor,  dans  les  Moluques,  un  repos  qu'on  aurait  bien  gagné. 

Dès  que  les  équipages  seraient  remis  de  leurs  fatigues,  on  devait  parcourir  la 
côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  afin  de  voir  si  quelques  détroits  ne  la  séparaient  pas 
en  plusieurs  îles,  visiter  ensuite  le  golfe  de  Carpen tarie  à  fond,  reconnaître 
quelques  parties  do  la  terre  d'Arnheim,  pour  gagner  enfin  l'île  de  France,  d'où 
l'on  reviendrait  en  Europe. 

C'était  là  un  magnifique  programme,  où  l'on  reconnaît  la  main  de  celui  qui 
avait  tracé  les  instructions  de  La  Pérouse  et  de  d'Entrecasteaux.  Les  résultats 
de  cette  expédition,  si  elle  était  conduite  avec  habileté,  devaient  être  consi- 
dérables. 

Une  corvette  de  trente  canons,  le  Géographe,  et  une  grosse  gabarre,/e.Ya/«(ra- 
làte,  avaient  été  armées  au  Havre  pour  cette  expédition.  Rien  n'avait  été  négligé 
pour  que  les  approvisionnements  fussent  abondants  et  de  bonne  qualité  :  instru- 
ments de  physique  et  d'astronomie  construits  par  les  plus  habiles  fabricants, 
bibliothèque  formée  des  meilleurs  ouvrages  sur  chaque  navire,  passeports  les 
plus  flatteurs  signés  par  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  crédits  illimités, 
ouverts  sur  toutes  les  places  d'Asie  et  d'Afrique.  En  un  mot,  on  avait  pris  toutes 
les  mesures  pour  assurer  le  succès  de  cette  importante  exploration. 

Le  19  octobre  1800,  les  deux  navires  sortaient  du  Havre  aux  acclamations 
d'une  foule  immense.  Le  port  de  Santa-Cruz,  à  Ténéritfe,  retint  quelque  temps 
les  navigateurs,  qui  ne  s'arrêtèrent  plus  qu'à  l'île  de  France,  où  furent  laissés, 
le  2.')  avril!  801,  plusieurs  officiers  trop  gravement  malades  pour  continuer  la 
campagne.  ^ 

Ce  début  n'(;taitpas  encourageant.  Le  mécontentement  ne  fit  qu'augmentera 
la  nouvelle  qu'on  n'aurait  plus  qu'une  demi-livre  de  pain  frais  par  semaine,  que 
la  ration  de  vin  serait  remplacée  par  trois  seizièmes  de  bouteille  de  mauvais 
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tafia  de  l'ile  de  France,  que  le  biscuit  et  les  salaisons  constitueraient  à  l'avenir 
la  nourriture  habituelle.  Ces  précautions  prématurées  allaient  être  la  source 
des  maladies  qui  devaient  éprouver  les  équipages  et  du  mécontentement  d'une 
partie  de  l'étal-major  scientifique. 

La  durée  de  la  traversée  d'Europe  à  l'ile  de  France,  le  long  séjour  dans  cette 
dernière  île  avaient  l'ait  perdre  une  partie  de  la  saison  favorable.  Baudia,  crai- 
gnant de  se  porter  vers  la  terre  de  Diemen,  résolut  de  commencer  son  explora- 
tion par  la  côte  nord-ouest  de  la  Xouvelle-Hollande.ll  ne  réfléchissait  pas  qu'en 
agissant  ainsi,  il  aurait  toujours  à  descendre  vers  les  régions  australes,  et  que 
ses  progrès  en  ce  sens  coïncideraient  avec  la  marche  de  la  saison. 

Le  27  mai,  fut  découverte  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  était  basse, 
stérile,  sablonneuse.  Successivement,  on  reconnut  et  l'on  nomma  la  baie  du 
Géographe,  le  cap  du  Naturaliste,  lanse  Depuch  et  la  pointe  Piquet.  En  ce  lieu, 
les  naturalistes  descendirent  à  terre,  où  ils  firent  une  assez  riche  moisson  de 
plantes  et  de  coquillages.  Mais,  pendant  ce  temps,  la  violence  de  la  mer  éloignait 
les  deux  navires,  et  vingt-cinq  hommes  de  léquipage  durent  passer  plusieurs 
jours  à  terre,  n'ayant  pour  boire  qu'une  eau  saumàtre,  ne  pouvant  tuer  gibier  de 
poil  ou  de  plume,  n'ayant  pour  se  nourrir  qu'une  sorte  de  perce-pierre,  qui 
fournit  une  très  grande  quantité  de  cari)onate  de  soude  et  contient  un  suc 
très  acre. 

On  fut  obligé  d'abandonner  une  chaloupe  que  les  flots  avaient  jetée  à  terre, 
des  fusils,  des  sabres,  des  cartouches,  dis  cables,  des  palans  et  une  grande 
quantité  d'objets. 

«  Mais,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  dans  ce  dernier  désastre,  dit  la 
relation,  ce  fut  la  perte  de  l'un  des  meilleurs  matelots  du  Ta/i«'a//»Ve,  le  nommé 
Vasse,  de  la  ville  de  Dieppe.  Entraîné  trois  fois  par  les  vagues  au  moment  où  il 
cherchait  à  se  rembarquer,  il  disparut  au  milieu  d'elles,  sans  qu'il  fût  possible 
de  lui  porter  aucun  secours,  ou  ménie  de  s'assurer  de  sa  morl,  tant  la  violence 
des  flots  était  grande  alors,  tant  l'obscurité  était  profonde.  » 

Ce  mauvais  temps  devait  durer.  Le  vent  soufflait  par  rafales;  il  tond)ail  con- 
linucliemctit  une  pluie  fine,  et  une  brume  épaisse  fil  bientôt  perdre  de  vue  le 
A'aluvalixli?,  ipTon  ne  devait  retrouver  (pi'à  Timor. 

.Aussitôt  ([u'il  eut  eu  connaissance  de  l'ile  llottnesf;  oîi  rendez-vous,  en  cas 
de  séparation,  avait  été  donné  au  capitaini;  Ilamelin,  l'audiu.  ii  la  surprise 
générale,  donna  l'ordre  défaire  roule  )iour  la  baie  des  (Chiens-Mai  ins,  h  la  terre 
d'Endracht. 

Toute  cette  |)aitie  de  la  .Nouvelle-Hollande  n'est  (|irun  prolongement  de  cùtea 
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abaissées,  d'un  niveau  presque  uniforme,  sablonneuses,  sléiiies,  rougeâtres  ou 
grisâtres,  sillonnées  en  différents  entlroits  de  ravins  superficiels,  presque 
partout  taillées  à  pic,  défendues  souvent  par  des  récifs  inabordables  et  justifiant 
tout  à  fait  l'épithèle  de  <  côtes  de  fer  »  que  leur  donne  l'ingénieur  liydrograpbe 
BouUanger. 

Depuis  l'ile  Dirck-Haticlis,  où  commence  la  terre  d'Endraclit,  les  îles  Doore, 
Dernier,  sur  lesquelles  on  rencontra  le  kanguro  à  bandes,  la  rade  de-Dampier 
furent  successivement  reconnues  jusqu'à  la  baie  des  Chiens-Marins,  qui  fut 
explorée  à  fond. 

Après  la  terre  d'Endraclit,  qui  n'offrait  aucune  ressource,  ce  fut  la  terre  de 
Wilt,  qui  s'étend  du  cap  Nord-Ouest  jusqu'à  la  terre  d'Arnheim,  comprenant 
environ  dix  degrés  de  latitude  sur  quinze  de  longitude,  qui  fut  suivie  dans  tous 
ses  détails.  Les  mômes  incidents,  les  mêmes  dangers  y  éprouvèrent  les  explora- 
teurs, qui  nommèrent  successivement  les  îles  Lhermite,  Forestier,  Dupucli  au  sol 
volcanique,  les  Basses  du  Géographe,  haut-fond  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
éviter,  les  îles  Bedout,  Lacépëde,  les  caps  Borda  et  Mollien,  les  îles  Champagny, 
d'Arcole,  Freycinet,  Lucas,  etc. 

«  Au  milieu"de  ces  des  nombreuses,  dit  la  relation,  rien  ne  sourit  à  l'imagi- 
nation ;  le  sol  est  nu;  le  ciel  ardent  s'y  montre  toujours  pur  et  sans  nuage  ;  les 
flots  ne  sont  guère  agités  que  par  les  orages  nocturnes  :  l'homme  semble  avoir 
fui  ces  rivages  ingrats;  nulle  part,  du  moins,  on  ne  rencontre  de  traces  de  son 
séjour  ou  de  sa  présence. 

«  Le  navigateur,  effrayé,  pour  ainsi  dire,  de  cette  hideuse  solitude,  assailli  de 
dangers  sans  cesse  renaissants,  s'étonne  et  détourne  ses  regards  fatigués  de  ces 
bords  malheureux,  et,  lorsqu'il  vient  à  penser  que  ces  îles  inhospitalières  con- 
finent, pour  ainsi  dire,  à  celles  du  grand  archipel  d'Asie,  sur  lesquelles  la  nature 
se  plut  à  répandre  ses  trésors  et  ses  bienfaits,  il  a  peine  à  concevoir  comment 
une  stérilité  si  profonde  peut  se  rencontrer  à  côté  d'une  fécondité  si  grande.  « 

La  reconnaissance  de  cette  côte  désolée  finit  par  la  découverte  de  l'archipel 
Bonaparte,  par  13°  lo'  de  latitude  australe  et  123°  30'  de  longitude  du  méridien 
de  Paris. 

<i  Les  aliments  détestables,  auxquels  nous  étions  réduits  depuis  notre  départ 
de  l'ile  de  France,  avaient  fatigué  les  tempéraments  les  plus  robustes;  le  scorbut 
exerçait  déjà  ses  ravages,  et  plusieurs  matelots  en  étaient  grièvement  alleints. 
Notre  provision  d'rau  touchait  à  sa  tin,  et  nous  avions  acquis  la  certitude  de 
l'impossibilité  de  la  renouveler  sur  ces  tristes  bords.  L'époque  du  renversement 
de  la  mousson  approchait,  et  les  ouragans  qu'il  traîne  à  sa  suite  devaient  être 
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évités  sur  ces  côtes;  enfui,  il  fallait  nous  procurer  une  chaloupe,  opérer  notre 
réunion  avec  le  Naturaliste. 

«  Toutes  ces  considérations  déterminèrent  le  commandant  à  se  diriger  vers 
l'île  de  Timor,  où  il  mouilla  le  22  aoi!it,  sur  la  rade  de  Coupang.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  réception  qui  fut  faite  aux  naviga- 
teurs. Le  cœur,  sans  doute,  est  toujours  réjoui  par  l'affabilité  des  manières; 
mais,  si  le  souvenir  en  est  toujours  précieux  pour  celui  qui  en  a  été  l'objet,  le 
récit  n'a  pas  le  même  charme  pour  le  lecteur  désintéressé.  Ce  qu'il  faut  savoir, 
c'est  que  l'équipage  avait  le  plus  grand  besoin  de  repos,  et  que  dix  hommes 
violemment  atteints  du  scorbut  avaient  été  débarqués.  Combien  d'autres  dont 
les  gencives  fongueuses  et  saignantes  attestaient  le  misérable  état  ! 

Si  le  scorbut  céda  rapidement  à  l'application  des  remèdes  usités  en  pareil 
cas,  il  fut  malheureusement  remplacé  par  la  dysenterie,  qui,  en  peu  de  jours, 
jeta  dix-huit  hommes  sur  les  cadres. 

Enfin,  le  21  septembre,  parut  le  Naturaliste.  11  avait  attendu  avec  la  plus  grande 
patience  le  Géograijhe  dans  la  baie  des  Chiens-Marins,  rendez-vous  que  Baudin 
avait  fixé  et  où  il  ne  s'était  pas  présenté.  Les  officiers  avaient  profité  de  cette 
longue  relâche  pour  lever,  dans  le  plus  grand  détail,  le  plan  de  la  côte  et  des 
iles  Rottnest,  de  la  rivière  des  Cygnes  et  des  Abrolhos. 

Sur  l'île  Dirck-Hatichs,  le  capitaine  Hamelin  avait  découvert  deux  inscriptions 
hollandaises  gravées  sur  des  assiettes  d'étain.  L'une  constatait  le  passage,  le 
25  octobre  1616,  du  navire  Eendraglit,  d'Amsterdam  ;  l'autre,  le  séjour  en  ce  lieu 
du  Geelwinck,  sous  le  commandement  du  capitaine  Vlaming,  en  1697. 

Il  résulte  des  travaux  du  Naturaliste  o  que  la  prétendue  baie  des  Chiens-.Ma- 
rins  forme  un  grand  enfoncement  de  cinquante  lieues  environ  de  profondeur, 
à  le  prendre  du  cap  Cuvicr  vers  le  nord  jusqu'à  l'extrémité  du  golfe  Henri-Frey- 
cinet;  que  toute  la  côte  orientale  est  exclusivement  formée  par  le  continent; 
que  celle  de  l'ouest  se  compose  de  l'îlot  de  Koks,  de  l'île  Dernier,  de  l'île  do 
Doore,  de  l'île  Dirck-Hatichs  et  d'une  jjartie  des  terres  continentales.  Le  milieu 
de  ce  vaste  enfoncement  est  occupé  par  la  presqu'île  Pérou,  à  l'est  et  à  l'ouest 
de  laquelle  se  trouvent  les  havres  Hamelin  et  Henri-Freycinet.  » 

Les  maladies,  auxfpiolles  étaient  en  proie  les  malheureux  navigateurs,  n'avaient 
eu  pour  résultat  que  d'amener  un  apaisement  momentané  entre  le  comman- 
dant lîaudin  et  son  état-major.  Lui-même  avait  été  atteint  d'une  fièvre  perni- 
cieuse alaxique  d'une  telle  violence,  que,  pendant  plusieurs  heures,  on  le  crut 
mort.  Cela  ne  l'cMupècha  pas,  huit  jours  après  son  rétablis-scmeul,  de  faire 
arrrliT  un  de  ses  ofni-i(>rs,  .M.  Pic(iue(,  enseigne  de  vaisseau,  à  (pii  les  états- 
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majors  des  deux  vaisseaux  ne  cessèrent  de  donner  les  lénioiyiiages  d'eslime  et 
d'amitié  les  plus  llalleuis.  A  sa  rentrée  en  France,  M.  l'iequet  lut  promu  lieute- 
nant de  vaisseau.  C'est  assez  dire  qu'il  n'était  pas  coupable  1 

Le  capitaine  Baudin  avait  interverti  le  plan  d'opérations  que  l'Instilut  lui  avait 
remis.  Il  devait  maintenant  faire  voile  pour  la  terre  de  Diemen.  Paitis  de  Ti- 
mor le  i'A  novendjre  1801 ,  les  Français  aperçurent,  deux  mois  après,  jour  pour 
jour,  les  côtes  australes  de  cette  île.  La  maladie  continuait  de  sévir  avec  la 
même  violence,  et  le  nombre  de  ses  victimes  était  relativement  considérable. 

Les  deux  navires  donnèrent  dans  le  détroit  d'Entrecasteaux ,  détroit  qui 
avait  échappé  h  Tasman,  à  Furncaux,  à  Cook,  à  Marion,  à  Ilunter  et  à  Bligh,  et 
dont  la  découverte  était  le  fruit  dune  erreur  qui  aurait  pu  devenir  dangereuse. 

Cette  relâche  avait  pour  but  de  renouveler  la  provision  d'eau.  Aussi  plusieurs 
embarcations  furent-elles  aussitôt  envoyées  à  la  découverte. 

«  A  neuf  heures  et  demie,  dit  Pérou,  nous  étions  à  l'entrée  du  port  des  Cygnes. 
De  tous  les  lieux  que  j'ai  pu  Yoir  pendant  le  cours  de  notre  long  voyage,  celui-ci 
m'a  paru  le  plus  pittoresque  et  le  plus  agréable.  Sept  plans  de  montagnes  qui 
s'élèvent  comme  par  degrés  vers  l'intérieur  des  terres  forment  la  perspective  du 
fond  du  port.  A  droite  et  à  gauche,  des  collines  élevées  l'enceignent  de  toutes 
parts,  et  présentent  dans  leur  développement  un  grand  nombre  de  petits  caps 
arrondis  et  de  petites  anses  romantiques.  Sur  tous  les  points,  la  végétation  la 
plus  active  multiplie  ses  productions  ;  les  rivages  sont  bordés  d'arbres  puis- 
sants, tellement  rapprochés  entre  eux  qu'il  est  presque  impossible  de  pénétrer 
dans  les  forêts  qu'ils  composent.  D'innombrables  essaims  de  perroquets,  de 
cacatoès,  revêtus  des  plus  riches  couleurs,  voltigeaient  sur  leur  sjmmet,  et  de 
charmantes  mésanges  à  collier  bleu  d'outre-mer  folâtraient  sous  leur  ombrage. 
Les  flots,  dans  ce  port,  étaient  extrêmement  calmes,  et  leur  surface  était  à  peine 
agitée  par  la  marche  de  nombreuses  légions  de  cygnes  noirs.  » 

Tous  les  détachements  envoyés  à  la  recherche  d'une  aiguade  ne  furent  pas 
aussi  contents  de  leur  entrevue  avec-  les  habitants  que  celui  de  Péron.  Le  capi- 
taine Hamelin,  accompagné  de  MM.  Lesclienaut  et  Petit,de  plusieurs  officiers  cl 
matelots,  avait  rencontré  quelques  naturels,  auxquels  il  avait  fait  de  nom- 
breux présents.  Au  moment  où  ils  se  rembarquaient,  les  Français  furent  assaillis 
d'une  grêle  de  pierres,  dont  l'une  contusionna  assez  gravement  le  cajjitaine  Hame- 
lin. Vainement  les  sauvages  brandissaient  leurs  zagaies  et  multipliaient  les 
gestes  menaçants,  pas  un  seul  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  contre  eux.  Rare 
exemple  de  modération  et  d'humanité  ! 

«  Les  travaux  gyograplu(iues  de  l'amiral  d'Eutrecasteaux,  à  la  terre  de  Diemen, 
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sont  d'une  perfection  si  grande,  dit  la  relation,  qu'il  serait  peut-être  impossible 
de  trouver  ailleurs  rien  de  supérieur  en  ce  genre,  etM.Beautemps-Beaupré,leur 
auteur  priiuipal,  s'est  acquis  par  là  des  droits  incontestables  ù  l'estime  de  ses 
compatriotes,  à  la  reconnaissance  des  navigateurs  de  tous  les  pays.  Partout  où 
les  circonstances  permirent  à  cet  habile  ingénieur  de  faire  des  recherches  suffi- 
santes, il  ne  laissa  à  ses  successeurs  aucune  lacune  à  remplir.  Le  canal  d'Entre- 
casteaux,  les  baies  et  les  ports  nombreux  qui  s'y  rattachent,  sont  surtout  dans 
ce  cas.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  portion  de  la  terre  de  Diemen 
qui  se  trouve  dans  le  nord-est  du  canal  et  qui  ne  fut  que  très  supeificiellement 
visitée  par  les  canots  de  l'amiral  français,  « 

C'est  celle  partie  de  la  côte  que  s'attachèrent  surtout  à  relever  les  hydro- 
graphes, de  manière  à  relier  leurs  observations  à  celles  de  leurs  compa- 
triotes et  à  former  un  ensend)le  qui  ne  laissât  rien  à  désirer.  Ces  travaux,  qui  rec- 
tifièrent et  complétèrent  ceux  de  d'Entrecasteaux,  retinrent  les  navires  jusqu'au 
5  février.  Ils  procédèrent  alors  à  la  reconnaissance  de  la  côte  sud-est  de  la  terre 
de  Diemen.  Les  détails  de  cette  navigation  sont  toujours  les  mêmes.  Les  inci- 
dents ne  varient  guère  et  n'offrent  d'intérêt  qu'au  géographe.  Aussi,  malgré  l'im- 
portance et  le  soin  de  ces  relèvements,  ne  nous  y  attarderons-nous  que  lorsque 
nous  pourrons  glaner  quelque  anecdote. 

Ce  furent  ensuite  la  côte  orientale  de  la  Tasmanie,  les  détroits  de  Banks  et  de 
Bass  qu'explorèrent  le  Naturaliste  et  le  Géographe. 

<i  Le  G  mars,  dans  la  matinée,  nous  prolongeâmes  à  grande  distance  les  îlots 
Taillefer  et  l'île  Schouten.  A  midi  environ,  nous  nous  trouvions  par  le  travers  du 
cap  Forestier,  lorsque  notre  ingénieur  géographe,  M.  Boullanger,  partit  dans  le 
grand  canot  commandé  par  M.  Maurouard  pour  aller  relever  de  plus  près  tous  les 
détails  de  la  côte.  Le  bâtiment  devait  suivre  une  route  parallèle  à  celle  du  canot 
et  ne  le  jamais  perdre  de  vue;  mais,  à  peine  M.  Boullanger  élail-il  parti  di'puis 
un  quart  d'heure,  que  notre  commandant,  prenant  tout  à  coup  et  sans  aucune 
espèce  de  raison  apparente,  la  bordée  du  large,  s'éloigna;  bientôt  l'embarcation 
disparut  à  nos  yeux.  Ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  qu'on  revira  de  bord  sur  la  terre. 
Lue  brise  violente  s'était  élevée;  à  cliaqiie  instant  elle  fraîcliissait  davantage; 
nos  manœuvres  furent  indécises,  la  nuit  survint  et  nous  déroba  la  vue  des  côtes, 
le  long  desquelles  nous  venions  d'abandonner  nos  malheureux  compagnons.  >> 

Les  trois  jours  suivants  furent  employés,  mais  vainement,  à  leur  recherclic. 

Dans  les  h^inies  si  mesurés  de  la  relalioii,  ne  sendile-l-il  pas  ])ercer  uni> 
indignalion  véritable  contre  la  manière  d'agir  du  commandant  Baudin?  Quel 
I)Ouvait  être  son  dessein?  En  quoi  pouvait  lui  servir  l'abandon  de  ses  matelots 
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et  de  deux  de  ses  officiers  ?  Mystère  que   n'a  pu  éclaircir  pour  nous  la  lecture 
assidue  de  la  relation  de  Pérou. 

Pénétrer  dans  les  détroits  de  Banks  et  de  Bass,  c'était  marcher  sur  les  brisées 
de  ce  dernier  et  de  Flinders,  qui  avaient  fait  de  ces  parages  leur  domaine  privi- 
légié et  le  tliéâtre  de  leurs  découvertes.  Mais,  lorsque,  le  29  mars  1802,  le 
Géographe  commença  de  suivre  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 
seule  la  portion  qui  va  du  cap  Lcuwin  aux  îles  Saint-Pierre  et  Saint-François 
était  connue  ;  c'est-à-dire  que  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  limite  orientale  de 
la  terre  de  Nuyis  jusqu'au  port  Western  n'avait  pas  encore  été  foulé  par  un 
pied  européen.  On  comprendra  toute  l'importance  de  cette  navigation,  lorsqu'on 
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.ik-  lut  si^nul.  r  j  riioii/on.  (Page  .11',.) 


saura  (lu'il  s'agissait  de  déterminer  si  la  Nouvelle-Hollande  ne  formait  qn'iino 
seule  île.  et  si  de  grandes  rivières  ne,  venaient  pas  de  ce  côté  déboucher  dans  la 
mer. 

L'ile  Latroillo,  le  cap  du  Mont-Tliahor,  le  cap  l'oiard,  la  haie  Descartes,  le  cap 
l'.Dullk'rs,  la  haie  d'Kstaing,  la  haie  de  Ilivoli,  le  cap  Monge,  fLircnl  successive- 
ment reconnus  et  nommés.  On  venait  de  l'aire  une  pèche  miraculeuse  de  dau- 
phins, lorsqu'une  voile  fut  signalée  à  l'horizon.  Tout  d'abord,  on  crut  que  c'était 
le  Naturaliste,  dont  on  avait  été  séparé  par  de  violentes  rafales  dans  la  nuit  du 
7  au  8  mars.  Comme  ce  h.ltiment  courait  à  conlre-hord,  il  fut  hicnlôt  par  le  tra- 
vers du  6eo(/ra/)/(C'.  11  arbora  les  couleurs  anglaises.  C'était  r/«i'es//(/rt/e/',  parti 
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d'Europe,  depuis  Ijuit  mois,  sous  les  ordres  de  Flindcrs,  dans  le  but  de  com- 
pléter la  rccoiiiiaissauce  de  la  Nouvelle-Hollande.  Depuis  trois  mois,  Flindei's 
explorait  la  côte  ;  il  avait  eu  autant  à  souffrir  que  les  Français  des  ouragans  et 
des  tempêtes  ;  l'une  des  dernières  lui  avait  fait  perdre,  dans  le  détroit  de  Bass, 
son  canot  avec  huit  lionimeset  son  premier  officier. 

Le  cap  Crélet.la  presqu'île  Fleurieu,  longue  de  vingt  milles  environ,  le  golfe 
Saint-Vincent,  ainsi  nommé  par  Flinders,  l'île  des  Kanguros,  les  îles  Altorpe, 
le  golfe  Spencer,  sur  la  côte  occidentale  duquel  se  trouve  le  port  Lincoln,  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  que  possède  la  Nouvelle-Hollande,  les  îles 
Saint-François  et  Saint-Pierre,  furent  tour  à  tour  visités  par  le  Géographe.  Cerles, 
pour  compléter  cette  campagne  hydrographique,  il  eût  été  nécessaire  de 
pénétrer,  comme  le  réclamaient  les  instructions  nautiques  données  au  capi- 
taine Baudin,  derrière  les  îles  Saint-Pierre  et  Saint-François;  mais  les  tem- 
pêtes s'y  opposèrent,  et  ce  devait  être  la  tâche  d'une  nouvelle  campagne. 

Le  scorbut,  d'ailleurs,  continuait  à  faire  d'effrayants  ravages  dans  les  rangs 
des  explorateurs.  Plus  de  la  moitié  des  matelots  étaient  incapables  de  service. 
Deux  des  timoniers  étaient  seuls  debout.  Comment  en  aurait-il  été  autrement, 
sans  vin,  sans  eau-de-vie,  alors  qu'on  n'avait  pour  se  désaltérer  qu'une  eau 
putride  et  insuffisante,  que  du  biscuit  criblé  de  larves  d'insectes,  que  des 
salaisons  pourries,  dont  le  goût  et  l'odeur  suffisaient  à  lever  le  cœur? 

D'ailleurs  l'hiver  connnençait  pour  les  régions  australes.  L'équipage  avait  le 
besoin  le  plus  pressant  du  repos.  Le  point  de  relâche  le  plus  voisin  était  Port- 
Jackson,  la  route  la  plus  courte  pour  y  parvenir,  le  détroit  de  Bass.  Baudin,  qui 
semble  n'avoir  jamais  voulu  suivre  les  sentiers  frayés,  en  jugea  autrement  et 
donna  l'ordre  de  doubler  l'extrémité  méridionale  de  la  terre  de  Diemen. 

Le  20  mai,  l'ancre  fut  jetée  dans  la  baie  de  l'Aventure.  Les  malades  en  état 
de  marcher  furent  portés  à  terre,  et  l'on  y  fit  aisément  l'eau  nécessaire.  Mais 
déjà  ces  mers  orageuses  n'étaient  plus  tenables;  une  lirume  épaisse  les  enve- 
loppait, et  l'on  n'était  averli  du  voisinage  de  la  côte  que  par  le  bruit  effrayant 
des  lames  énormes  qui  déferlaient  sur  les  rochers.  Le  nombre  des  malades 
augmentait.  Chaque  jour,  l'Océan  engloutissait  quelque  nouvelle  victime.  Le 
4  juin,  il  ne  restait  plus  que  six  hommes  en  état  de  se  tenir  sur  le  pont,  et 
jamais  la  tempête  n'avait  été  plus  terrible.  Et  cependant  le  Géoyi'aphe  parvint 
encore  une  fois  à  échapper  au  péril  ! 

Le  17  juin,  fut  signalé  un  navire  qui  apprit  aux  navigateurs  que  le  Naturaliste, 
après  avoir  attendu  sa  conserve  à  Port-Jackson,  était  parti  à  sa  recherche,  que 
le  canot  abandonné  avait  été  recueilli  par  un  navire  anglais  et  que  son  équi- 
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page  était  alors  embarqué  sur  le  Xaturalisle.  Le  Géographe  était  attendu  avec 
la  plus  vive  impatience  à  Port-Jackson,  où  des  secours  de  toute  sorte  lui 
avaient  été  préparés. 

Depuis  trois  jours  le  Géographe  était  devant  Port-Jackson,  sans  que  la  fai- 
blesse de  ses  matelots  lui  permit  d'y  entrer,  lorsqu'une  chaloupe  anglaise  se 
détacha  du  rivage,  lui  amenant  un  pilote  et  les  hommes  nécessaires  aux 
manœuvres. 

«  D'une  entrée  qui  n'a  pas  plus  de  deux  milles  en  travers,  dit  la  relation, 
le  Port-Jackson  s'étend  jusqu'à  former  un  bassin  spacieux  ayant  assez  d'eau 
pour  les  plus  grands  navires,  offrant  assez  d'espace  pour  contenir  en  pleine 
sûreté  tous  ceux  qu'on  voudrait  y  rassembler  :  mille  vaisseaux  de  ligne  pour- 
raient y  manœuvrer  aisément,  avait  dit  le  commodore  Philiip. 

«  Vers  le  milieu  de  ce  port  magnifique  et  sur  son  bord  méridional,  dans  une 
des  anses  principales,  s'élève  la  ville  de  Sydney.  Assise  sur  le  revers  de  deux 
coteaux  voisins  l'un  de  l'autre,  traversée  dans  sa  longueur  par  un  petit  ruisseau, 
cette  ville  naissante  offre  un  coup  d'œil  agréable  et  pittoresque. 

«  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  les  yeux,  ce  sont  les  batteries,  puis  l'hôpital,  qui 
[leut  contenir  deux  ou  trois  cents  malades  et  dont  toutes  les  pièces  ont  été 
apportées  d'Angleterre  par  le  commodore  Phillip.  Puis,  ce  sont  de  grands 
magasins  au  pied  desquels  les  plus  gros  navires  peuvent  venir  décharger  leurs 
cargaisons.  Sur  les  chantiers  étaient  en  construction  des  goélettes  et  des  bricks 
entièrement  construits  des  bois  du  pays. 

«  Consacrée  pour  ainsi  dire  par  la  découverte  du  détroit  qui  sépare  la  Tas- 
manie  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  chaloupe  de  M.  Bass  est  conservée  dans  le 
port  avec  une  sorte  de  respect  religieux;  quelques  tabatières  faites  avec  le  bois 
de  sa  quille  sont  des  reliques  dont  les  possesseurs  se  montrent  aussi  fiers  que 
jaloux,  et  M.  le  gouverneur  ne  crut  pas  jiouvoii'  faire  un  présent  plus  honorable 
à  notre  commandant,  que  celui  d'un  morceau  du  bois  de  cette  chaloupe  enchâsse 
dans  une  large  bande  d'argent,  autour  de  laquelle  étaient  gravés  les  principaux 
détails  de  la  découverte  du  détroit  de  Bass.  » 

Il  l'aiil  admirer  ensuite  la  prison,  pouvant  contenir  cenl  rin(piante  à 
deux  cents  prisonniers,  les  magasins  au  vin  et  autres  approvisionnements,  la 
place  d'armes,  sur  laquelle  donne  la  maison  du  gouverneur,  les  casernes,  l'ob- 
servatoire et  l'église,  dont  les  fondemeids  étaient  à  cette  époque  à  peine  sortis 
de  terre. 

La  métamorphose  qui  s'était  opérée  chez  les  convicts  n'était  pas  moins 
intéressante  à  observer. 
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«  Jja  population  de  la  colonie  élait  pour  nous  un  nouveau  sujet  (rélonnenienl 
cl  de  méditation.  Jamais  peut-être  un  plus  digne  objet  d'étude  ne  lui  ofl'ert  à 
l'homme  d'l'>tat  et  au  philosophe;  jamais  peut-être  l'heureuse  influence  des 
institutions  sociales  ne  fut  prouvée  d'une  manière  plus  évidente  et  plus  hono- 
rable qu'aux  rives  lointaines  dont  nous  parlons.  Là,  se  trouvent  réunis  ces 
brigands  redoutables  qui  furent  si  longtemps  la  terreur  du  gouvernement  de 
leur  patrie;  repoussés  du  sein  de  la  société  européenne,  relégués  aux  cxlréndlés 
du  globe,  placés  dès  le  premier  instant  de  leur  exil  entre  la  certitude  du  châti- 
ment et  l'espoir  d'un  sort  plus  heureux,  environnés  sans  cesse  par  une  sur- 
veillance inflexible  autant  qu'active,  ils  ont  été  contraints  à  déposer  leurs  mœurs 
antisociales. 

«La  plupart  d'entre  eux,  après  avoir  expié  leurs  crimes  par  un  dur  esclavage, 
sont  rentrés  dans  les  rangs  des  citoyens.  Obligés  de  s'intéresser  eux-mêmes  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice,  pour  la  conservation  des  propriétés  qu'ils 
ont  acquises,  devenus  presque  en  même  temps  époux  et  pères,  ils  tiennent  à 
leur  état  présent  par  les  liens  les  plus  puissants  et  les  plus  chers. 

«  La  même  révolution,  déterminée  par  les  mêmes  moyens,  s'est  opérée  chez 
les  femmes,  et  de  misérables  fdles,  insensiblement  rendues  à  des  principes  de 
conduite  plus  réguliers,  forment  aujourd'hui  des  mères  de  famille  intelligentes 
et  laborieuses...  » 

L'accueil  qui  fut  fait  à  Port-Jackson  à  l'expédition  française  fut  on  ne  peut 
plus  cordial.  Toutes  les  facilités  possibles  furent  accordées  aux  savants  pour 
continuer  leurs  observations.  En  même  temps,  les  vivres,  les  rafraîchissements, 
les  secours  de  tout  genre  leur  étaient  prodigués  par  l'autorité  militaire  et  par 
les  simples  particuliers. 

Les  courses  aux  environs  furent  des  plus  fructueuses.  Les  naturalistes  eurent 
l'occasion  d'examiner  les  fameuses  plantations  de  vigne  de  Rose-Hill.  Les  meil- 
leurs plants  du  Cap,  des  Canaries/_de  Madère,  de  Xérès  et  de  Bordeaux,  avaient 
été  transportés  en  cet  endroit. 

a  Dans  aucune  partie  du  monde,  répondaient  les  vignerons  interrogés,  la  vigne 
ne  pousse  avec  plus  de  force  et  de  vigueur  que  dans  celui-ci.  Toutes  les  appa- 
rences, pendant  deux  ou  trois  mois,  se  réunissent  pour  promettre  à  nos  soins  des 
récoltes  abondantes  ;  mais  à  peine  le  plus  léger  souffle  vient-il  à  partir  du  nord- 
ouest  que  tout  est  perdu  sans  ressource;  bourgeons,  fleurs  et  feuilles,  rien  ne 
résiste  à  son  ardeur  dévorante;  tout  se  flétrit,  tout  meurt.  » 

Bientôt  après,  la  culture  des  vignes,  transplantées  dans  un  milieu  plus  favo- 
rable, allait  prendre  une  extension  considérable,  et  les  vignobles  australiens. 
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sans  être  aujourd'hui  devenus  des  crus  renommés,  fournissent  un  vin  ngréablo 
à  boire  et  très  chargé  d'alcool. 

A  trente  milles  de  Sydney  se  déroule  la  chaîne  des  Montagnes-Bleues,  qui  Cat 
longtemps  la  limite  des  connaissances  des  Européens.  Le  lieutenant  Dawes,  le 
capitaine  Teuch  Paterson,  qui  remonta  la  rivière  Hawkesburg,  ce  Nil  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  Hacking,  Bass  et  Barraillier,  avaient  jusqu'alors  tenté  sans 
succès  de  franchir  ces  montagnes  escarpées. 

Déjà,  à  celte  époque,  l'écartement  des  arbres  dans  les  forêts  voisines  de  la 
ville,  l'abondance  et  l'excellente  qualité  des  herbages  avaient  fait  considérer  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud'connne  un  excellent  pâturage.  Des  bêtes  à  cornes  et  des 
moutons  avaient  été  importés  en  quantité. 

«  Ils  s'y  sont  tellement  multipliés,  que,  dans  les  seules  bergeries  de  l'Étal, 
on  comptait,  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  de  notre  séjour  à  Port-Jackson, 
1800  bêtes  à  cornes,  dont  314  taureaux,  \i\  bœufs  et  lICo  vaches.  La  progres- 
sion de  l'accroissement  de  ces  animaux  est  si  rapide,  que.  dans  l'espace  de  onze 
mois  seulement,  le  nombre  des  bœufs  et  des  vaches  a  été  porté  de  1856  à  2450; 
ce  qui  suppose  pour  l'année  entière  une  augmentation  de  650  individus  ou  du 
tiers  de  la  totalité. 

«  Qu'on  calcule  maintenant  la  marche  d'un  tel  accroissement  d'animaux  pour 
une  période  de  trente  ans,  et  l'on  restera  persuadé  qu'en  le  réduisant  même  à 
moitié,  la  Nouvelle-Hollande  se  trouverait  alors  couverte  sur  ce  point  d'innom- 
brables troupeaux  de  bétail. 

•I  Les  moutons  ont  fourni  des  résultats  encore  plus  avantageux;  et  telle  est  la 
rapidité  de  leur  nuillii>lication  sur  ces  rivages  lointains,  que  le  capitaine  Mac- 
jVi'thur,  un  des  plus  riches  propriétaires  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  ne  craint 
pas  d'assurer,  dans  un  mémoire  publié  à  cet  effet,  qu'avant  vingt  ans,  la  Nouvelle- 
Hollande  pourra  fournir  seule  à  l'Angleterre  toute  la  laine  qu'on  y  importe 
aujourd'hui  des  pays  voisins,  el  dont  le  prix  d'achat  s'élève  chaque  année,  dit-il, 
il  1 ,800,000  livres  sterling  (environ  4.3  milli(uis  de  francs).  » 

On  sait  aujourd'hui  combien  ces  estimations,  toutes  merveilleuses  qu'elles 
paraissaient  alors,  étaient  peu  exagérées.  Mais,  certes,  il  était  intéressant  de 
prendre  celle  industrie  pastorale,  aujourd'hui  si  florissante,  à  ses  premiers 
débuis  et  de  recueillir  l'impression  d'étouncmeni  (|ue  les  résultats  déjà  acquis 
avaient  produite  sur  les  navigateurs  français. 

Les  é(iuipages  avaient  en  partie  recouvré  la  santé;  mais  le  nonU)re  des  ma- 
telots capables  de  continuer  la  campagne  était  tellement  restreint,  qu'il  fallut  se 
résigner  à  renvoyer  en  France  le  Natural/sle,  .iprès  en  avoir  tiré  les  houuues  les 
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plus  valides.  Il  fut  remplacé  par  mu-  goëlctle  do  Ireiito  tonneaux  iioiuiiiéofe  Ca- 
suarina,  dont  le  commandement  fut  confié  à  Louis  de  Freycinet.  Le  faible  écliaii- 
tillon  de  ce  bâtiment  et  son  peu  de  tirant  d'eau  devaient  le  rendre  précieux 
pour  le  service  du  littoral. 

Le  Naturalàle,  avec  le  coinjite  rendu  de  l'cxpédilion,  les  résultats  des  obser- 
vations de  tout  genre  faites  pendant  les  deux  campagnes,  empurtait  encore, 
dit  Pérou,  «  plus  de  40,0Û0  animaux  de  toutes  les  classes,  recueillis  sur  tant  de 
plages  pendant  les  deux  années  qui  venaient  de  s'écouler.  Trente-trois  grosses 
caisses  étaient  remi>lies  de  ces  collections^  les  plus  nombreuses  et  les  plus  riches 
qu'aucun  voyageur  eût  jamais  fait  parvenir  en  Europe,  et  qui,  étalées  en  par- 
lie  dans  la  maison  que  j'occupais  avec  M.  Bellefin,  firent  l'admiration  de  tous 
les  Anglais  instruits  et  particulièrement  du  célèbre  naturaliste  M.  Paterson.  » 

Le  Géographe  et  le  Casuarina  quittèrent  Port-Jackson  le  18  novembie  1802. 
Pendant  cette  nouvelle  campagne,  les  navigateurs  découvrirent  et  explorèrent 
successivement  l'île  King,  les  îles  Hunter,  la  partie  nord-ouest  de  la  terre  de 
Diemen,  ce  qui  complétait  la  géographie  du  littoral  de  cette  grande  île;  puis,  à 
partir  du  27  décembre  jusqu'au  13  février  1803,  le  capitaine  Baudin  recon- 
nut, sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Australie,  l'île  des  Kanguros  et  les  deux  golfes 
qui  s'ouvrent  en  face. 

«  C'est  un  phénomène  bien  étrange,  dit  Pérou,  que  ce  caractère  de  monotonie, 
de  stérilité,  si  généralement  empreint  sur  les  diverses  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  sur  les  îles  nombreuses  qui  s'y  rattachent  ;  un  tel  phénomène 
devient  encore  plus  inconcevable  par  le  contraste  qui  existe  entre  ce  continent 
et  les  terres  voisines.  Ainsi,  vers  le  nord-ouest,  nous  avions  vu  les  îles  fertiles  de 
l'archipel  de  Timor  otîrir  à  nos  regards  leurs  hautes  montagnes,  leurs  rivières, 
leurs  ruisseaux  nombreux  et  leurs  forêts  profondes,  lorsqu'à  peine  quarante - 
huit  heures  s'étaient  écoulées  depuis  notre  départ  des  côtes  noyées,  arides  et 
nues  de  la  terre  de  Witt;  ainsi,  vers  le  sud,  nous  avions  admiré  les  puissants  vé- 
gétaux de  la  terre  de  Diémen  et  les  monts  sourcilleux  qui  s'élèvent  sur  toute  la 
surface  de  cette  terre;  plus  récemment  encore,  nous  avions  célébré  la  fraîcheur 
de  l'île  King  et  sa  fécondité. 

«  La  scène  change;  nous  touchons  aux  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  et. 
pour  chaque  point  de  nos  observations,  il  faudra  désormais  reproduire  ces 
sombres  tableaux,  qui,  tant  de  fois  déjà,  ont  fatigué  l'esprit  du  lecteur,  comme 
ils  étonnent  le  philosophe,  comme  ils  affligent  le  navigateur.  « 

Les  ingénieurs,  détachés  avec  le  Casuarina  pour  reconnaître  le  golfe  Spencer 
et  la  presqu'île  d'York  qui  le  sépare  du  golfe  Saint-Vincent,  après  a\oir  opéré 
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leiiis  relèvements  dans  le  plus  grand  détail  et  avoir  constaté  qu'aucun  grand 
fleuve  ne  se  jette  en  cet  endroit  dans  la  mer,  furent  contraints  d'abréger  leur 
reconnaissance  du  port  Lincoln,  car  le  terme  prescrit  pour  le  retour  à  l'ile  des 
Kanguros  allait  expirer.  Certains  d'être  abandonnés  s'ils  étaient  en  retard,  ils  ne 
se  bâtèrent  pas  assez,  cependant,  car,  lorsqu'ils  atteign'rent  cette  île,  le  l"  fé- 
vrier, le  Géographe  avait  mis  à  la  voile,  sans  s'inquiéter  du  Casuarina,  qui  n'avait 
pourtant  que  fort  peu  de  vivres. 

Baudin  continua  seul  l'exploration  de  la  côle  et  le  relèvement  de  l'arcbipel 
Saint-François,  travail  très  important,  puisque,  depuis  la  découverte  de  ces  îles 
par  Péter  Nuyts,  en  1627,  aucun  navigateur  ne  les  avait  visitées  en  détail. 
Flinders  venait  bien  d'opérer  cette  reconnaissance,  mais  Baudin  l'ignorait,  et  ce 
navigateur  se  croyait  le  premier  Européen  venu  dans  ces  parages  depuis  leur 
découverte. 

Lorsque  le  Géographe  arriva,  le  6  février,  dans  le  port  du  Roi-Georges,  il  y 
trouva  le  Casuarina  tellement  avarié,  qu'il  avait  fallu  l'écliouer  sur  la  plage. 

Découvert  en  1791  par  Vancouver,  le  port  du  Roi-Georges  est  d'une  impor- 
tance d'autant  plus  grande,  que,  sur  une  étendue  de  côtes  au  moins  égale  à  la 
distance  de  Paris  à  Pétersbourg,  c'est  le  seul  point  bien  connu  de  la  Nouvelle- 
Hollande  où  il  soit  possible  de  se  procurer  de  l'eau  douce  en  tout  temps. 

Malgré  cela,  tout  le  pourtour  delà  rade  est  stérile.  «  L'aspect  de  l'intérieur 
du  pays  sur  ce  point,  dit  M.  Boullanger  dans  son  journal,  est  véritablement  hor- 
rible, les  oiseaux  même  y  sont  rares;  c'est  un  désert  silencieux.  « 

Au  fond  d'une  des  indentations  de  cette  baie,  qu'on  appelle  le  liavre  aux 
Huîlres,  un  naturaliste,  M.  Faure,  découvrit  un  cours  d'eau,  la  rivière  des  Fran- 
çais, dont  l'embouchure  était  large  comme  la  Seine  à  Paris.  Il  entreprit  de  la 
remonter  et  de  s'enfoncer  ainsi,  le  plus  loin  possible,  dans  l'intérieur  du  pays. 
\  deux  lieues  à  peu  près  de  l'embouchurr,  l'embarcation  se  trouva  arrêtée  par 
deux  digues  solidement  construites  en  pierres  sèches  qui  se  rattachaient  à  une 
petite  île  et  interceptaient  tout  passage. 

«  Cette  muraille  était  percée  par  des  embrasures  placées,  pour  la  plupart, 
au-dessus  de  la  ligne  de  marée  basse  et  dont  la  partie  tournée  vers  la  mer  était 
très  large,  tandis  que  l'autre  était,  vers  linlérieur  du  pays,  beaucoiqi  pins 
étroite.  Par  ce  moyen,  le  poisson  qui,  à  mer  haute,  remontait  la  rivière,  pouvait 
aisément  traverser  la  chaussée  ;  mais,  toute  retraite  lui  étant  à  peu  près  inter- 
dite, ce  poisson  se  trouvait  dans  une  espèce  de  réservoir,  où  il  élait  facile  aux 
pêcheurs  de  le  prendre  ensuite  à  leur  gré.  » 

.M.  Faure  deviiit  liouver  cinq  autres  de  ces  murailles  dans  l'espace  de  moins 
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Les  malades  tarent  transportés  i  terre.  (Page  346.) 

d'un  tiers  de  mille.  Singulier  exemple  de  l'ingéniosité  de  ces  peuples  barbares, 
pourtant  si  voisins  de  la  brute  ! 

C,o  fut  dans  ce  même  poit  du  Roi-Georges  qu'im  des  officiers  du  Géographe, 
M.  Ransonnet,  plus  lieureux  que  Vancouver  et  d'Entrecasteaux,  put  avoir  une 
entrevue  avec  los  habitants  de  cette  contrée.  C'était  la  première  fois  qu'il  était 
donné  à  un  Européen  de  les  aborder. 

■  A  peine  nous  parûmes,  dit  M.  Ransonnet.  que  huit  naturels,  qui  nous 
avaient  en  vain  appelés  par  leurs  gestes  et  par  leurs  cris  le  premier  jour  de 
notre  apparition  sur  cette  côte,  se  présentèrent  d'abord  tous  réunis  ;  ensuite 
trois  d'entre  eux,  qui  sans  doute  étaient  des  femmes,  s'éloignèrent.  Les  cinq 
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Ijana|.arte  lui  lit  u}i  cicellent  accueil.  (Page  3ri8.  ; 

autres,  après  avoir  jeté  leurs  sagaies  au  loin,  probablement  pour  nous  convaincre 
de  leurs  intentions  pacifiques,  vinrent  nous  aider  à  débarquer.  Les  matelots,  à 
mon  exemple,  leur  olIVirent  divers  présents,  qu'ils  reçurent  avec  un  air  de  satis- 
faction, mais  sans  empressement.  Soit  apathie,  soit  confiance,  après  avoir  reçu 
CCS  objets,  ils  nous  les  rendaient  avec  une  sorte  de  plaisir,  et  lorsque  nous  leur 
remettions  de  nouveau  ces  mêmes  objets,  ils  les  abandonnaient  sur  la  terre  ou 
sur  les  roches  voisines. 

«  IMusieurs  chiens  très  beaux  et  très  grands  se  trouvaient  avec  eu.\;  je  fis  mon 
possible  pour  les  engager  à  m'en  céder  un  ;  je  leur  offris,  à  cet  effet,  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir,  mais  leur  volonté  l'ut  inébranlable.  11  [)arait  ipiils  s  en 
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servent  siuiout  j)Our  la  chasse  des  kanguros,  dont  ils  font  leur  nourriture,  ainsi 
que  du  poisson,  que  je  leur  ai  vu,  nioi-mônie,  darder  avec  leurs  sagaies.  Ils  burent 
du  café,  mangèrent  du  biscuit  et  du  bœuf  salé  ;  mais  ils  refusèrent  de  manger 
du  lard  que  nous  leur  offrîmes  et  le  laissèrent  sur  des  pierres  sans  y  loucher. 

«Ces  hommes  sont  grands,  maigres  el  tics  agiles  ;  ils  ont  les  cheveux  longs,  les 
Fourcils  noirs,  le  nez  court,  épaté  et  renfoncé  à  sa  naissance,  les  yeux  caves,  la 
bouche  grande,  les  lèvres  saillantes,  les  dents  très  belles  et  très  blanches.  L'in- 
térieur de  leur  bouche  paraissait  noir  comme  l'extérieur  de  leur  corj)s. 

«  Les  trois  plus  âgés  d'entre  eux,  qui  pouvaient  avoir  de  quarante  à  cinquante 
ans,  portaient  une  grande  barbe  noire  ;  ils  avaient  les  dents  comme  limées  et  la 
cloison  des  narines  percée;  leurs  cheveux  étaient  taillés  en  rond  et  naturelle- 
ment bouclés.  Les  deux  autres,  que  nous  jugeâmes  être  âgés  de  seize  à  dix-huit 
ans,  n'offraient  aucune  espèce  de  tatouage;  leur  longue  chevelure  était  réunie 
en  un  chignon  poudré  d'une  terre  rouge  dont  les  vieux  avalent  le  corps  frotté. 

«  Du  reste,  tous  étaient  nus  et  ne  portaient  d'autre  ornement  qu'une  espèce  de 
large  ceinture  composée  d'une  multitude  de  petits  cordons  tissus  de  poil  de  kan- 
guro.  Ils  parlent  avec  volubilité  et  chantent  par  intervalles,  toujours  sur  le 
même  ton,  et  en  s'accompagnant  des  mêmes  gestes.  Malgré  la  bonne  intelli- 
gence qui  ne  cessa  de  régner  entre  nous,  ils  ne  voulurent  jamais  nous  permettre 
d'aller  vers  l'endroit  où  les  autres  naturels,  probablement  leurs  femmes,  s'étaient 
allés  cacher.  » 

A  la  suite  d'une  relâche  de  douze  jours  dans  le  port  du  Roi-Georges,  les  navi- 
gateurs reprirent  la  mer.  Ils  rectifièrent  et  complétèrent  les  cartes  de  d'Entre- 
casteaux  et  de  Vancouver,  relatives  aux  terres  de  Leuwin,  d'Edels  et  d'Endracht, 
qui  furent  successivement  prolongées  et  relevées  du  7  au  26  mars.  De  là,  Baudin 
passa  à  la  terre  de  Witt,  dont  les  détails  étaient  presque  entièrement  inconnus, 
lorsqu'il  l'avait  abordée  pour  la  première  fois.  11  espérait  être  plus  heureux  que 
do  Witt,  Vianen,  Dampier  et  Saint-Allouarn,  qui  avaient  été  constamment 
repoussés  de  cette  terre;  mais  les  hauts-fonds,  les  récifs,  les  bancs  de  sable  ren- 
daient celte  navigation  extrêmement  dangereuse. 

A  ces  périls  vint  bientôt  se  joindre  une  illusion  singulière,  le  mirage.  L'effet 
en  élail  tel,  que  «  le  Géographe,  qui  naviguait  à  plus  d'une  lieue  des  brisants, 
paraissait  en  être  environné  de  toutes  parts,  et  f|u'il  n'était  personne,  à  bord 
du  Casuarina,  qui  ne  le  crût  dans  un  péril  innninent.  La  magie  de  l'illusion  ne 
fut  délruile  que  par  son  excès  même.  « 

Le  3  mai,  le  Géographe,  ixccom\)'à^né  du  Casuar/zia,  jetait  pour  la  seconde  fois 
l'ancre  dans  le  port  de  Coupang,  à  Timor.  Juste  un  mois  plus  tard,  après  s'être 
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ravitaillé  complètement,  le  capitaine  Baudin  quittait  Timor  et  faisait  voile 
d'abord  pour  la  Terre  de  Witt,  où  il  espérait  trouver  des  brises  de  terre  et  de 
mer  propres  à  le  faire  avancer  dans  l'est,  puis  ensuite  pour  l'île  de  France,  où 
il  mourut,  ie  13  septembre  1803.  L'état  de  plus  en  plus  précaire  de  sa  santé 
n'influa-t-il  pas  singulièrement  sur  le  caractère  de  ce  chef  d'expédilion ,  et 
l'état-major  aurait-il  eu  autant  à  se  plaindre  d'un  homme  dont  toutes  les  facultés 
eussent  été  en  équilibre  ?  C'est  aux  physiologistes  qu'il  appartient  de  répondre. 

Le  23  mars,  le  Géographe  entrait  dans  la  rade  de  Lorient,  et,  trois  jours 
après,  on  commençait  à  débarquer  les  diverses  collections  d'histoire  naturelle 
qu'il  rapportait. 

«  Indépendamment  d'une  foule  de  caisses  de  minéraux,  de  plantes  dessé- 
chées, de  poissons,  de  reptiles  et  de  zoophytes  conservés  dans  l'alcool,  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  empaillés  ou  disséqués,  nous  avions  encore  soixante-dix 
grandes  caisses  remplies  de  végétaux  en  nature,  comprenant  près  de  deux  cents 
espèces  de  plantes  utiles,  environ  six  cents  espèces  de  graines,  enfin  une 
centaine  d'animaux  vivants.  « 

Nous  compléterons  ces  renseignements  par  quelques  détails  extraits  du  ra;- 
port  fait  au  gouvernement  par  l'Institut.  Ils  ont  particulièrement  trait  à  la  col- 
lection zoologique  réunie  par  MM.  Pérou  et  Lesueur. 

«  Plus  de  cent  mille  échantillons  d'animaux  d'espèces  grandes  et  petites  la 
composent;  elle  a  déjà  fourni  plusieurs  genres  importants;  il  en  reste  bien  da- 
vantage encore  à  faire  connaître,  et  le  nombre  des  espèces  nouvelles,  d'après  le 
rapport  du  professeur  du  Muséum,  s'élève  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents.  » 

Si  Ion  rappelle  maintenant  que  le  deuxième  voyage  de  Cook,  —  le  plus  bril- 
lant qui  eût  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  — n'eu  a  cependant  fourni  que  doux  cent 
cinfiuante,  et  que  tous  les  voyages  réunis  de  Carteret,  de  Wallis,  de  Furneaux,. 
de  Meares,  de  Vancouver  lui-même,  n'en  ont  pas  tons  ensemble  produit  un 
nombre  aussi  considérable;  si  l'on  observe  qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les 
expéditions  françaises,  il  en  résulte  que  MM.  Péron  et  Lesueur  auront  eux  seuls 
plus  fait  connaître  d'animaux  nouveaux  que  tous  les  naturalistes  voyageurs  de 
ces  derniers  temps. 

Quant  aux  résultats  géographiques  et  hydrographiques,  ils  étaient  considé- 
rables. Le  gouvernement  anglais  s'est  toujours  refusé  à  les  reconnaître,  et  Des- 
borough  Coolcy,  dans  son  Histoire  des  ]'oi/af/eii,  subordonne  complètement  les 
découvertes  de  Baudin  à  celles  de  Flinders.  Au  reste,  on  alla  jusqu'à  supposer 
que  Flinders  n'avait  été  retenu  prisonnier  pendtml  six  ans  et  demi  à  l'île  de 
France  que  pour  laisser  aux  rédacteurs  français  le  loisir  de  consullcr  ses  cartes 


356  LES  GRANDS  NAVIGATEURS  DU  XVIII'  SIÈCLE. 


et  de  conihiner  d'après  elles  la  relation  do  leur  voyage.  Celte  accusation  est 
tellement  aljsurde,  qu'il  suffit  do  l'avoir  reproduite.  Nous  ne  nous  ferons  pas  l'in- 
jure de  la  conihaltre. 

Les  deu.x  navigateurs  anglais  et  français  ont  joué  chacun  un  assez  beau  rôle 
dans  l'histoire  de  la  décoHverte  des  côtes  de  l'Australie  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'élever  l'un  aux  dépens  de  l'autre.  La  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  nous 
semble  avoir  été  faite  avec  beaucoup  de  justice  et  de  discernement  dans  la  pré- 
face de  la  seconde  édition  du  Voyage  de  découvertes  australes  de  Péron,  revue 
et  corrigée  par  Louis  de  Freycinet.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  que  celte  que- 
relle d'antériorité  de  découvertes  peut  intéresser. 


CHAPITRE  II 

I,ES    EXPr^ORATEURS    DE    l'aFRIQUE 


Shaw  en  Algi^rie  et  à  Tunis.  —  Ilornemann  dans  le  Fezzan   —  Adanson  au  Sénégal.  —  lloiiglilon  en 

Sénégambic.  —  Mungo-Park  et  ses  deux  voyages  auDjoliba  ou  Niger.  —  Sego.  —  Tumbouclou.  —  Spar- 

niann  et  Levaillanl  au  Cap,  à  Natal  et  dans  l'intérieur.  —  Lacerda  en  Mozambique  et  riiez  Cazembc.  —  Bruce 

in  Abyssinie.  —  Les  siurces  du  Nil  Bleu.  —  Le  lac  Tzana.  —  Voyage  de  Browno  dans  le  Darfour. 


Un  Anglais,  Thomas  Shaw,  attaché  comme  chapelain  au  comptoir  d'Alger, 
avait  mis  à  profit  ses  douze  ans  de  séjour  dans  les  Etats  Barbaresques  pour  réunir 
une  riche  collection  de  curiosités  naturelles,  de  médailles,  d'inscriptions  et 
d'objets  d'art.  S'il  ne  visita  pas  lui-même  les  parties  méridionales  de  l'Algérie, 
il  sut,  du  moins,  s'entourer  d'hommes  sérieux,  bien  informés,  qui  lui  donnèrent, 
sur  beaucoup  de  localités  peu  connues,  une  masse  de  renseignements  exacts 
et  d'informations  précieuses.  Son  travail,  qu'il  publia  sous  la  forme  de  deux 
gros  in-4o,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte,  porte  sur  toute  l'ancienne 
Numidie. 

C'est  bien  plutôt  l'œuvre  d'un  érudit  que  d'un  voyageur,  et  cette  érudition,  il 
faut  l'avouer,  est  souvent  fort  mal  digérée.  Mais,  quel  que  soil  ce  travail  de  géo- 
graphie historique,  il  ne  manquait  pas  de  prix  pour  l'époque,  et  personne  n'aurait 
été,  plus  et  mieux  que  Shaw,  en  état  de  réunir  la  quantité  prodigieuse  de  ma- 
tériaux qui  y  sont  mis  en  œuvre. 

L'extrait  suivant  pourra  donner  une  idée  de  la  manière  dont  cet  ouvrage  est 
conçu  : 
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^  La  principale  manufacture  des  Kabyles  et  des  Arabes  est  de  faire  des  liykes 
(c'est  ainsi  qu'ils  appellent  leurs  couvertures  de  laine)  et  des  tissus  de  poil  de 
chèvre,  dont  ils  couvrent  leurs  tentes.  Il  n'y  a  que  les  femmes  qui  s'occupent  de 
cet  ouvrage,  comme  faisaient  autrefois  Andromaque  et  Pénélope  ;  elles  ne  se 
servent  point  de  navette,  mais  conduisent  chaque  fil  de  la  trame  avec  les  doigts. 
Une  de  ces  hykes  a  communément  six  aunes  d'Angleterre  de  long  et  cinq  ou  six 
pieds  de  large,  et  sert  aux  Kabyles  et  aux  Arabes  d'habillement  complet  pendant 
le  jour  et  de  lit  et  de  couverture  pendant  la  nuit.  C'est  un  vêtement  léger,  mais 
fort  incommode,  parce  qu'il  se  dérange  et  tombe  souvent  ;  de  sorte  que  ceux  qui 
le  portent  sont  obligés  de  le  relever  et  de  le  rajuster  à  tout  moment.  Cela  fait 
aisément  comprendre  de  quelle  utilité  est  une  ceinture  lorsqu'il  faut  agir,  et, 
par  conséquent,  toute  l'énergie  de  l'expression  allégorique  qui  revient  si  sou- 
vent dans  l'Ecriture  :  avoir  les  reins  ceints. 

«  La  manière  de  porter  ce  vêtement  et  l'usage  qu'on  en  a  toujours  fait  pour 
s'en  couvrir,  lorsqu'on  était  couché,  pourraient  nous  faire  croire  que,  du  moins, 
l'espèce  la  plus  tîne  des  liykes,  telles  que  les  portent  les  femmes  et  les  gens  d'un 
certain  rang  chez  les  Kabyles,  est  la  môme  que  les  anciens  appelaient  peplus.  II 
est  aussi  fort  probable  que  l'habillement  appelé  toga  chez  les  Romains,  qu'ils 
jetaient  seulement  sur  les  épaules  et  dont  ils  s'enveloppaient,  était  de  cette  espèce, 
car,  à  en  juger  par  la  draperie  de  leurs  statues,  la  toga  ou  le  manteau  y  est  ar- 
rangée à  peu  près  de  la  même  façon  que  la  hyke  des  Arabes.  » 

11  est  inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cet  ouvrage,  dont  l'intérêt,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  presque  nul.  II  vaut  mieux  nous  étendre  un 
peu  sur  le  voyage  de  Frédéric- Conrad  Hornemann  au  Fezzan. 

C'est  sous  les  auspices  de  la  Société  fondée  à  Londres  pour  l'exploration  de 
l'Afrique  que  ce  jeune  Allemand  devait  faire  celte  expédition.  Ayant  appris  la 
langue  arabe  et  acquis  quelques  connaissances  en  médecine,  il  fut  défini- 
tivement agréé  par  la  Société  Africaine,  qui,  après  lui  avoir  remis  des  lettres  de 
recommandation  et  des  saufs-conduils,  lui  ouvrit  un  crédit  illimité. 

Il  quitta  Londres  au  mois  de  juillet  1797  et  vint  à  Paris.  Lalande  le  présenta 
à  rinslitut,  lui  remit  son  Mémoire  sur  l'Afrique,  et  Broussonnel  lui  fit  faire  la 
connaissance  d'un  Turc,  qui  lui  donna  les  lettres  de  recommandation  les  plus 
pressantes  pour  certains  marchands  du  Caire  en  relations  d'afl'aires  avec  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

Hornemann  mit  ;i  i)rofit  son  séjour  au  Caire  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  arabe  et  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes.  Ilàtons-aous 
d'ajouter  que  le  voyageur  avait  été  présenté  au  rommaiidanl  <'ii  elief  de  l'arinéo 
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d'Egypte  par  Monge  et  lierthollet.  Boiiaparle  lui  lit  excellent  accueil  et  mit  à  sa 
disposition  toutes  les  ressources  du  pays. 

Pour  Hornemann,  la  plus  sine  nianièn;  de  voyager  était  de  se  déguiser  en 
marchand  niahoniétan.  Il  se  lu\la  donc  d'apprendre  certaines  prières,  d'adopter 
certaines  habitudes  suffisantes  i\  ses  yeux  pour  tromper  des  gens  non  prévenus. 
D'ailleurs,  il  parlait  avec  un  de  ses  compatriotes,  Joseph  Frendenburgh,  qui,  de- 
puis douze  ans,  avait  embrassé  la  religion  musulmane,  avait  fait  trois  voyages  à  la 
Mecque  et  parlait  avec  facilité  les  divers  dialectes  turcs  et  arabes  les  plus  usitée-. 
Il  devait  servir  d'interprète  à  Hornemann. 

Le  3  septembre  1798,1e  voyageur  quitta  le  Caire  avec  une  caravane  de  mar- 
chands et  commença  par  visiter  la  fameuse  oasis  de  Jupiter  Ammon  ou  de 
Siouah,  située  dans  le  désert,  à  l'est  de  l'Egypte.  C'est  un  petit  État  indépendant, 
qui  reconnaît  le  sultan,  mais  sans  lui  payer  tribut.  Autour  de  la  ville  de  Siouali, 
se  trouvent  plusieurs  villages  à  un  ou  deux  milles  de  distance.  La  ville  est  bâtie 
sur  un  rocher  dans  lequel  les  habitants  se  sont  creusé  leurs  demeures.  Les 
:ues  sont  si  étroites,  si  embrouillées,  qu'un  étranger  ne  peut  s'y  reconnaître. 

L'étendue  de  celle  oasis  est  considérable.  Son  district  le  plus  fertile  est  une 
vallée  bien  arrosée,  d'environ  cinquante  milles  de  circuit,  qui  produit  du  blé  et 
des  végétaux  comestibles.  Son  produit  le  plus  rémunérateur  consiste  en  dattes 
d'un  excellent  goût,  dont  la  renommée  est  proverbiale  chez  les  Arabes  du 
Sahara. 

Tûutd'abord,  Hornemann  avait  aperçu  des  ruines  qu'il  se  promettait  de  visiter, 
car  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  des  habitants  ne  lui  avaient  pas  ap- 
pris grand'chose.  Mais,  lorsqu'il  pénétra  dans  l'enceinte  de  ces  monuments,  il  y 
fut  suivi,  chaque  fois,  par  un  certain  nombre  d'habitants,  qui  l'empêchèrent 
d'examiner  en  détad.  Un  des  Arabes  lui  dit  même  :  «  Il  faut  que  vous  soyez 
encoK!  chrétien  dans  le  cœur,  pour  que  vous  veniez  si  souvent  visiter  les  ou- 
vrages des  infidèles.  » 

On  comprendra,  d'après  cela,  qu'Ilornemann  dut  renoncer  à  toute  recherche 
ultérieure.  Autant  qu'il  put  en  juger  d'après  cet  examen  superficiel,  c'est  bien 
l'oasis  d'Ammon,  et  les  ruines  paraissent  être  d'origine  égyptienne. 

Vne  preuve  de  la  densité  de  l'ancienue  population  de  cette  oasis,  est  le 
nombre  prodigieux  des  catacombes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  et  surtout 
sous  la  colline  qui  porte  la  ville.  Ce  fut  en  vain  que,  dans  ces  nécropoles,  le 
voyageur  chercha  à  se  procurer  une  tète  entière;  parmi  les  occiputs  qu'il 
recueillit,  il  ne  put  trouver  la  preuve  (lu'ils  eussent  été  remplis  de  résine. 
Uuant  aux  vêlements,  il  en  trouva  de  nombreux  fragments,  mais  dans    un 
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tel  état  de  décomposition,  qu'il  lui  t'uL  absolument  impossible  de  leur  assigner 
une  origine  ou  une  provenance. 

Après  avoir  passé  huit  jours  en  cet  endroit,  Hornemann  se  dirigea, 
le  29  septembre,  sur  Scliiacha.  et  traversa  la  chaîne  de  montagnes  qui  en- 
terme  Toasis  de  Siouah.  Jusqu'alors,  aucun  événement  n'était  venu  troubler 
le  passage  du  voyageur.  Mais  à  Schiacha,  il  fut  accusé  d'être  chrétien  et  de 
parcourir  le  pays  en  espion.  Il  fallut  payer  d'audace.  Hornemann  n'y  manqua 
pas.  Il  fut  sauvé  par  un  Coran  qu'il  apporta  dans  la  pièce  où  il  était  interrogé 
et  qu'il  lut  à  livre  ouvert.  Mais,  pendant  ce  temps,  son  interprèle,  craignant 
qu'on  ne  fouillât  ses  effets,  avait  jeté  au  feu  les  fragments  de  momies,  les 
spécimens  de  botanique,  le  journal  détaillé  du  voyage  et  tous  les  livres.  Ce  lut 
une  perte  irréparable. 

Un  peu  plus  loin,  la  caravane  atteignit  Augila,  ville  bien  connue  d'Hérodote, 
qui  la  place  à  dix  jours  de  l'oasis  d'Ammon.  Cela  concorde  avec  le  témoi- 
gnage de  Hornemann,  qui  mit  neuf  jours,  à  marche  forcée,  pour  faire  le  trajet 
entre  ces  deux  localités.  La  caravane  s'était  augmentée,  à  Augila,  d'un  certain 
nombre  de  marchands  de  Bengasi,  Merote  et  Mojabra,  et  ne  comptait  pas 
moins  de  cent  vingt  individus.  Après  une  longue  marche  à  travers  un  désert  de 
sable,  elle  pénétra  dans  une  contrée  bossuée  de  collines  et  coupée  de  ravins,  où 
l'on  rencontrait,  par  places,  de  l'herbe  et  des  arbres.  C'est  le  désert  de  Harutsch. 
Il  fallut  le  traverser  pour  gagner  Temissa,  ville  peu  importante,  bâtie  sur  une 
colline  et  ceinte  d'une  haute  muraille.  A  Zuila,  on  entra  sur  le  territoire 
du  Fezzan.  Les  fantasias  accoutumées  se  reproduisaient  à  chaque  entrée  de 
ville,  ainsi  que  les  compliments  interminables  et  les  souhaits  de  bonne  sanlé. 
Ces  salutations,  souvent  si  trompeuses,  semblent  tenir  une  grande  place  dans 
la  vie  des  Arabes;  leur  fréquence  eut  jjIus  d'une  fois  le  don  d'étonner  le  voya- 
geur. 

Le  17  iiovembic,  la  caravane  découvrit  .Mourzouiv,  la  capilale  du  F(>zzan. 
(Vêtait  le  but  du  voyage.  La  plus  grande  longueur  de  la  partie  cultivée  du 
royaume  de  Fezzan,  d'après  Hornemann,  est  d'environ  trois  cents  milles  du  nord 
au  sud,  sa  i)lus  grand^;  largeur  de  deux  cents  milles  de  l'ouest  à  l'est;  mais  il 
faut  y  ajouter  la  région  montagneuse  d'Harutsch  à  l'est,  et  les  autres  déserts  au 
sud  cl  à  l'ouest.  Le  climat  n'y  est  jamais  agréable:  en  été.  la  chaleui'  s'y  con- 
centre avec  une  intensité  prodigieuse,  cl,  quand  le  vent  souffle  du  sud.  elle  e.sl 
à  peincflupporlable,  même  pour  les  natifs;  en  liivcr,  le  vcnl  du  nord  est  si 
pén(''traiit  cl  si  froid,  qu'il  force  les  liahilanls  à  faire  du  feu. 

Li's  datlcs,  d'aJjord,  jiuis  les  végétaux  comestibles  constituent  à  peu  près  les 
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Carte  pour  les  voyages  de  Hornemann  et  de  Frendenburgh  au  Fezzan. 

seules  richesses  de  la  contrée.  Mourzouk  esl  le  principal  marché  du  pays.  On 
y  voit  réunis  les  produits  du  Caire,  de  Bengasi,  de  Tripoli,  de  Rhadamès,  du 
Toat  et  du  Soudan.  Les  articles  de  ce  commerce  sont  les  esclaves  des  deu.\ 
sexes,  les  plumes  d'autruche,  les  peaux  d'animaux  féroces,  l'or,  soit  en  poudre, 
soit  en  pépites.  Le  Dornou  envoie  du  cuivre,  le  Caire  des  soies,  des  calicots, 
des  vêtements  de  laine,  des  imitations  de  corail,  des  bracelets,  des  marchan- 
dises des  Indes.  Les  marchands  de  Tripoli  et  de  Rhadamès  importent  des 
armes  à  feu,  des  sabres,  des  couteaux,  etc. 

Le  Fezzan  est  gouverné  par  un  sultan  c]ui  descend  de  la  famille  des  shérifs. 
Son  pouvoir  est  illimité,  mais  il  paye  cependant  au  bey  de  Tripoli  un  tribut  de 
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fiuatrc  mille  doilais.  La  populaliori  da  pays  peut  èlrc  évaluée  (llornemauii  ne 
nous  dit  pas  sur  quelles  bases  il  s'appuie)  à  soixante-quinze  mille  habitants, 
qui,  tous,  professent  le  niahométisme. 

Ou  trouve  encore,  dans  le  récit  d'IIorncmann,  quelques  autres  détails  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ce  peuple.  Le  voyageur  termine  son  rapport  à  la 
Société  africaine  en  disant  qu'il  se  [iropose  de  revenir  dans  le  Fczzan,  et  qu'il 
compte  envoyer  de  nouveaux  détails. 

Ce  que  nous  savons  de  plus,  c'est  qu'à  Mourzouk  mourut  le  fidèle  compagnon 
(l'Ilorneniann,  le  renégat  Freudenburg.  Atteint  lui-même  d'une  fièvre  violente, 
Ilorneniann  fut  obligé  de  faire,  en  cet  endroit,  un  séjour  beaucoup  plus  long 
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qu'il  n'y  comptait.  A  peine  rétabli,  Ilornemann  gagna  Tripoli  afin  de  s'y 
reposer  et  de  s'y  retremper  dans  la  compagnie  de  quelques  Européens.  Le 
i"  décembre  1799,  il  reprenait  le  chemin  de  Mour/.ouk,  d'où  il  parlait  défini- 
tivement, le  7  avril  1800,  avec  une  caravane.  LeBournou  l'attirait,  et  ce  gouliie, 
qui  devait  l'aire  tant  de  victimes,  ne  nous  le  rendit  pas. 

Pendant  tout  le  cours  du  xvnr  siècle,  l'Afrique  est  assiégée  comme  une  place 
forte.  De  tous  côtés,  les  explorateurs  tàtent  la  place,  essayent  de  s'y  introduire. 
Quelques-uns  parviennent  à  pénétrer  dans  l'intérieur,  mais  ils  sont  repoussés, 
ou  ils  y  trouvent  la  mort.  C'est  seulement  de  nos  jours  que  ce  mystérieux 
continent  devait  livrer  ses  secrets,  et  découvi-ir,  à  la  surprise  générale,  les  tré- 
sors de  fécondité  qu'on  était  bien  loin  d'y  soupçonner. 

Du  côté  du  Sénégal,  les  informatians  recueillies  par  Brue,  avaient  besoin 
d'être  complétées.  Mais  notre  prépondérance  n'était  plus  indiscutée  comme  autre- 
fois. Nous  avions  des  rivaux  très  sérieux,  très  entreprenants,  les  Anglais. 
Ils  étaient  persuadés  de  l'importance  qu'auraient,  pour  le  développement  de  leur 
commerce,  les  renseignements  qu'ils  pourraient  se  procurer.  Cependant,  a\ant 
d'entreprendre  le  récit  des  explorations  du  major  Houghlon  et  de  Mungo-Park, 
il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  mission  que  s'était  donnée  le  naturaliste 
français  Michel  Adanson. 

Adonné  dès  l'enfance  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Adanson  voulut  illustrer 
son  nom  par  la  découverte  d'espèces  nouvelles.  Il  ne  fallait  pas  compter  en 
trouver  en  Europe.  Contre  toute  attenle,  Adanson  choisit  le  Sénégal  pour  champ 
de  recherches. 

«  C'est  que  c'était,  dit-il  dans  une  note  manuscrite,  de  tous  les  établissements 
européens,  le  plus  difficile  à  pénétrer,  le  plus  chaud,  le  plus  malsain,  le  plus 
dangereux  à  tous  égards,  et  par  conséquent  le  moins  connu  des  naturalistes.  » 

Ne  faut-il  pas  une  rare  dose  de  courage  et  d'ambition  pour  se  déterminer 
d'après  des  motifs  semblables? 

Adanson  n'était  certes  pas  le  premier  naturaliste  qui  affrontât  pareils  dangers; 
mais  On  n'en  avait  |)as  vu,  jusqu'alors,  le  faire  avec  autant  d'entrain,  à  leurs 
frais,  sans  aucune  espérance  de  récompense,  car  il  ne  lui  restait  pas  même 
assez  d'argent  pour  entreprendre,  à  son  retour,  la  publication  des  découvertes 
([u'il  allait  faire. 

Le  3  mars  1749,  Adanson  s'embarqua  sur  le  C/icvalicr  Marin,  commandé  par 
d'Après  de  Mannevilletle,  fit  relâche  à  Sainte-Croix  de  Tcnériffe,  et  débarqua  à 
l'embouchure  du  Sénégal,  qui  est,  pour  lui,  le  Niger  des  anciens  géographes. 
Pendant  près  de  cinq  ans,  il  parcourut  notre  colonie  dans  tous  les  sens,  portant 
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tour  à  tour  ses  pas  à  Podor,  à  Porludal,  à  Alhreda,  à  l'embouchure  de  la 
Gambie,  et  il  recueillit,  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  inouïes,  des 
ricliesses  immenses  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  renseignements  exacts  sur  un  arbre  géant, 
le  baobab,  qui  est  souvent  désigné  sous  le  nom  d'Adansonia;  sur  les  mœurs  des 
sauterelles  qui  forment  la  base  de  la  nourriture  de  certaines  peuplades  sauvages; 
sur  les  fourmis  blanches,  qui  se  bâtissent  de  véritables  maisons;  sur  certaines 
huîtres,  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  qui  «  perchent  »  sur  des  arbres. 

«  Les  nègres,  dit-il,  n'ont  pas  tant  de  peine  qu'on  penserait  à  les  cueillir,  ils 
ne  font  que  couper  la  branche  où  elles  sont  attachées.  Une  seule  en  porte  quel- 
quefois plus  de  deux  cents,  et,  si  elle  a  plusieurs  rameaux,  elle  fait  un  bouquil 
d'imitres  qu'un  homme  aurait  bien  de  la  peine  à  porter.  » 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  observations,  si  intéressantes  qu'elles  soieni, 
le  géographe  a  bien  peu  de  choses  à  glaner  :  quelques  renseignements  nouveaux 
du  plus  complets  sur  les  Yolofs,  sur  les  Mandingues,  et  c'est  tout.  Si,  avec  Adan- 
son,  nous  faisons  plus  intime  connaissance  avec  des  pays  déjà  visités,  nous 
n'apprenons  rien  de  nouveau. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'expédilioii  dont  nous  allons  raconter  les 
péripéties. 

Le  major  Houghton,  capitaine  au  G9'  régiment  et  major  du  fort  de  Corée, 
pour  le  gouvernement  anglais,  avait  eu,  depuis  son  extrême  jeunesse,  pendant 
laquelle  il  fit  partie  de  la  légation  anglaise  au  Maroc,  l'occasion  de  se  mettre  au 
courant  des  usages  et  des  mœurs  des  Maures  et  des  nègres  de  la  Sénéganibie. 
Il  s'oH'rit,  en  1790,  à  la  Société  Africaine,  pour  gagner  le  Niger,  en  explorer  le 
cours,  visiter  les  villes  de  Toml.ouclou  et  de  Haoussa,  et  revenir  par  le  Sahara. 
Ce  plan  merveilleux  ne  devait  subir  qu'une  atteinte,  mais  elle  allait  suffire  pour 
le  faire  échouer  complètement. 

Ilougiiton  quitta  l'Angleterre  le  Ki  octobre  1790,  et  mouilla  le  10  novembre  à 
Gillifrie,  ;\  l'embouchure  de  la  (iambie.  Bien  reçu  par  le  roi  de  Barra,  il  remonta 
la  Gaud)ie  l'espace  de  trois  cents  lieues,  traversa  par  terre  le  reste  de  la  Séné- 
ganibie. et  parvint  jusqu'à  Gonka-lvonda,  dans  le  Yani. 

'<  Là,  il  acheta  d'un  nègre,  dit  Walckenaer,  dans  son  ff/sloirc  des  voijages,  un 
cheval  et  cinq  ânes,  et  il  se  préparait  à  passer,  avecles  marchandises  qui  devaient 
sei\ir  à  le  défrayer  dans  son  voyage,  à  Médina,  capitale  ilu  peiil  rnyaume  de 
Woolli.  Heureusement  pour  lui,  quelques  mots  écliappés  de  la  bouche  d'une 
négresse,  en  mandingue,  langue  dont  il  avait  une  légère,  connaissance,  lui 
apprirent  (ju'on  avait  formé  une  conspiration  [lour  le  faire  péril'.  Les  niarchand-s, 
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qui  trafiquaient  sur  le  fleuve,  croyant  que  le  commerce  était  l'unique  but  du 
major,  et  craignant  qu'il  ne  leur  enlevât  leur  bénéfice  par  sa  concurrence, 
avaient  résolu  sa  mort. 

«  Pour  se  soustraire  au  danger  qui  le  menaçait,  il  jugea  à  propos  de  quitter  la 
roule  ordinaire.  Il  traversa,  avec  ses  ânes,  le  fleuve  à  la  nage,  et  se  trouva  sur 
la  rive  méridionale,  dans  le  royaume  de  Cantor.  » 

Houghton  passa  ensuite  une  seconde  fois  le  fleuve,  et  pénétra  dans  le  royaume 
de  Woolli. 

Là,  il  s'empressa  d'envoyer  au  roi  un  messager,  pour  lui  porter  des 
présents  et  lui  demander  sa  protection.  Celui-ci  reçut  le  voyageur  avec  bien- 
veillance et  hospitalité  dans  sa  capitale.  Médina,  d'après  le  voyageur,  est  une 
ville  importante,  entourée  d'une  campagne  fertile  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux. 

Le  major  Houghton  pouvait  attendre  une  bonne  issue  de  son  voyage  ;  du 
moins  tout  le  faisait  présager,  lorsqu'un  accident  vint  porter  un  premier 
coup  à  ses  espérances.  Le  feu  prit  à  l'une  des  cases  voisines  de  celle  où  il 
logeait,  et  bientôt  la  ville  tout  entière  fut  en  flammes.  Son  interprète,  qui 
avait  déjà  fait  plusieurs  tentatives  pour  le  voler,  saisit  cette  occasion  et  s'enfuit 
avec  un  cheval  et  trois  ânes. 

Mais  le  roi  de  Woolli  continuait  à  protéger  le  voyageur  et  le  comblait  de 
cadeaux,  précieux  non  par  leur  valeur,  mais  par  l'affection  dont  ils  étaient  le 
gage.  Ce  roi  protecteur  des  Européens  avait  nom  Djata;  bon,  humain,  intelligent, 
il  aurait  voulu  que  les  Anglais  construisissent  une  factorerie  dans  ses  États. 

«  Le  capitaine  Littleton,  écrivait  Houghton  à  sa  femme,  a  fait,  en  séjournant 
ici  quatre  ans,  une  fortune  considérable  ;  il  possède  actuellement  plusieurs 
vaisseaux  qui  font  le  commerce  sur  le  fleuve.  On  se  procure  ici,  en  tout  temps, 
et  pour  des  babioles  de  peu  de  valeur,  de  l'or,  de  l'ivoire,  de  la  cire,  des 
esclaves,  et  il  est  facile  de  gagner  huit  capitaux  pour  un.  La  volaille,  les  brebis, 
les  œufs,  le  beurre,  le  lait,  le  miel,  le  poisson  s'y  trouvent  en  une  abondance 
extrême,  et,  avec  dix  livres  sterling,  on  y  entretiendrait,  dans  l'aisance,  une 
famille  nombreuse.  Le  sol  est  sec,  l'air  très  sain,  et  le  roi  de  Woolli  m'a  dit 
([u'il  n'était  jamais  mort  un  seul  blanc  à  Fatatenda.  » 

Houghton  parvint  ensuite  sur  la  Falémé,  jusqu'à  CacuUo,  le  Cacoulou  de  la 
carte  de  d'Anville,  et  se  procura,  dans  le  Bambouk,  quelques  renseignements 
surle  Djoliba,  fleuve  qui  coule  dans  l'intérieur  du  Soudan.  Sa  direction  est 
d'abord  du  sud  au  nord  jusqu'à  Djenné,  puis  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  Tom- 
bouctou,  informations  qui  devaient  être  bientôt  confirmées  par  Mungo-Park. 
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Le  roi  de  Bambouk  reçut  le  voyageur  avec  cordialité,  lui  donna  un  guide  pour 
le  conduire  à  Tombouctou,  et  des  cauris  pour  !e  défrayer  de  ses  dépenses  pen- 
dant le  voyage. 

On  avait  lieu  d"espérer  que  le  major  parviendrait  heureusement  jusqu'au 
Niger,  lorsqu'une  note  au  crayon,  à  demi  effacée,  parvint  au  docteur  Laidley. 
Datée  de  Simbing,  elle  faisait  connaître  que  le  voyageur  avait  été  dépouillé  de 
ses  bagages,  mais  qu'il  continuait  sa  route  pour  Tombouctou.  Bientôt  après, 
certains  autres  renseignements  venus  de  divers  côtés  donnèrent  à  penser  que 
Houghton  avait  été  assassiné  dans  le  Bambarra.  On  ne  fut  définitivement  fixé 
sur  le  sort  du  major  que  par  Mungo-Park. 

«  Simbing,  dit  Waickenaer,  où  le  major  Houghton  traça  les  derniers  mots 
qu'on  ait  reçus  de  lui,  est  une  petite  ville  frontière  du  royaume  de  Ludamar, 
entourée  de  murailles.  Dans  ce  lieu,  le  major  Houghton  se  vit  abandonné  par 
ses  domestiques  nègres,  qui  ne  voulurent  pas  le  suivre  dans  le  pays  des  Maures. 
Il  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  et,  après  avoir  surmonté  un  très  grand 
nombre  d'obstacles,  il  s'avança  vers  le  nord  et  tenta  de  traverser  le  royaume 
de  Ludamar.  11  arriva  enfin  à  Jarra,  et  fit  connaissance  avec  quelques  marchands 
maures  qui  allaient  acheter  du  sel  à  Tiscliet,  ville  située  près  des  marais  salanfs 
du  grand  désert,  et  à  dix  journées  de  marche  au  nord  de  Jarra.  Là,  au  moyen 
d'un  fusil  et  d'un  peu  de  tabac,  que  le  major  donna  à  ces  marchands,  il  les 
engagea  à  le  mènera  Tischet.  Quand  on  songe  qu'il  prit  un  tel  parti,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  les  Maures  avaient  cherché  à  le  tromper,  soit  à 
l'égard  de  la  route  qu'il  devait  suivre,  soit  sur  l'état  du  pays  situé  entre  Jarra 
et  Tombouctou.  » 

Au  bout  de  deux  jours  de  marche,  Houghton,  s'apcrcevanl  qu'on  le  trom- 
pait, voulut  regagner  Jarra;  les  Maures  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait et  s'enfuirent.  H  fut  obligé  de  retourner  à  pied  h  Jarra.  Y  mourut-il  de 
faim?  y  fut-il  assassiné  par  les  Maures?  On  ne  sait  au  juste  ;  mais  on  montra  à 
Mungo-Park  l'endroit  où  il  avait  péri. 

La  perte  des  journaux  et  des  observations  de  Houglilon  ont  rendu  presque 
nuls  pour  l'avancement  de  la  science  ses  fatigues  et  son  dévouement.  On  en 
est  réduit,  pour  trouver  dos  détails  sur  son  exploration,  ;\  les  chercher  dans  les 
Procecdings  de  la  Société  Africaine.  A  ce  moment,  Mungo-Park,  jeune  chi- 
rurgien écossais,  qui  venait  de  faire  campagne  dans  les  Indes  orientales  sur  le 
Worcester,  apprit  que  la  Société  Africaine  cherchait  un  voyageur  qui  vouh"it 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  continent  par  la  Gambie.  Mungo-Park,  depuis  long- 
temps désireux  d'observer  les  productions  du  pays,  les  mu'ursel  le  caractère  de 
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ces  peuples,  s'ottVit  pour  cette  lâche,  bien  qu'il  eût  tout  lieu  d  appréhender  que 
son  prédécesseur,  le  major  Houghton,  n'eut  péri  diins  sa  lentalivc. 

Aussitôt  accepté  par  la  société,  Mungo-Park  procéda  aux  préparatifs  du 
vojage  et  partit  de  Portsniouih,  le  22  mai  1795,  avec  de  puissantes  recom- 
mandations pour  le  docteur  Laidiey  et  un  crédit  de  deux  cents  livres  sterling. 

Débarqué  à  Gillifrie,  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  dans  le  royaume  de  Barra, 
le  voyageur  remonta  la  rivière  et  gagna  Pisania,  factorerie  anglaise  du  docteur 
Laidiey.  Son  premier  soin  fut  d'apprendre  la  langue  la  plus  répandue,  le  man- 
dingue;  puis  il  rassembla  les  renseignements  nécessaires  à  l' exécution  de  ses 
projets. 

Ce  séjour  d'initiation  lui  avait  permis  de  récolter  des  informations  plus 
exactes  et  plus  précises  que  celles  de  ses  prédécesseurs  sur  les  Feloups,  les 
Yolofs,  les  Foulahs  et  les  Mandingues.  Les  premiers  sont  tristes,  querelleurs  et 
vindicatifs,  mais  courageux  et  fidèles;  les  seconds  forment  une  nation  puis- 
sante et  belliqueuse,  à  la  peau  extrêmement  noire.  Ils  offrent,  sauf  par  la 
couleur  de  leur  peau  et  le  langage,  une  très  grande  ressemblance  avec  les  Man- 
dingues. Ceux-ci  sont  doux  et  sociables.  Grands  et  bien  faits,  ils  possèdent  des 
femmes  relativement  jolies.  Enfin,  les  Foulahs,  qui  sont  les  moins  foncés,  sem- 
blent très  attachés  ;\  la  vie  pastorale  et  agricole.  La  plupart  de  ces  populations 
sont  mahométanes  et  pratiquent  la  polygamie. 

Le  2  décembre,  accompagné  de  deux  nègres  interprètes  et  d'un  petit  bagage, 
Mungo-Park  s'avança  dans  l'intérieur.  Il  pénétra  d'abord  dans  le  petit  royaume 
de  ^Yoolli,  dont  la  capitale.  Médina,  renferme  un  millier  de  maisons.  Il  visita 
ensuite  Kolor,  ville  considérable,  et  arriva,  après  avoir  franchi  un  désert  de 
deux  jours  de  marche,  dans  le  royaume  de  Bondou.  Les  habitants  sontFoulahs, 
profcssentTa  religion  maliométane  et  s'enrichissent  par  le  commerce  de  l'ivoire, 
quand  ils  ne  sont  pas  agriculteurs  et  pasteurs. 

Le  voyageur  ne  tarda  pas  ;i  atteindre  la  Falemé,  rivière  sortie  des  montagnes 
de  Dalaba,  qui,  près  de  sa  source,  baigne  d'importants  gîtes  aurifères.  A  Fat- 
teconda,  capitale  du  Bondou,  il  fut  reçu  par  le  roi,  qui  se  refusait  à  comprendre 
qu'on  voyageât  par  curiosité.  L'entrevue  du  voyageur  avec  les  femmes  du 
monarque  est  assez  piquante  : 

«  A  peine  fus-je  entré  dans  leur  cour,  dit  Mungo-Park,  que  je  me  vis  envi- 
ronné de  tout  le  sérail.  Les  unes  me  demandaient  des  médecines,  les  autres  do 
l'ambre,  et  toutes  voulaient  éprouver  ce  grand  spécifique  des  Africains,  la 
saignée.  Ces  femmes  étaient  au  nombre  de  dix  ;i  douze,  la  plupart  jeunes  et 
jolies  èl  portant  sur  la  tète  des  ornements  d'or  et  des  grains  d'ambre. 
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«  Elles  me  plaisantèrent  avec  beaucoup  de  gaieté  sur  différents  sujets  Elles 
riaient  surtout  de  la  blancheur  de  ma  peau  et  de  la  longueur  de  mon  nez,  sou- 
tenant (|ue  l'une  et  l'autre  étaient  artitkielies.  Elles  disaient  qu'on  avait  blanchi 
ma  peau  en  me  plongeant  dans  du  lait,  lorsque  j'étais  encore  enfant,  et  qu'on 
avait  allongé  mon  nez  en  le  pinçant  tous  les  jours  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis 
cette  conformation  désagréable  et  contre  nature.  » 

En  sortant  du  Bondou  par  le  nord,  Mungo-Park  entra  dans  le  Kajaaga,  au- 
quel les  Français  donnent  le  nom  de  Galani.  Le  climat  de  ce  pays  pittoresque, 
arrosé  par  les  eaux  du  Sénégal,  est  beaucoup  plus  sain  que  celui  des  contrées 
qui  se  rapprochent  de  la  côte.  Les  habitants  s'appellent  SerawouUis  et  sont 
nommés  Seracolets  par  les  Français.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  noir  de 
j  lis.  et  l'on  ne  peut,  à  cet  égard,  les  distinguer  des  Yolofs. 

«  Les  SerawouUis,  dit  Mungo-Park,  s'adonnent  ordinairement  au  conuuerce. 
Ils  en  faisaient  autrefois  un  très  grand  avec  les  Français,  à  qui  ils  vendaient  de  la 
poudre  d'or  et  des  esclaves.  Aujourd'hui,  ils  fournissent  quelques  esclaves  aux 
factoreries  anglaises  établies  sur  les  bords  de  la  Gambie.  Us  sont  renommés 
pour  la  facilité  et  la  loyauté  avec  lesquelles  ils  traitent  les  affaires.  » 

A  Joag,  Mungo-Park  fut  dévalisé  de  la  moitié  de  ses  effets  par  les  envoyés  du 
roi,  sous  prétexte  de  lui  faire  payer  un  droit  de  passage.  Heureusement  pour 
lui,  le  neveu  de  Demba-Jego-.Ialla,  roi  de  Kasson,  qui  s'apprêtait  à  rentrer  dans 
son  pays,  le  prit  sous  sa  protection.  Ils  gagnèrent  ensemble  Gongadi,  où  se 
trouvent  de  belles  plantations  de  dattiers,  et  Samie,  sur  les  bords  du  Séni'gal.  à 
la  frontière  du  Kasson. 

La  première  ville  qu'on  rencontre  sur  ce  territoire  est  celle  de  Tirsie,  que 
Mungo-Park  atteignit  le  31  décembre.  Bien  accueilli  par  la  population,  qui  lui 
vendit  très  bon  marché  les  provisions  dont  il  avait  besoin,  le  voyageur  y  subit 
de  la  part  du  frère  et  du  neveu  du  roi  toutes  sortes  de  vexations. 

Mungo-Park  quitta  cette  ville  le  10  janvier  1796.  pour  se  rendre  à  Kounia- 
kari,  capitale  du  Kasson.  pays  fertile,  riche  et  bien  peuplé,  qui  peut  mettre 
riuarante  mille  honuiies  sous  les  armes.  Le  roi,  plein  de  i)ienveillance  pour  h) 
voyagem-,  voulait  que  celui-ci  restât  dans  ses  Étals  tant  que  durerait  la  guei're 
eriire  les  royaumes  de  Kasson  et  de  Kajaaga.  A  cette  guerre  ne  pouvaient  man- 
quer d'élre  mêles  le  Kaarla  et  le  Bambara,  que  Mungo-Park  vouhiit  visiter.  Cet 
avis  élail  piiidcnl,  et  iclui-ci  se  repentit  plus  d'une  fois  di-  ne  l'avoir  pas  suivi. 

Mais,  impatient  de  s'avancer  dans  l'intérieur,  le  voyageur  ne  voulut  rien 
('•couler  et  gagna  le  Kaarta,  aux  plaines  unies  et  sablonneuses.  Sur  sa  roule,  il 
rencoulrail  une  fouir  il  ImiiilaMls  (|ui  s'enfuyaient  dans  le  Kasson  pour  exiler  les 
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Portrait  de  Mungo  Park.  [Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

horreurs  de  la  guerre.  Ce  spectacle  ne  l'arrêla  pas,  et  il  conliiuia  son  chemin 
jusqu'à  la  capitale  du  Kaarta,  située  dans  une  plaine  fertile  et  découverte. 

Le  roi  Daisy-Kourabari  reçut  avec  atTabilité  le  voyageur,  voulut  le  détourner 
d'entrer  dans  le  Bambara,  et,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  lui  conseilla,  pour 
éviter  de  passer  au  millieu  dos  combattants,  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Ludamar,  habité  par  des  Maures.  De  là  il  pourrait  pénétrer  dans  le  Bambara. 

Pendant  le  cours  de  ce  voyage,  Mungo-Park  vit  les  nègres  se  nourrir  d'une 
sorte  de  pain,  au  goût  de  pain  d'épices,  fait  avec  les  baies  du  lotus.  Cette 
plante,  le  rliam7uts lolus ,  croît  spontanément  dans  la  Sénégambie,  la  .Nigrilie  cl 
le  pays  de  Tunis. 
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Ilinérairo  du  voyage  Je  Mungii  Park, 

.<  Ainsi,  (lit  Muiigo-Park ,  on  ne  peut  guère  doulcr  que  ce  ne  soif  le  fruit 
de  ce  même  lotus  dont  Pline  dit  que  se  nourrissaient  les  Lotophages  de  la  Lybie. 
J'ai  mangé  du  pain  de  lotus,  et  je  crois  qu'une  armée  peut  fort  bien  avoir  vécu 
d'un  pareil  pain,  comme  Pline  rapporte  qu'ont  vécu  les  Lybiens.  Le  goût  de  ce 
pain  est  même  si  doux  cl  si  agréable,  ([u'il  y  a  apparence  que  les  soklats  ne 
s'en  |)laignaienl  pas.  » 

Mungo-Park  arriva  le  23  février  i\  Jarra,  ville  considérable,  aux  maisons  de 
pierre,  liabiléc  par  des  nègres  venus  du  midi  i)om'  se  mellre  sous  la  protection 
des  Maures,  auxquels  ils  |)ayenlun  tribut  considérable.  Le  voyageur  oblinl  d'.Vli, 
roi  de  Ludamar,  la  permission  de  traverser  ses  Etals  sans  recevoir  d'injures. 

•17 
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Malgré  ccUo  assuiance,  iMungo-l'aik  fui  prosquo  entièreniPiil  (J('i)ouillù  pai'  li'S 
Maures  fanatiques  de  Deena.  A  Sanipaka,  à  Dalli,  villes  considérables,  à  Saniée, 
petit  village  heureusement  situé,  le  voyageur  reçut  si  bon  accueil,  qu'il  se  voyait 
déjà  parvenu  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  lorsque  parut  une  troupe  des  soldats 
d'Ali  qui  l'emmenèrent  à  Benowm,  camp  de  ce  souverain. 

«  Ali,  dit  Mungo-Park,  assis  sur  un  coussin  de  maroquin  noir,  était  occupé  k 
rogner  quelques  poils  de  sa  moustache,  tandis  qu'une  femme  esclave  tenait  un 
miroir  devant  lui.  C'étaitun  vieillard  de  la  race  des  Arabes.  Il  portait  une  longue 
barbe  blanche  et  il  avait  l'air  sombre  et  de  mauvaise  humeur.  Il  me  considéra  très 
attentivement.  Ensuite,  il  demanda  à  mes  conducteurs  si  je  parlais  la  langue 
arabe.  Ils  lui  répondirent  que  non.  Il  en  parut  très  étonné,  et  il  garda  le  silence. 
Les  personnes  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  surtout  les  femmes,  ne  faisaient  pas 
de  même.  Elles  m'accablaient  de  questions,  regardaient  toutes  les  parties  de 
mes  vêtements,  fouillaient  dans  mes  poches  et  m'obligeaient  à  déboutonner  mon 
gilet  pour  examiner  la  blancheur  de  ma  peau.  Elles  allèrent  môme  jusqu'à 
compter  les  doigts  de  mes  pieds  et  de  mes  mains,  comme  si  elles  avaient  douté 
que  j'appartinsse  véritablement  à  l'espèce  humaine.  » 

tranger,  sans  protection,  chrétien,  passant  pour  espion,  Mungo-Park  fournit 
aux  Maures  l'occasion  d'exercer  à  leur  gré  l'insolence,  la  férocité  et  le  fana- 
tisme qui  les  distinguent.  Insultes,  outrages,  coups,  rien  ne  lui  fut  épargné. 
C'est  ainsi  qu'on  voulut  le  transformer  en  barbier;  mais  sa  maladresse,  qui  lui  fit 
entamer  le  cuir  chevelu  du  fds  d'Ali,  le  dispensa  de  ce  métier  peu  honorifique. 
Pendant  cette  captivité,  Mungo-Park  recueillit  quelques  renseignements  sur 
Tombouclou,  cette  ville  dont  l'accès  est  si  difficile  pour  les  Européens,  ce  desi-' 
deratum  de  tous  les  voyageurs  africains. 

«  Iloussa,  lui  dit  un  sehorif.  est  la  plus  grande  ville  que  j'aie  jamais  vue. 
Walet  est  plus  grand  que  Tombouctou  ;  mais,  comme  elle  est  éloignée  du  Niger, 
et  que  son  principal  commerce  est  en  sel.  on  y  voit  beaucoup  moins  d'étran- 
gers. De  Benowm  à  Walet  il  y  a  dix  journées  de  marche.  En  se  rendant  d'un 
de  ces  lieux  à  l'autre,  on  ne  voit  aucune  ville  remarquable,  et  l'on  est  obligé  de 
se  nourrir  du  lait  qu'on  achète  des  Arabes,  dont  les  troupeaux  paissent  autour 
des  puits  ou  des  mares.  On  traverse  pendant  deux  jours  un  pays  sablonneux 
dans  lequel  on  ne  trouve  point  d'eau. 

«11  faut  ensuite  onze  jours  pour  se  rendre  de  Walet  à  Tombouctou.  Mais  l'eau 
est  beaucoup  moins  rare  sur  cette  route,  et  l'on  y  voyage  ordinairement  sur 
des  bœufs.  On  voit  à  Tombouctou  un  grand  nombre  de  juifs,  qui  tous  parlent 
arabe  et  se  servent  des  mêmes  prières  que  les  Maures.  » 
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Cependant,  les  événements  de  la  guerre  déterminèrent  Ali  à  se  rendre  à 
Jarra  Mungo-Park,  qui  avait  su  se  faire  une  alliée  de  la  sultane  favorite  Fatima, 
obtint  d'accompagner  le  roi.  En  se  rapprochant  ainsi  du  théâtre  des  événe- 
ments, le  voj'ageur  espérait  trouver  une  occasion  favorable  pour  s'échapper. 
En  effet,  le  roi  du  Kaarta,  Daisy  Kourabari,  ne  tarda  pas  à  s'avancer  victorieu- 
sement contre  la  ville  de  Jarra.  La  plupart  des  habitants  prirent  lu  fuite,  et 
MungoPark  fit  comme  eux. 

Il  trouva  bientôt  le  moyen  de  s'enfuir  ;  mais  son  interprète  refusa  de 
l'accompagner.  11  dut  donc  partir,  pour  le  Bambara,  seul  et  sàus  aucune  res- 
source. 

La  première  ville  qu'il  rencontra  fut  Wavvra;  elle  appartient  proprement  au 
Kaarta,  qui,  en  ce  moment,  était  tributaire  de  .Mansong ,  roi  de  Bambara. 

«  Le  7  juillet  au  malin,  lorsque  j'étais  pièt  à  partir,  dit  Mungo-Park,  mon 
hôte,  avec  beaucoup  d'embarras,  me  pria  de  lui  donner  un  peu  de  mes  cheveux. 
On  lui  avaitcht,  ajouta-t-il,  que  des  cheveux  d"un  blanc  étaient  un  sa/>/its  (talis- 
man) qui  donnait  à  celui  qui  le  portait  toute  l'instruction  des  blancs.  Je  n'avais 
jamais  entendu  parler  d'un  mode  si  simple  d'éducation  ;  mais  je  me  prêtai  sur- 
le-champ  à  ses  désirs.  Le  pauvre  homme  avait  une  si  grande  envie  d'apprendre, 
que,  moitié  coupant,  moitié  arrachant,  il  me  tondit  d'assez  près  tout  un  côté 
de  la  tète;  il  en  aurait  fait  tout  autant  de  l'autre,  si  je  n'eusse  témoigné 
quelque  mécontentement  et  si  je  ne  lui  avais  pas  dit  que  je  voulais  réserver 
pour  quelque  autre  occasion  une  partie  de  cette  précieuse  matière.  » 

Gallou,  puis  Mourja,  grande  ville  fameuse  par  son  commerce  de  sel.  furent 
traversées  au  milieu  de  péripéties,  de  fatigues  et  de  privations  sans  nombre. 
En  approchant  de  Sego,  Mungo-Park  put  enfin  apercevoir  le  Djolil)a. 

«Regardant  devant  moi,  dit-il,  je  vis  avec  un  extrême  plaisir  le  grand 
objet  de  ma  mission,  le  majestueux  Niger  que  je  cherchais  depuis  longtemps. 
Large  comme  la  Tamise  l'est  à  Westminster  ,  il  étincelait  des  feux  du  soleil 
et  coulait  lentement  vers  l'orànt.  Je  courus  au  rivage,  et,  après  avoir  l)u  de 
ses  eaux,  j'élevai  mes  mains  au  ciel,  en  remerciant  avec  ferveur  l'Ordonnateur 
de  toutes  choses  de  ce  qu'il  avait  couronné  mes  efforts  d'un  succès  si  complet. 

a  Cependant,  la  pente  du  Niger  vers  l'est  et  les  points  collatéraux  de  cette 
direction  ne  me  causèrent  aucune  sui'prise;  car,  quoique  à  mon  départ  d'Eu- 
rope j'eusse  de  grands  doutes  à  ce  sujet,  j  avais  l'ail,  dans  le  cours  de  mon 
voyage,  tant  de  questions  sur  ce  fleuve,  et  des  nègres  de  diverses  nations  m'a- 
vaient assuré  si  souvent  et  si  positivement  que  son  cours  allait  vers  le  solvi/ 
k'vaiil,  (|u'il  lie  me  lestait  sur  ce  puiiil  pres(iue  plus  d'iiicertitudi',  d'autant  (|ue 
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je  savais  que  le   major  Iloughlon   avait  recueilli,  de  la  même   manière,  des 
informations  pareilles. 

«  La  capitale  du  Bambara,  Scgo,  où  j'arrivais  alors,  consiste  proprement  en 
quatre  villes  distinctes,  deux  desquelles  sont  situées  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  et  s'appellent  Sego-Korro  et  Scgo-Bou.  Les  deux  autres  sont  sur  la 
rive  méridionale  et  portent  les  noms  de  Sego-Sou-Korro  et  Sego-See-Korro. 
Toutes  sont  entourées  de  grands  murs  de  terre.  Les  maisons  sont  construites 
en  argile;  elles  sont  carrées  et  leurs  toits  sont  plats;  quclquos-uiies  ont  deux 
étages  ;  plusieurs  sont  blanchies. 

<i  Outre  ces  bâtiments,  on  voit,  dans  tous  les  quartiers,  des  mosquées  bâties 
par  les  Maures.  Les  rues,  quoique  étroites,  sont  assez  larges  pour  tous  les 
usages  nécessaires  dans  un  pays  où  les  voitures  à  roues  sont  absolument 
inconnues.  D'après  toutes  les  notions  que  j'ai  pu  recueillir,  j'ai  lieu  de  croire 
que  Sego  contient  dans  sa  totalité  environ  trente  mille  habitants, 

I'  Le  roi  de  Bambara  réside  constamment  à  SegoSee-Korro;  il  emploie  un 
grand  nombre  d'esclaves  à  transporter  les  habitants  d'un  côté  à  l'autre  de  la 
rivière.  Le  salaire  qu'ils  reçoivent  de  ce  travail,  quoiqu'il  ne  soit  que  de  dix 
cauris  par  personne,  fournit  au  roi,  dans  le  cours  d'une  année,  un  revenu  con- 
sidérable. » 

Influencé  par  les  Maures,  le  roi  ne  voulut  pas  recevoir  le  voyageur  et  lui 
interdit  le  séjour  de  sa  capitale,  où,  d'ailleurs,  il  n'aurait  pu  le  soustraire  aux 
mauvais  traitements.  Mais,  pour  ôter  à  son  refus  tout  caractère  de  mauvais 
vouloir ,  il  envoya  à  Mungo-Park  un  sac  de  cinq  mille  cauris ,  à  peu  près 
vingt-cinq  francs  de  notre  monnaie,  pour  acheter  des  vivres.  Le  messager 
du  roi  devait,  en  outre,  servir  de  guide  au  voyageur  jusqu'à  Sansanding. 
Toute  protestation,  toute  récrimination  était  impossible;  il  n'y  avait  qu'à 
s'exécuter;  c'est  ce  que  lit  Mungo-Païk. 

Avant  d'arriver  à  Sansanding,  il  assista  à  la  récolte  du  beurre  végétal  que 
produit  un  arbre  appelé  Shea. 

«  Cet  arbre,  dit  la  relation,  croit  abondamment  dans  toute  cette  partie  du 
Bambara.  Il  n'est  pas  planté  par  les  habitants,  mais  on  le  trouve  croissant  natu- 
rellement dans  les  bois.  Il  ressemble  beaucoup  à  un  chêne  américain,  et  le' 
fruit ,  avec  le  noyau  duquel,  séché  au  soleil  et  bouilli  dans  l'eau ,  on  prépare 
le  beurre  végétal,  ressemble  un  peu  à  l'olive  d'Espagne.  Le  noyau  est  enveloppé 
d'une  pulpe  douce  que  recouvre  une  mince  écorce  verte.  Le  beurre  qui  en  pro- 
vient, outre  l'avantage  qu'il  a  de  se  conserver  toute  l'année  sans  sel,  est  plus 
blanc,  plus  fei'me,  et,  à  mon  goût,  plus  agréable  qu'aucun  beurre  de  lait  de 
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vache  que  j"aie  jamais  mangé.  C'est  un  des  principaux  articles  du  conmierce 
intérieur  de  ces  contrées.  » 

Sansanding,  ville  de  huit  à  dix  mille  habitants,  est  un  marché  fréquenté  par 
les  Maures,  qui  y  apportent,  de  la  Méditerranée,  des  verroteries  qu'ils  échan- 
gent contre  de  la  poudre  dor  et  de  la  toile  de  coton.  Mungo-Park  n'eut  pas 
la  liberté  de  s'arrêter  en  ce  lieu,  et  dut,  à  cause  des  importunités  des  habi- 
tants et  des  perfides  insinuations  des  Maures  fanatiques,  continuer  son  voyago. 
Son  cheval,  étant  épuisé  par  les  fatigues  et  les  privations,  il  dut  s'embarquer 
sur  le  Niger  ou  Djoliba,  comme  disent  les  habitants. 

A  Mourzan,  village  de  pécheurs  situé  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve, 
force  fut  à  Mungo-Park  de  renoncer  à  pousser  plus  loin  ses  découvertes.  Plus 
il  s'enfonçait  dans  l'est  en  descendant  le  fleuve,  plus  il  se  mettait  entre  les 
mains  des  Maures.  La  saison  des  pluies  était  commencée,  et  il  ne  serait  bientôt 
plus  possible  de  voyager  qu'en  canot.  Or,  son  extrême  dénùment  empêchait 
Mungo-Park  de  louer  une  embarcation,  et  il  était  réduit  à  vivie  de  la  charité 
publique.  S'enfoncer  plus  avant  dans  cette  direction,  c'était  non  seulement 
courir  au  devant  de  la  mort,  mais  encore  vouloir  ensevelir  avec  soi  le  fruit  de 
ses  travaux  et  de  ses  fatigues.  Certes,  le  retour  à  Gambie  n'était  pas  facile  ;  il 
y  avait  plusieurs  centaines  de  milles  à  faire,  à  pied,  à  travers  des  contrées 
difficiles,  mais  l'espoir  du  retour  le  soutiendrait  sans  doute! 

«  Avant  de  quitter  SiUa,  dit  le  voyageur,  je  crus  convenable  de  prendre^  des 
marchands  maures  et  nègres,  toutes  les  informations  que  je  pourrais  me  pro- 
curer, soit  sur  le  cours  ultérieur  du  Niger  vers  l'est,  soit  sur  la  situation  et 
retendue  des  royaumes  qui  l'avoisinent.... 

"  A  deux  journées  de  marche  de  Silla  est  la  ville  de  Djcnné,  qui  est  située  sur 
une  petite  île  du  fleuve,  et  qui  contient,  dit-on,  plus  dhabitanls  que  Sego  et 
même  qu'aucune  autre  ville  du  Bambara.  A  deux  jours  de  distance,  la  rivière 
s'étend  et  forme  un  lac  considérable  appelé  Dibby  «  le  lac  obscur  ».  Tout  ce 
que  j'ai  pu  savoir  sur  rétendue  de  ce  lac,  c'est  qu'en  le  traversant  de  l'oucsl 
à  l'est,  les  canots  perdent  la  terre  de  vue  pendant  un  jour  entier.  L'eau  sort 
de  ce  lac  en  plusieurs  courants,  qui  finissent  par  former  deux  grands  bras  de 
rivière,  dont  l'un  coule  vers  le  nord  est  et  l'autre  vers  l'est.  Mais  ces  bras  se 
réunissent  à  Kabra,  qui  est  à  une  journée  de  marche  au  sud  de  Toinbouctou 
et  qui  forme  le  port  ou  lu  lieu  d'embarquement  de  cette  ville.  L'espace  qu'en- 
ferment les  deux  courants  s'api)elle  Jinbala;  il  est  habité  par  des  nègres. 
La  dislance  entière,  par  terre,  de  Djenué  à  Tonibouctou  est  de  douze  jours  de 
marche. 
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«  Au  nord-est  de  Masiiia  est  le  royamiie  de  ToiubouctoLi,  le  grand  objet  des 
reclierclies  des  Européeus.  La  capitale  de  ce  royaume  est  un  des  princii)aux 
marchés  du  grand  coumierce  que  les  Maures  font  avec  les  nèj,'res.  L'espoir 
d'acquérir  des  richesses  dans  ce  négoce,  et  le  zèle  de  ces  peuples  pour  leur 
religion  ont  peuplé  cette  grande  ville  de  Maures  et  de  convertis  mahométans. 
Le  roi  lui-même  et  les  principaux  oHiciers  de  l'Etal  sont  plus  sévères,  plus 
intolérants  dans  leurs  principes,  qu'aucune  des  autres  tribus  maures  de  cette 
partie  de  l'Afrique.  » 

Mungo-Park  dut  donc  revenir  sur  ses  pas,  et,  par  des  chemins  qu'avaient 
détrempés  les  pluies  et  l'inondation,  traverser  Mourzan,  Kea,  Modibou,  où  il 
retrouva  son  cheval,  Nyara,  Sansanding,  Samée,  Sai,  entourée  de  fossés  pro- 
fonds et  de  hautes  nmrailles  aux  tours  carrées,  Jabbée,  ville  considérable  d'oii 
l'on  aperçoit  de  hautes  montagnes,  et,  enfin,  ïafl'ara,  où  il  fut  reçu  avec  peu 
d'hospitalité. 

Au  village  de  Souha,  Mungo-Park  essaya  d'obtenir  par  charité  quelques 
grains  du  «  douty  »,  qui  lui  répondit  n'avoir  rien  dont  il  pût  se  passer. 

»  Tandis  que  j'examinais  la  figure  de  cethomme  inhospitalier,  dit  Mungo-Park, 
et  que  je  cherchais  à  démêler  la  cause  d'im  air  d'humeur  et  de  méconten- 
tement qu'exprimaient  ses  traits,  il  appela  un  esclave  qui  travaillait  dans  un 
champ  voisin  et  lui  ordonna  d'apporter  avec  lui  sa  bêche  ;  lui  montrant  ensuite  un 
endroit  peu  éloigné,  il  lui  dit  de  faire  un  trou  dans  la  terre.  L'esclave,  avec  son 
outil,  connnença  à  creuser  la  terre,  et  le  douty,  qui  paraissait  un  homme  im- 
patient, marmotta  et  parla  tout  seul,  jusqu'à  ce  que  le  trou  fût  presque  fini. 
Il  prononça  alors  deux  fois  de  suite  les  mois  dankatou  (bon  ;\  rien),  jankr a 
ki/ien  (une  vraie  peste),  expressions  que  je  crus  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à 
moi. 

«  Comme  le  trou  avait  assez  l'apparence  d'une  fosse,  je  trouvai  prudent  de 
remonter  à  cheval,  et  j'allais  décamper,  lorsque  l'esclave,  qui  venait  d'aller  au 
village,  en  revint,  et  apporta  le  corps  d'un  enfant  mâle,  d'environ  neuf  ou  dix 
ans,  parfaitement  nu.  Le  nègre  portait  le  corps  par  un  bras  et  une  jambe,  et  le 
jeta  dans  la  fosse  avec  une  indifl'érence  barbare  dont  je  n'avais  jamais  vu 
d'exemple.  Pendant  qu'il  le  couvrait  de  terre,  le  douty  répétait  :  nap/iulaatd'niala 
(argent  perdu),  d'où  je  conclus  que  l'enfant  avait  été  un  de  ses  esclaves.  » 

Le  21  août,  Mungo-Park  quitta  Koulikorro,  où  il  s'était  procuré  des  aliments 
en  écrivant  des  saphis  pour  plusieurs  habitants,  et  gagna  Bammakou,  où  se 
lient  \m  grand  marché  de  sel.  Près  de  là,  du  haut  d'une  éminence,  le  voya- 
geui'  put  apercevoir  une  grande  chaîne  de  montagnes  située  dans  le  pays  de 
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Kong,  dont  le  souverain  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  plus  nombreuse 
que  celle  du  roi  de  Bambara. 

Dépouillé  par  des  brigands  du  peu  qu'il  possédait,  le  malheureux  Jlungo- 
Park.  au  milieu  d'un  immense  désert,  pendant  la  saison  pluvieuse,  à  cinq 
cents  lieues  de  l'établissement  européen  le  plus  voisin,  se  sentit  un  moment  à 
bout  de  force  et  d'espoir.  Mais  ce  fut  une  crise  de  peu  de  durée.  Reprenant 
courage,  il  atteignit  la  ville  de  Sibidoulou,  dont  le  «  mansa  »  ou  chef  lui  fit 
retrouver  son  cheval  et  ses  habits  qui  lui  avaient  été  volés  par  des  brigands 
foulahs,  puis  Kamalia.  oîi  Karfa  Taura  lui  proposa  de  gagner  la  Gambie,  après 
la  saison  des  pluies,  avec  une  caravane  d'esclaves.  Epuisé,  sans  ressources , 
attaqué  de  la  fièvre,  qui  pendant  cinq  semaines  l'empêcha  de  sortir,  Mungo- 
Park  fut  contraint  de  s'arrêter  à  ce  parti. 

Le  19  avril  fut  le  jour  du  départ  de  la  caravane  pour  la  côte.  Avec  quelle  joie 
Mungo-Park  salua  son  lever,  on  peut  aisément  le  deviner!  Après  avoir  traversé 
le  désert  de  Jallonka  et  passé  le  bras  principal  du  Sénégal,  puis  la  Falemé, 
la  caravane  atteignit  enfin  les  bords  de  la  Gambie  et  Pisania;  où  Mungo-Park 
tomba,  le  12  juin  1797,  dans  les  bras  du  docteur  Laidley,  qui  ne  comptait  plus 
le  revoir. 

Le  22  septembre,  Mungo-Park  rentrait  en  Angleterre.  L'enthousiasme  fut  tel, 
à  l'annonce  de  ses  découvertes,  si  grande  était  l'impatience  avec  laquelle  on 
attendait  la  relation  de  ce  voyage,  assurément  le  plus  important  qui  eût  été 
fait  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  que  la  Société  Africaine  dut  lui  permettre 
de  publier,  à  son  profit,  un  récit  abrégé  de  ses  aventures. 

On  lui  devait  sur  la  géographie,  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays,  plus  de 
faits  importants  que  n'en  avaient  recueilli  tous  les  voyageurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé. C'est  lui  qui  venait  de  fi.\er  la  posilion  des  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  et  relever  le  cours  du  Niger  ou  Djoliba,  coulant  vers  l'est  alors  que 
la  Gambie  descendait  à  l'ouest. 

C'était  mettre  fin,  par  des  faits  positifs,  à  un  débat  qui  avait  jusqu'alors 
divisé  les  géographes.  En  même  temps,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  confondre 
ces  trois  fleuves  comme  T'avait  fait,  en  1707,  le  géograpiic  français  Delisle, 
f|ui  nous  présentait  le  Niger  courant  vers  l'est  depuis  le  Rornou,  et  se  terminant 
par  le  fleuve  du  Sénégal  .'t  l'ouest.  Mais  lui-même  avait  reconnu  et  corrigé 
cette  erreur  dans  ses  cartes,  de  1722  à  1727,  sans  doiilc  d'après  le-;  inl'oiina- 
tions  recueillies  par  .Vndré  Rrue,  le  gouverneur  du  Sénégal  pour  la  Compagnie. 

IFouglilon  avait  bien  reçu,  des  naturels,  des  renseignements  assez  précis  sur 
la  source  du  Niger  riaiis  le  pays  de  M.inilini,',  >ur  la  posilion  approximati\o  do 
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Ségo,  de  Djenné  et  de  Tonibouctou  ;  mais  il  appartenait  à  Mungo-Park  de 
fixer  définitivement,  de  visu,  la  position  de  ces  deux  premières  villes,  et  de 
nous  donner,  sur  la  nature  du  pays  et  les  différentes  peuplades  qui  l'habitent, 
des  détails  bien  plus  circonstanciés  que  ceux  que  l'on  possédait. 

Aussi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'opinion  publique  ne  s'ctait-elie  pas 
trompée  sur  l'importance  de  ce>oyage,  sur  l'haliileté,  le  courage  et  la  véracité 
de  celui  qui  l'avait  exécuté. 

In  peu  plus  tard,  le  gouvernement  anglais  voulut  confier  à  Mungo-Park  le 
commandement  d'une  expédition  pour  l'intérieur  de  l'Australie,  mais  le  voya- 
geur refusa. 
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Un  Boschiman.  {l'ac-simile.  Gravure  ancienne.) 

Quelques  années  après,  en  1804,  la  Société  Africaine,  résolue  à  comploler  la 
découverte  du  Niger,  proposa  h  iMungo-Park  la  direction  d'une  nouvelle 
campagne  d'exploration.  Jlungo-Park  ne  crut  pas  pouvoir  refuser,  cette  fois, 
cl,  le  30  janvier  180,">,  il  ([uilta  l'An^lelonc.  Deux  mois  après,  il  débai-quail  à 
Goréc. 

.Mungo-Pai'k  était  accompagné  du  chirurgien  .Vnderson,  son  heau-frcre,  du 
dessinateur  Georges  Scott  cl  de  cin(i  aililleurs.  11  était,  en  outre,  autorisé  à 
s'adjoindre  le  nond)re  de  soldats  qu'il  jugerait  nécessaire,  et  un  crédit  de  cent 
jnille  francs  lui  élail  rnivril. 

«  Ces  ressources,  dit  Walckenaer  dan,-,  son  Histoire  des  voi/ayes,  si  grandes 
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en  comparaison  de  celles  qu'avaient  pu  lui  fournir  les  souscriptions  particulières 
de  la  Société  Africaine,  furent,  suivant  nous,  ce  qui  contribua  en  partie  à  sa 
perte.  La  rapace  exigence  des  monarques  africains  s'accrut  en  raison  des 
richesses  qu'ils  supposaient  à  notre  voyageur,  et  la  nécessité  de  se  soustraire  à 
l'énormilé  de  demandes  qu'il  n'aurait  pu  satisfaire  fut  en  partie  la  cause  de 
la  catastrophe  qui  mit  fin  à  celte  expédition.  » 

Quatre  charpentiers,  un  officier  et  trente-cinq  soldais' d'artillerie,  iiinsi  cpi'un 
marchand  mandingue  appelé  Isaac,  qui  devait  servir  de  guide,  composaient, 
avec  les  chefs  de  l'expédition  déjà  nommés,  une  importante  caravane 
Le  27  avril  1803,  Mungo  Park  quitta  Cayee,  arriva  le  lendemain  à  l'isania, 
d'où  il  était  parti,  dix  ans  auparavant,  pour  entreprendre  son  premier  voyage, 
et  se  dirigea  dans  l'est,  suivant  la  route  autrefois  parcourue  jusqu'à  Dandjakou, 
sur  les  bords  du  Nigel".  De  tous  les  Européens,  il  ne  restait  plus,  lorsque  la 
caravane  y  arriva,  que  six  soldats  et  un  charpentier.  Tous  les  autres  avaient  suc- 
combé il  la  fatigue,  aux  fièvres,  aux  maladies  causées  par  les  inondations.  Les 
exactions  des  petits  potentats,  dont  l'expédition  avait  traversé  les  États,  avaient 
été  telles,  que  le  stock  des  marchandises  d'échange  était  considérablement 
réduit. 

Bientôt  Mungo-Park  connnit  une  grave  imprudence.  A  Sansanding,  ville  de 
onze  mille  habitants,  il  avait  remarqué  que  le  marché  était  très  assidûment  suivi 
et  qu'on  y  vendait  des  grains  de  collier,  de  l'indigo,  de  l'antimoine, des  bagues, 
des  bracelets  et  mille  autres  objets  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  se  détériorer 
avant  d'être  enlevés  par  les  acheteurs. 

«11  ouvrit,  dit  Walckenaer,  une  boutique  dans  le  grand  genre,  et  élala  un 
assortiment  choisi  des  marchandises  d'Europe,  à  vendre  en  gros  ou  en  détail. 
Mungo-Park  croit  que  le  grand  débit  qu'il  en  fit  lui  attira  l'envie  des  marchands, 
ses  confrères.  Les  gens  de  Djenné,  les  Maures,  les  marchands  de  Sansanding  se 
joignirent  à  ceux  de  Sego,  et  offrirent,  en  présence  de  Modibinne,  qui  a  lui- 
même  rapporté  le  fait  à  Mungo-Park,  de  donner  à  Mansong  une  quantité  de 
marchandises  d'un  plus  grand  prix  que  tous  les  présents  qu'il  avait  reçus  de 
notre  voyageur,  s'il  voulait  s'emparer  de  son  bagage,  et  ensuite  le  tuer  ou  le 
chasser  du  Bandjara.  Mungo-Park  n'en  continua  pas  moins  à  ouvrir  tous  les 
jours  sa  boutique,  et  il  reçut,  dans  une  seule  journée  de  marché,  vingt-cinq 
mille  sept  cent  cinquante-six  pièces  de  monnaie  ou  cauris.  » 

Le  28  octobre,  Anderson  mourut  après  quatre  mois  de  maladie,  et  Mungo- 
Park  se  vit,  une  seconde  fois,  seul  au  milieu  de  l'Afrique.  11  avait  reçu  la  per- 
mission du  roi  Mausong  de  construire  à  Sansanding  une  embarcation  qui  lui 
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permeltrait  de  descendre  le  Niger;  il  lui  donna  le  nom  de  Djoliba  et  lixa  son 
départ  an  16  novembre. 

C'est  là  que  se  termine  son  journal  par  des  détails  sur  les  populations 
riveraines  du  fleuve  et  sur  la  géographie  de  ces  contrées  qu'il  avait  été  le 
premier  à  découvrir.  Parvenu  en  Europe,  ce  journal,  tout  informe  qu'il  était, 
fut  publié,  dès  qu'on  eut  acquis  la  triste  certitude  que  son  auteur  avait  péri 
dans  les  eaux  du  Djoliba.  A  proprement  parler,  il  ne  contenait  aucune  nouvelle 
découverte,  mais  on  savait  qu'il  serait  utile  à  la  science  géographique. 
Plus  instruit,  en  effet,  Mungo-Park  avait  déterminé  la  position  astronomique  des 
villes  les  plus  importantes,  ce  qui  allait  donner  des  bases  sérieuses  à  une  carte 
de  la  Sénégambie.  Cette  carte  fut  confiée  à  Arrow-Smith,  qui,  dans  un  court 
avertissement,  se  contenta  de  déclarer  que,  trouvant  de  grandes  différences  entre 
les  positions  des  lieux  données  par  les  journées  de  marche  et  celles  fournies  par 
les  observations  astronomiques,  il  lui  avait  été  impossible  de  les  concilier,  mais 
que,  se  rapportant  à  ces  dernières,  il  avait  été  obligé  de  rejeter  plus  au  nord 
la  route  suivie  par  .Mungo-Park  durant  son  premier  voyage. 

Il  y  avait  là  un  fait  bizarre  que  devait  débrouiller  un  homme  à  l'esprit 
encyclopédique,  le  Français  Walckenaer,  tour  à  tour  ou  en  même  temps  préfet, 
géographe,  littérateur.  Il  découvrit,  dans  le  joiu-nal  de  Mungo-Park,  une 
erreur  singulière  que  ni  l'éditeur  anglais,  ni  le  traducteur  français,  qui  a 
commis  les  plus  grossières  légèretés,  n'avaient  relevée.  Ce  journal  contenait  le 
récit  de  ce  que  Mungo-Park  avait  fait  le  «  31  avril.  »  Or,  tout  le  monde  sait  que 
ce  mois  n'a  que  trente  jours.  Il  résultait  de  là  que,  pendant  tout  le  cours  du 
voyage,  Mungo-Park  avait  fait  l'erreur  d'uTi  jour  entier,  et  qu'il  avait,  dans  ses 
calculs,  employé  les  déclinaisons  de  la  veille  en  croyant  faire  usage  de  celles  du 
jour.  11  y  eut  donc  des  modifications  importantes  à  faire  ii  la  carte  d'Arrow- 
Smith;  mais  il  n'en  résulte  pas  moins,  une  fois  les  inexactitudes  de  Mungo-Park 
reconnues,  qu'il  rapportait  la  première  base  sérieuse  d'une  carte  de  la  Séné- 
gambie. 

Bien  que  les  rapports  faits  au  gouvernement  anglais  ne  laissassent  guère  de 
prise  au  doute,  cependant,  comme  certains  récits  annonçaient  que  des 
blancs  avaient  été  vus  dans  l'intérieur  de  l'Afiique,  le  gouverneur  du  Sénégal 
envoya  une  expédition  dont  il  confia  le  commandement  au  marchand  nègre 
Isaac,  ancien  guide  de  Mungo-Park  qui  avait  ndèlcmcnt  remis  le  journal  di'  ce 
dernier  entre  les  mains  des  autorités  anglaises.  iXous  ne  nous  étendrons  pas 
sur  le  récit  de  ce  voyage  qui  ne  conlii^it  aucun  fait  nouveau,  et  nous  n'en  re- 
tiendrons que  la  partie  relative  aux  di'i  niers  jours  de  .Mungo-Park. 
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A  Sansanding,  Isaac  avait  retrouvé  Aniadi  Fatouma,  nègre  qui  accompagnait 
îlungo-Park  sur  le  Djoliba,  lorsqu'il  périt,  et  il  reçut  de  lui  la  déposition 
suivante: 

«  Nous  nous  embarquâmes  à  Sansanding  et  nous  gagnâmes  en  deux  jours 
Silla,  lieu  où  Mungo-Purk  avait  terminé  son  premier  voyage. 

«  Deux  jours  de  navigation  nous  conduisirent  ensuite  à  Djenné.  Lorsque  nous 
passâmes  à  Dibby,  trois  canots  remplis  de  nôgres  armés  de  piques  de  lances  et 
d'arcs,  mais  sans  armes  à  feu,  vinrent  après  nous.  On  i)assa  successivement 
devant  Racbara  et  Tombouctou,  où  l'on  fut  de  nouveau  poursuivi  par  trois 
canots,  qu'il  fallut  repousser  parla  force  et  en  tuant  toujours  plusieursnaturels. 
A  Gouroumo,  sept  canots  voulurent  encore  nous  attaquer  et  furent  battus.  On 
livra  encore  ensuite  plusieurs  combats,  à  la  grande  perte  des  nègres,  jusqu'à 
Kaflb,  oîi  l'on  s'arrêta  pendant  un  jour.  On  descendit  ensuite  le  fleuve  jusqu'à 
Carmusse,  ell'on  jeta  l'ancre  à  Gourmon.  Le  lendemain,  on  aperçut  une  armée 
de  Maures,  qui  laissèrent  tranquillement  passer  le  canot. 

(I  On  entra  alors  dans  lepays  des  Haoussa.  Le  jour  suivant,  on  arriva  à  Yaour. 
Amadi  Fatouma  fut  envoyé  dans  celte  ville  pour  porter  des  présents  au  cbef  et 
acheter  des  provisions.  Ce  nègre  demanda,  avant  d'accepter  les  présents,  si  le 
voyageur  blanc  reviendrait  visiter  son  pays.  MungoPark,  à  qui  cette  question 
fut  rapportée,  crut  devoir  répondre  qu'il  n'y  reviendrai!  jamais.  On  a  pensé  que 
ces  paroles  causèrent  sa  mort.  Le  chef  nègre,  certain  de  ne  revoir  jamais  Mungo- 
Park, prit,  dès  lors,  la  résolution  de  s'emparer  des  présents  destinés  au  roi. 

«  Cependant  Amadi  Fatouma  se  rendit  à  la  résidence  du  roi,  située  à  quelques 
centaines  de  pas  de  la  rivière.  Ce  prince,  averti  du  passagedes  voyageurs  blancs, 
envoya  le  lendemain  une  armée  dans  le  petit  village  de  Boussa,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Lorsque  l'embarcation  parut,  elle  fut  assaillie  par  une  pluie  de  pierres 
et  de  flèches.  Park  fit  jeter  les  bagages  dans  le  fleuve  et  s'y  précipita  avec  ses 
compagnons;  tous  y  périrent.  » 

Ainsi  finit  misérablement  le  premier  Européen  qui  ait  navigué  sur  le  cours 
du  Djoliba  et  visité  Tombouctou.  Bien  des  etforts  devaient  être  faits  dans  la 
même  direction.  Presque  tous  devaient  échouer. 

A  la  fin  du  .wni"  siècle,  deux  des  meilleurs  élèves  de  Linné  parcouraient  en 
naturalistes  le  sud  de  l'Afrique.  C'étaient  Sparrman  pour  les  quadrupèdes  et 
Thunberg  pour  les  plantes.  Le  récit  de  l'exploration  de  Sparrman,  interrom- 
pue, connne  nous  l'avons  dit,  par  son  voyage  en  Océanie,  à  la  suite  de  Cook, 
parut  le  premier  et  fut  traduit  en  français  par  Le  Tourneur.  Dans  sa  préface, 
—  les  traducteurs  n'en  font  jamais  d'autre,  —  I.e  Tourneur  déplorait  la  perte 
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de  ce  savant  voyageur,  mort  pendant  un  voyage  à  la  Cùle-d'Or.  Au  moment 
même  où  l'ouvrage  paraissait^  Sparrman  vint  rassurer  sur  son  sort  le  bon  Le 
Tourneur,  légèrement  ahuri  de  sa  bévue. 

Le  30  avril  1772,  Sparrman  mit  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique  et  débarqua  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  A  cette  époque,  la  ville  était  petite  et  ne  comptait 
pas  plus  de  deux  mille  pas  de  long  sur  autant  de  large,  en  y  comprenant  même 
les  jardins  et  les  vergers  qui  la  terminent  d'un  côté.  Les  rues  étaient  larges, 
plantées  de  chênes,  bordées  de  maisons  blanchies  à  l'extérieur  ou  peintes  en 
vert,  ce  qui  ne  laissa  pas  d'étonner  Sparrman.  Venu  au  Cap  pour  servir  de  pré- 
cepteur aux  enfants  de  M.  Kerste,  il  ne  trouva  celui-ci  qu'à  False-Bay,  sa  rési- 
dence d'hiver.  Dès  que  revint  le  printemps,  Sparrman  accompagna  M.  Kerste 
à  Alphen,  propriété  que  celui-ci  possédait  près  de  Constance.  Le  naturaliste 
en  profita  pour  faire  quelques  excursions  dans  les  environs  et  escalader  la 
montagne  de  la  Table,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  danger.  Ces  promenades  lui  per- 
mirent en  même  temps  de  connaître  la  manière  de  vivre  des  boers  et  leurs  rela- 
tions avec  leurs  esclaves.  Les  dispositions  de  ces  derniers  étaient  telles,  que 
chaque  habitant  était  obligé  de  fermer,  durant  la  nuit,  la  porte  de  sa  chambre 
et  de  tenir  près  de  lui  ses  armes  chargées.  Quant  aux  colons,  ils  étaient,  pour 
la  plupart,  d'une  bonhomie  rude,  d'une  liospilalité  brutale,  dont  Sparrman 
donne  plusieurs  preuves  singulières. 

«  J'arrivai,  dit-il,  à  la  demeure  d'un  fermier  nommé  Van  der  Spoei,  qui  était 
veuf,  né  Africain  et  père  de  celui  que  vous  connaissez  pour  le  propriétaire  du 
Constance  rouge  ou  vieux  Constance. 

«  Sans  faire  semblant  de  m'apercevoir,  il  demeura  immobile  dans  le  passage 
qui  conduisait  à  sa  maison.  Lorsque  je  fus  près  de  lui,  il  ne  fil  pas  un  seul  pas 
Ijour  venir  à  ma  rencontre,  mais,  me  prenant  par  la  main,  il  me  salua  de  ces 
mots  :  «  Bonjour,  soyez  le  bienvenu!  —  Comment  vous  portez-vous? —  Qui 
êtes-vous?  —  Un  verre  de  vin?  —  Une  pipe  de  tabac?  —  Vouh.'z-xous  manger 
quelque  chose?  »  Je  répondis  à  ses  questions  avec  le  même  laconisme  et  j'ac- 
ceptai ses  oll'res  à  mesure  qu'il  les  faisait.  Sa  fille,  jeune,  bien  faite  et  d'une 
iiumcur  agréable, âgée  de  douze  à  quatorze  ans,  mit  surla  table  une  magnifique 
poitrine  d'agneau  à  l'ctuvée  et  garnie  de  carottes  ;  après  le  dîner,  elle  m'olfrillc 
thé  de  si  bonne  grâce  que  je  savais  â  peine  que  préférer  ou  du  dinor  ou  de  ma 
jeune  hôtesse.  La  discrétion  cl  la  bonté  du  cœur  élaienl  lisililemenl  peintes 
dans  les  traits  et  dans  le  maintien  du  père  cl  de  la  fille.  J'adressai  plusieurs  fois 
la  parole  ;\  mon  hôte  pour  l'engager  à  rompre  le  silence  ;  ses  réponses  furent 
courtes  et  discrètes  ;  mais  je  ri'mar(iuai  surlnut  (|n'il  ne  commcni;a  jamais,  de 
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lui-iiiC'ine,  la  conversalion,  excepté  pour  iii'engager  à  rester  avec  eux  jusqu'au 
lendeaiaiu.  Cependant,  je  pris  (.ongé  de  lui,  non  sans  être  vivement  touche 
d'une  bienveillance  aussi  rare...  » 

Sparrman  fit  ensuite  plusieurs  excursions,  notamment  à  Hout-Bay  et  à 
Paarl,  pi  ndant  lesquelles  il  eut  l'occasion  de  constater  l'exagération  qui  règne 
le  plus  souvent  dans  les  récits  de  Kolbe,  son  prédécesseur  en  ce  pays. 

Il  se  proposait  de  multiplier  le  nombre  de  ses  courses  pendant  l'hiver,  et 
avait  projeté  un  voyage  dans  l'intérieur  pendant  la  belle  saison,  lorsque  les 
frégates  la  Résolution  et  l'Aventure,  commandées  par  le  capitaine  Cook,  arri- 
vèrent au  Cap.  Forster  engagea  le  jeune  naturaliste  suédois  à  le  suivre,  ce  qui 
permit  à  Sparrman  de  visiter  successivemen!  la  Nouvelle-Zélande,  la  terre  de 
Van-Diemen,  la  Nouvelle-Hollande,  Taïti,  la  terre  de  Feu,  les  glaces  du  pôle 
antarctique  et  la  Nouvelle-Géorgie,  avant  de  revenir  au  Cap,  où  il  débarqua 
le  22  mars  1775. 

Le  premier  soin  de  Sparrman  fut  de  préparer  son  voyage  pour  l'intérieur,  et, 
afin  d'augmenter  ses  ressources  pécuniaires,  il  exerça  la  médecine  et  la  chirur- 
gie pendant  l'hiver.  Un  chargement  de  graines,  de  médicaments,  de  couteaux, 
de  briquets,  ihi  boîtes  à  amadou,  d'alcool  pour  conserver  les  spécimens,  fut 
réuni  et  chargé  sur  un  immense  chariot  traîné  par  cinq  paires  de  bœufs. 

«  Il  faut,  dit-il,  que  le  conducteur  ait  non  seulement  beaucoup  de  dextérité 
et  la  connaissance  pratique  de  ces  animaux,  mais  encore  qu'il  sache  user 
habilement  du  fouet  des  charretiers  africains.  Ces  fouets  sont  longs  de  quinze 
pieds  avec  une  courroie  un  peu  plus  longue  et  une  mèche  de  cuir  blanc  longue 
de  trois  pieds.  Le  conducteur  tient  ce  redoutable  instrument  des  deux  mains 
et,  assis  sur  le  siège  du  chariot,  il  peut  en  atteindre  la  cinquième  paire  de 
bœufs.  Il  doit  distribuer  ses  coups  sans  relâche,  savoir  les  appliquer  où  il 
veut  et  de  manière  a  que  les  poils  de  l'animal  suivent  la  mèche  ». 

Sparrman  devait  accompagner  à  cheval  son  chariot  et  s'était  adjoint  un  jeune 
colon  du  nom  d'Immelman,  qui,  pour  son  plaisir,  avait  déjà  fait  un  voyage  dans 
l'intérieur.  Ce  fut  le  23  juillet  1773  qu'il  partit.  Il  traversa  d'abord  la  Rente- 
River,  escalada  la  Hottentot-IIolland-Kloof,  traversa  la  Palmit  et  pénétra 
dans  un  pays  inculte,  coupé  de  plaines,  de  montagnes  et  de  vallées,  sans  eau, 
mais  fréquenté  par  des  troupeaux  d'antilopes  de  diverses  espèces,  des  zèbres 
et  des  autruches. 

Il  atteignit  bientôt  les  bains  chauds  ferrugineux  situés  au  pied  du  Zvvarteberg, 
alors  très  fréquentés,  où  la  Compagnie  avait  fait  bâtir  une  maison  adossée  à  la 
montagne. 
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C'est  là  que  vint  le  rejoindre  le  jeune  Immelmun,  et  tous  deux  partirent 
alors  pour  Zwellendam,  où  ils  arrivèrent  le  2  septembre.  Ils  y  recueillirent  des 
détails  précieux  sur  les  habitants.  Nous  les  résumons  avec  plaisir. 

Les  Ilottentots  sont  aussi  grands  que  les  Européens.  Leurs  extrémités  sont 
petites  et  leur  peau  d'un  jaune  brunâtre.  Ils  n'ont  pas  les  lèvres  épaisses  des 
Cafres  et  des  Mozambiques.  Leur  chevelure  est  une  laine  noire,  frisée  sans  être 
très  épaisse.  En  général,  ils  sont  barbouillés,  de  la  léte  aux  pieds,  de  graisse  et 
de  suie.  Un  Hottentot,  qui  est  dans  l'usage  de  se  peindre,  a  l'air  moins  nu,  et  est 
plus  complet,  pour  ainsi  dire,  que  celui  qui  se  décrasse.  Aussi  dil-on  commu- 
nément que  «  la  peau  d'un  Hottentot  sans  graisse  est  comme  un  soulier  sans 
cirage.  » 

Ces  indigènes  portent  ordinairement  un  manteau  appelé  «  kross  »,  fait  d'une 
peau  de  mouton  dont  la  laine  est  tournée  en  dedans.  Les  femmes  y  adaptent 
une  longue  pointe,  qui  forme  une  sorte  de  capuchon,  et  y  niellent  leurs 
enfants,  auxquels  elles  donnent  le  sein  par-dessus  l'épaule.  Hommes  et  femmes 
portent  habituellement  aux  bras  et  aux  jambes  des  anneau.'c  de  cuir  ;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  fable,  que  les  Holtentots  s'enroulent,  autour  des 
jambes,  des  boudins  pour  les  manger  à  l'occasion.  Us  ont  également  des 
anneaux  de  fer  ou  de  cuivre,  mais  ceux-ci  sont  d'un  prix  élevé. 

Le  «  kraal  »,  ou  village  hottentot,  est  la  réunion  en  cercle  des  cases,  qui,  toutes 
pareilles,  affectent  la  forme  de  ruches  d'abeilles.  Les  portes,  qui  s'ouvrent 
vers  le  centre,  sont  si  basses,  qu'il  faut  se  mettre  à  genoux  pour  pénétrer  dans 
K'S  cabanes.  L'àtre  est  au  milieu,  et  le  toit  n'a  pas  de  trou  qui  permelle  à  la 
lumée  de  sortir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Holtentots  avec  les  Boschimans.  Ceux-ci  ne  vivent 
que  de  cliasse  et  de  pillage.  I^eur  adresse  à  lancer  des  llèciies  empoisonnées, 
leur  bravoure,  leur  habitude  de  la  vie  sauvage,  les  rendent  redoulables. 

A  Zwellendam,  Sparrman  vit  le  «  couagga  »,  espèce  de  cheval  qui  ressemble 
beaucoup  au  zèbre  par  la  taille,  mais  dont  les  oreilles  sont  plus  courtes. 

Le  voyageur  visita  ensuite  Mossel-Bay,  havre  peu  fréquenté  parce  qu'il  est 
trop  ouvert  aux  vents  d'ouest,  et  la  (erre  des  lioulniquas,  ou  des  Anliniqnas, 
de  la  carte  de  Burchell.  Couverte  de  bois,  elle  paraît  fertile,  et  les  colons 
qui  s'y  sont  établis  y  prospéreront  sûrement.  Sparrman  eut  roccasion  de 
voir  et  d'étudier  dans  ce  canlon  la  pln|>art  des  quadrupèdes  de  l'Afrique, 
éléphanls,  lions,  léopards,  chals-li^res,  hyèiu^s,  singes,  lièvres,  aiUilopeset 
gazelles. 

Nous  ne  [)ouvons  suivre  pas  à  ])as  Sparrman  dans  toutes  les  pelitcs  localités 
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Une  femme  cafre.  IJ'ac-similc.  Gravure  ancienne. 

qu'il  visite.  L'énumcration  des  cours  d'eau,  des  kraals  ou  des  villages  qu'il 
traverse  n'apprendrait  rien  aux  lecteurs.  Nous  préférons  lui  emprunter  quel- 
fpies  détails  assez  curieux  et  nouveaux  sur  deux  animaux  qu'il  eut  l'occasion 
d'observer,  le  mouton  du  Cap  et  le  coucou  des  abeilles. 

«  Lorsqu'on  veut  tuer  un  mouton,  dit  le  voyageur,  on  clierciie  toujours  le 
plus  maigre  du  troupeau.  Il  serait  impossible  de  manger  les  aulies.  Leurs 
queues  sont  d'une  forme  triangulaire,  ont  d'un  pied  a  un  pied  et  demi  de  long 
et  quelquefois  plus  de  six  pouces  d'épaisseur  dans  le  haut.  Une  seule  de  ces 
([UL'ues  pèse  ordinairement  huit  à  douze  livres  ;  elle  est  principalement  formée 
d'une  graisse  délicate  (jue  quelques  pcrsoimcs  mangent  avec  le  pain  au  lieu  de 
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Une  IloUcntote.  {Fac-simite.   Gravure  ancienne] 

beurre  ;  on  s'en  scil  iioiir  apprêter  des  viandes  el  quelquefois  on  en  fait  de  la 
ciiaiulelle.   >- 

Après  une  description  du  rhinocéros  à  deux  cornes,  jusqu'alors  inconnu,  du 
gnou,  qui,  par  sa  forme,  tient  le  milieu  entre  le  cheval  et  le  bœuf,  de  la  ger- 
boise, du  babouin,  de  l'iiippopotame,  dont  les  habitudes  étaient  jusqu'alors  peu 
connues,  Sparrmaii  signale  un  oiseau  singulier,  qui  rend  de  grands  services 
aux  liabilanis  ;  il  l'ap[)ellc  le  coucou  des  abeilles. 

«  (^ul  oiseau,  dil-il,  n'est  rcniar(iualilu  ni  par  sa  grosseur  ni  par  sa  couleur. 
A  la  première  vue,  on  le  prendrait  pour  un  moineau  ordinaire,  si  ce  n'est  (pi'il 
est  un  peu  plus  gros,  d'une  couleur  plus  claire,  qu'il  a  une  petite  tache  jaune 
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sur  chaque  épaule  et  que  les  plumes  de  sa  queue  sont  marquées  de  blanc. 

<i  C'est  pour  son  propre  intérêt  que  cet  oiseau  découvre  aux  hommes  les  nids 
d'abeilles,  car  il  est  lui-même  très  fi'iand  de  leur  miel  et  surtout  de  leurs  œufs, 
et  il  sait  que  loules  les  l'ois  qu'on  détruit  un  de  ces  nids,  il  se  répand  toujours 
un  peu  de  miel  dont  il  fait  son  profit  ou  que  les  destructeurs  lui  laissent  en 
récompense  de  ses  services. 

«  Le  soir  et  le  malin  sont  probablement  les  heures  où  son  appétit  se  réveille; 
du  moins  c'est  alors  qu'il  sort  le  plus  ordinairement,  et  par  ses  cris  perçants 
sendile  chercher  à  exciter  l'attention  des  Holt(!ntots  ou  des  colons.  Il  est  rare 
que  les  uns  ou  les  autres  ne  se  présentent  pas  à  l'endroit  d'où  part  le  cri  ;  alors 
l'oiseau,  tout  en  le  répétant  sans  cesse,  vole,  lentement  et  d'espace  en  espace, 
vers  l'endroit  où  l'essaim  d'abeilles  s'est  établi....  Enfui,  lorsqu'il  est  arrivé  an 
nid,  qu'il  soit  bdti  dans  une  fente  des  rochers,  dans  le  creux  d'un  aibie  ou 
dans  quelque  lieu  souterrain,  il  plane  immédiatement  au-dessus  pendant  quel- 
ques secondes  fj'ai  moi-même  été  deux  lois  témoin  de  ce  fait),  après  quoi  il  se 
pose  eu  silence  et  se  tient  ordinairement  caché  dans  l'attente  de  ce  qui  va 
arriver  et  dans  l'espérance  d'avoir  sa  part  de  butin.  » 

Le  12  avril  1776,  en  revenant  au  Cap,  Sparrman  apprit  qu'on  avait  récemment 
découvert  un  giand  lac  un  peu  au  nord  du  canton  de  Sneeuwberg,  le  seul  qui 
existât  dans  la  colonie.  Peu  de  temps  après,  le  voyageur  ralliait  le  Cap  et  s'em- 
barquait pour  l'Europe  avec  les  nombreuses  collections  d'histoire  naturelle 
qu'il  avait  recueillies. 

A  la  même  époque,  de  1772  h  177o,  le  Suédois  Thunberg,  que  Sparrman 
avait  rencontré  au  Cap,  faisait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  trois  voj'ages  con- 
sécutifs. Ce  ne  sont,  pas  plus  que  ceux  de  Sparrman,  des  voyages  de  découverte, 
et  l'on  ne  doit  à  Thunberg  la  connaissance  d'aucun  fait  géographique  nouveau. 
11  réunit  seulement  une  prodigieuse  quantité  d'observations  curieuses  sur  les 
oiseaux  du  Caj),  et  ou  lui  doit  des  renseignements  intéressants  sur  les  diffé- 
rentes j)opulatious  qui  se  partagent  ce  vaste  territoire,  bien  plus  fertile  qu'on 
u  aurait  pu  le  penser. 

Thunberg  fui  immédialenient  suivi  dans  les  mûmes  parages  par  un  officier 
anglais,  le  lieutenant  William  Palerson,  dont  le  but  principal  était  de  récolter 
des  plantes  et  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il  pénétra  dans  le  nord,  un  peu 
au  delà  de  la  rivière  Orange,  et  à  l'est  jusque  dans  le  pays  des  Cafres,  bien 
au  delii  de  la  rivière  des  Poissons.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  première  descrip- 
tion de  la  girafe,  et  l'on  trouve  dans  son  récit  des  observations  importantes 
sur  Ihistoire  naturelle,  sur  la  constitution  du  pays  et  sur  ses  habitants. 
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Une  remarque  curieuse  à  faire,  c'est  que  le  nombre  des  Européens  atti- 
rés dans  l'Afrique  australe  par  le  seul  appât  des  découvertes  géographiques 
est  bien  moins  considérable  que  celui  des  voyageurs  dont  la  principale  pré- 
occupation est  l'histoire  naturelle.  Nous  venons  de  citer  successivement 
Sparrman,  Thunberg,  Paterson;  à  cette  liste,  il  faut  ajouter  le  nom  de  lorni- 
thologiste  Le  Vaillant. 

Né  à  Paramaribo,  dans  la  Guyane  hollandaise,  de  parents  français  qui  fai- 
saient le  commerce  des  oiseaux,  Le  Vaillant  revint  avec  eux  en  Europe,  et 
parcourut,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Lorraine, 
les  Vosges,  avant  d'arriver  à  Paris.  Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  exis- 
tence cosmopolite  ait  pu  faire  naître  en  lui  le  goût  des  voyages.  Sa  passion 
pour  les  oiseaux,  encore  excitée  par  la  vue  des  collections  nationales  ou  parti- 
culières, fit  naître  en  lui  le  désir  d'enrichir  la  science  par  la  description  et  la 
représentation  d'espèces  inconnues. 

Quelle  contrée  lui  offrait  sous  ce  rapport  la  plus  riche  récolte?  Les  pays  voisins 
du  Cap  avaient  été  explorés  par  des  botanistes,  et  par  un  savant  qui  avait 
fait  des  quadrupèdes  le  principal  objet  de  ses  recherches.  Personne  ne  les  avait 
encore  parcourus  pour  se  procurer  des  oiseaux. 

Arrivé  au  Cap,  le  29  mars  1781,  Le  Vaillant,  après  la  catastrophe  qui  fit 
sauter  son  bâtiment,  se  trouva  sans  autre  ressource  que  l'habit  qu'il  portait,  dix 
ducats  et  son  fusil. 

D'autres  auraient  été  déconcertes.  Le  Vaillant,  lui,  ne  perdit  pas  l'espoir  de 
se  tirer  de  cette  position  fâcheuse.  Confiant  dans  son  adresse  à  tirer  le  fusil 
et  l'arc,  dans  sa  force  et  son  agilité,  comme  dans  son  talent  pour  préparer  les 
peaux  d'animaux  et  empailler  les  oiseaux  auxquels  il  savait  donner  l'allure 
qui  leur  était  propre,  Le  Vaillant  fut  bientôt  en  rapport  avec  les  plus  riches 
collectionneurs  du  Cap. 

L'un  d'eux,  le  fiscal  Boers,  lui  fournit  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
voyager  avec  fruit,  chariots,  bœufs,  provisions,  objets  d'échange,  chevaux, 
jusqu'aux  domestiques  et  aux  guides  qui  devaient  l'accompagner.  Le  genre  de 
recherches  auxquelles  Le  Vaillant  avait  dessein  de  se  livrer  influa  sur  son 
mode  de  voyage.  Loin  de  chercher  les  lieux  fréquentés  et  les  agglomérations, 
il  s'efforça  toujours  de  se  jeter  hors  des  roules  frayées,  dans  les  cantons 
laissés  de  côté  par  les  Européens,  car  il  pensait  ne  devoir  rencontrer  que  lâ 
seulement  de  nouveaux  lyjies  d'oiseaux,  inconnus  des  savants.  Il  résulta  de 
cette  manière  de  procéder  que  Le  Vaillant  prit  presque  toujours  la  nature  sur 
le  vif,  cl  qu'il  eut-  des  rapports  avec  des  indigènes  dont  les  mœurs  n'avaient 
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pas  été  modifiées  par  le  contact  des  blancs.  Aussi  les  informations  que  nous 
lui  devons  expriment-elles  bien  mieux  la  réalité  de  la  vie  sauvage  que  celles  de 
ses  devanciers  ou  de  ses  Successeurs.  Le  seul  tort  de  Le  Vaillant  fut  de  confier 
la  rédaction  de  ses  notes  de  voyage  i\  un  jeune  homme  qui  les  modifia  pour 
les  plier  à  ses  propres  idées.  Loin  d'avoir  le  respect  scrupuleux  des  éditeurs 
modernes,  ce  voyageur  grossit  les  événements,  et,  appuyant  outre  mesure  sur 
l'habileté  du  voyageur,  il  donna  au  récit  de  cette  exploration  un  ton  de  hâble- 
rie qui  lui  fut  extrêmement  nuisible. 

Après  trois  mois  de  séjour  au  Cap  et  dans  les  environs,  Le  Vaillant  partit, 
le  18  décembre  1781,  pour  un  premier  voyage  à  l'est  et  dans  la  Cafrerie.  Son 
train  était  composé  de  trente  bœufs,  savoir,  vingt  bœufs  pour  ses  deux  voi- 
lures et  dix  autres  pour  les  relais,  de  trois  chevaux,  de  neuf  chiens  et  de  cinq 
lloltentols. 

Tout  d'abord,  Le  Vaillant  parcourut  la  Hollande  hottentote,  bien  connue 
par  les  explorations  de  Sparrman  ;  il  y  rencontra  des  hardes  immenses  de 
zèbres,  d'antilopes  et  d'autruches,  et  arriva  enfin  à  Zwellendam,  où  il  acheta  des 
bœufs,  une  charrette  et  un  coq,  qui  fit  pendant  toute  la  campagne  l'office  de 
réveille-matin.  Un  autre  animal  lui  fut  également  d'un  grand  secours.  C'était 
un  singe  qu'il  avait  apprivoisé  et  qu'il  avait  promu  au  poste  aussi  utile  qu'hono- 
rable de  dégustateur.  Si  l'on  rencontrait  un  fruit,  une  racine,  qui  fussent  incon- 
nus des  Hott^ntots,  personne  ne  devait  y  toucher  avant  que  «  maître  Kées  »  ne 
se  fût  prononcé. 

Kées  servait  en  même  temps  de  sentinelle,  et  ses  sens,  aiguisés  par  l'habitude 
et  les  nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie,  dépassaient  en  finesse  ceux  du  Peau- 
rouge  le  plus  subtil.  C'est  lui  qui  avertissait  les  chiens  de  l'approche  du  dan- 
ger. Qu'un  serpent  fût  dans  le  voisinage,  qu'une  bande  de  singes  s'ébattît  dap.s 
les  fourrés  prochains,  la  terreur  de  Kées,  ses  cris  lamentables,  faisaient  bientôt 
reconnaître  la  nature  des  trouble-fête. 

De  Zwellendam,  qu'il  quitta  le  12  janvier  1782,  Le  Vaillant  continua  à  se 
dirigea  dans  l'est,  à  quelque  distance  de  la  mer.  Sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Colombier  (Duywen-Hoek),  Le  Vaillant  dressa  son  camp,  et  fit  plusieurs  parties 
de  chasse  très  fructueuses  dans  un  canton  giboyeux.  Il  gagna  ensuite  Mossel- 
Bay,  où  les  cris  des  hyènes  effrayèrent  ses  bœufs. 

Plus  loin,  il  atteignit  le  pays  des  Houtniquas,  mot  qui,  en  idiome  hottenfot, 
signifie  «  homme  chargé  de  miel».  Dans  cette  contrée,  on  ne  peut  faire  un 
pas  sans  rencontrer  des  essaims  d'abeilles.  Les  fleurs  naissent  sous  les  pas  du 
voyageur;  l'air  est  chargé  de  leurs  parfums;  leurs  couleui-s  variées  font  de  ce 
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lieu  un  séjour  enchanteur.  La  tentation  d'y  demeurer  pouvait  s'emparer  de 
quelques-uns  des  domestiques  du  voyageur.  Aussi  Le  Taillant  pressa-t-il  le 
départ.  Tout  ce  pays,  jusqu'à  la  mer,  est  occupé  par  des  colons  qui  élèvent  des 
bestiaux,  font  du  beurre,  coupent  des  bois  de  charpente,  et  ramassent  du  miel 
qu'ils  transportent  au  Cap. 

Vn  peu  au  delà  du  dernier  poste  de  la  Compagnie,  Le  Vaillant,  ayant  reconnu 
un  canton  où  volaient  par  milliers  des  «  touracos  »  et  d'autre  oiseaux  rares, 
établit  un  camp  de  chasse  ;  mais  les  pluies,  qui  vinrent  à  tomber  brusquement, 
avec  violence  et  continuité,  contrarièrent  singulièrement  ses  projets  et  mirent 
les  voyageurs  à  la  veille  de  périr  de  faim. 

Après  diverses  péripéties  et  de  nombreuses  aventures  de  chasse,  dont  le 
récit  serait  amusant  à  faire,  mais  ne  rentrerait  pas  dans  notre  cadre,  Le  Vail- 
lant atteignit  Mossel-Bay.  C'est  là  que  vinrent  le  trouver,  —  on  suppose  avec 
quelle  joie  de  sa  part,  —  des  lettres  de  France.  Les  courses  et  les  chasses  conti- 
nuèrent dans  diverses  directions,  jusqu'à  ce  que  l'expédition  pénétrât  chez  les 
Cafres.  il  fut  assez  difficile  d'avoir  des  rapports  avec  ces  derniers,  car  ils  évi- 
taient soigneusement  les  blancs.  Les  colons  leur  avaient  fait  subir  des  pertes 
considérables  en  hommes  et  en  bestiaux,  et  les  Taniboukis,  profitant  de  leur 
situation  critique,  avaient  envahi  la  Cafrcrie  et  commis  mille  déprédations; 
enfin,  les  Boschimansleur  faisaient  une  chasse  très  sérieuse.  Sans  armes  à  feu, 
pressés  de  divers  côtés  à  la  fois,  les  Cafres  se  dérobaient  et  se  retiraient  vers 
le  nord. 

Il  était  inutile,  d'après  ces  renseignements,  de  pousser  plus  loin  dans  ce 
pays  qui  devenait  montagneux,  et  Le  Vaillant  revint  sur  ses  pas.  Il  visita  alors 
les  Montagnes  de  Neige,  les  plaines  arides  du  Karrou,  les  bords  de  ia  Bufflcs- 
River,  et  rentra  au  Cap,  le  2  avril  1783. 

Les  résultats  de  cette  longue  campagne  étaient  importants.  Le  Vaillant  rap- 
portait des  renseignements  précis  sur  les  Gonaquas,  peuple  nondn-eux  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  Hottentots  proprement  dits,  et  qui,  par  tous  ses 
laractèrcs,  semble  résulter  du  mélange  des  Cafres  avec  ceux-ci.  Quant  aux 
Hottentots,  les  détails  recueillis  par  Le  Vaillant  sont,  presque  en  tous  points, 
il'accord  avec  ceux  de  Sparrman. 

«  Les  Cafres  que  Le  Vaillant  a  eu  l'occasion  de  voir,  dit  NValcKenaer,  sont 
généralement  d'une  taille  plus  haute  que  les  Hottentots  et  même  les  Gonaquas. 
Leur  figure  n'a  pas  ces  visages  rétrécis  par  le  bas,  ni  cette  saillie  des  pommettes 
des  joues  si  désagréable  chez  les  Ilollenlots,  et  qui  déjà  commence  à  s'aU'aiblir 
chez  les  Gonaquas.  lis  n'ont  pas  non  plus  cette  face  plate  et  large  ni  les  lèvres 
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épaisses  de  leurs  voisins,  les  nègres  de  Mozambique;  ils  ont,  au  contraire,  la 
figure  ronde,  un  nez  élevé,  pas  trop  épaté,  et  une  bouche  meublée  des  plus 
belles  (lents  du  monde....  Leur  couleur  est  d'un  beau  noir  bruni,  et  si  l'on  fait 
abstraction  de  celte  différence,  il  est,  dit  Le  Vaillant,  telle  femme  cafre  qui 
passerait  pour  très  jolie  à  côté  d'une  Européenne.  '• 

Seize  mois  d'absence  dans  l'intérieur  du  continent  avaient  suffi  pour  que  Le 
Vaillant  ne  reconnût  plus  les  habitants  de  la  ville  du  Cap.  A  son  départ,  il 
admirait  la  retenue  hollandaise  des  femmes;  à  son  retour,  les  femmes  ne  pen^ 
saient  plus  qu'aux  divertissements  el  (pi'ii  la  parure.  Les  plumes  d'autruche 
étaient  tellement  à  la  mode,  ([u'il  avait  fallu  en  faire  venir  d'Europe  el  d'Asie. 
Toutes  celles  rpie  rapportait  notre  voyageur  furent  bientôt  écoulées.  Quant  au.x 
oiseau.\,  qu'il  avait  expédiés  par  toutes  les  occasions  possibles,  leur  nombre 
s'élevait  à  mille  quatre-vingts  individus,  el  la  maison  de  M.  Boers,  où,  ils  étaient 
déposés,  se  trouvait  ainsi  métamorphosée  en  un  véritable  cabinet  d'histoire 
naturelle. 

Le  Vaillant  avait  accompli  un  trop  fructueux  voyage  pour  qu'il  ne  désirât 
pas  le  recommencer.  Bien  que  son  compagnon  Boers  fût  rentré  en  Europe,  il 
put,  grâce  à  l'aide  des  nombreux  amis  qu'il  avait  su  se  créer,  réunir  le  matériel 
d'une  nouvelle  expédition.  C'est  le  13  juin  1783  qu'il  partit  à  la  tète  d'une 
caravane  de  dix-neuf  persoimes.  11  emmenait  treize  chiens,  un  bouc  et  dix 
chèvres,  (rois  chevaux,  trois  vaches  à  lait,  trente-six  bœufs  d'atlelage,  quatorze 
de  relais  et  deux  pour  porter  le  bagage  des  serviteurs  hollentots. 

On  comprendra  que  nous  ne  suivions  pas  le  voyageur  dans  ses  chasses.  Ce 
qu  il  importe  de  savoir,  c'est  que  Le  Vaillant  parvint  à  rassembler  une  collection 
d'oiseaux  merveilleuse,  qu'il  importa  en  Europe  la  première  girafe  qu'on  y  ail 
vue  et  qu'il  parcourut  l'immense  espace  compris  entre  le  tropique  du  Capri- 
corne à  l'ouest  et  le  quatorzième  méridien  oriental.  Rentré  au  Cap  en  178i,  il 
s'embarqua  pour  l'Europe  et  arriva  à  Paris  dès  les  premiers  jours  de  1783. 

Le  premier  peuple  sauvage  que  Le  Vaillant  ait  rencontré  dans  ce  second 
voyage,  ce  sont  les  Petits  Namaquas,  race  peu  nombreuse,  par  cela  même  des- 
tinée à  disparaître  avant  peu,  d'autant  plus  qu'elle  occupait  un  terrain  stérile 
el  se  trouvait  en  butte  aux  attaques  des  Boschimans. 

Bien  qu'ils  soient  encore  d'une  belle  stature,  les  Petits  Namaquas  sont  infé- 
rieurs aux  Cafres  et  aux  Namaquas,  et  leurs  mœurs  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  celles  de  ces  peuples. 

Les  Caminouquas  ou  Comeinacquas,  sur  lesquels  Le  Vaillant  nous  donne 
ensuite  quehjues  détails,  ont  poussé  en  longueur. 
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«  Ils  paraissent  même,  dit-il,  plus  grands  que  les  Gonaquas,  quoique  peut-être 
ils  ne  le  soient  pas  réellement;  mais  leurs  os  plus  petits,  leur  air  lluet,  leur  taille 
efflanquée,  leurs  jambes  minces  et  grêles,  tout  enfin,  jusqu'à  leurs  longs  man- 
teaux, peu  épais,  qui,  des  épaules,  descendent  jusqu'à  terre,  conliibue  à  l'illu- 
sion. A  voir  ces  corps  effilés  comme  des  tiges  d'arbres,  on  dirait  des  hommes 
passés  à  la  filière.  Moins  foncés  en  couleur  que  les  Cafres,  ils  ont  un  visage 
plus  agréable  que  les  autres  Hottentots,  parce  que  le  nez  est  moins  écrasé  et  la 
ponmiette  des  joues  moins  proéminente.  » 

Mais,  de  toutes  les  nations  que  Le  Vaillant  visita  pendant  ce  long  voyage,  la 
plus  curieuse  et  la  plus  ancienne  est  celle  des  Houzouanas.  Cette  tribu  n'a  été 
retrouvée  par  aucun  voyageur  moderne,  mais  on  croit  y  reconnaître  les 
Bcljouanas,  bien  que  l'emplacement  que  leur  assigne  le  voyageur  ne  corresponde 
en  aucune  façon  avec  celui  qu'ils  occupent  depuis  une  longue  série  d'années. 

«  Le  Houzouana,  dit  la  relation,  est  d'une  très  petite  taille;  les  plus  grands 
atteignent  à  peine  cinq  pieds.  Ces  petits  corps,  parfaitement  proportionnés, 
réunissent,  à  une  force  et  à  une  agilité  surprenantes,  un  air  d'assurance  et 
d'audace  qui  impose  et  qui  plaît.  De  toutes  les  races  de  sauvages  que  Le  Vail- 
lant a  connues,  nulle  ne  lui  a  paru  douée  d'une  âme  aussi  active  et  d'une  con- 
slitution  aussi  infatigable.  Leur  tête,  quoiqu'elle  ait  les  principaux  caractères 
de  celle  du  Hollentot,  est  cependant  plus  arrondie  par  le  menton.  Ils  sont  beau- 
coup moins  noirs Enfin,  leurs  clieveux,  plus  crépus,  sont  si  courts,    que 

d'abord  i^e  Vaillant  les  a  cru  tondus Une  chose  qui  dislingue  la  race  de 

Houzouanas,  c'est  cette  énorme  croupe  naturelle  que  porteni  les  femmes, 
masse  énorme  et  charnue  qui,  à  cha((ue  mouvement  du  corps,  contracte  une 
oscillation  et  une  ondulation  fort  singiUières.  Le  Vaillant  vit  courir  une  frnnne 
houzouana  avec  son  enfant,  âgé  de  trois  ans,  j)0sé  debout  sur  so>  pieds,  se 
tenant  derrière  elle  comme  un  jockey  derrière  un  cabriolet.  » 

Le  voyageur  entre  ensuite  dans  beaucoup  de  détails,  f|ue  nous  sommes  obligés 
de  passer  sous  silence,  relalivemeut  à  la  couloiination  et  aux  habiludes  de  ces 
diverses  peuplades,  aujourd'hui  complètement  éteintes  ou  fondues  dans  quel- 
(pies  tribus  plus  puissante;.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  l'ou- 
vrage, si  ce  n'est  jias  toujoiu's  la  |ilus  v('>riilii|ue,  el  c'est  précisément  l'exagé- 
ration de  CCS  peintuies  qui  nous  engage  à  n'eu  pas  parler. 

Sur  la  côte  oiientale  d'Afrique,  lui  voyagem'  portugais,  rrancisco  ,)osé  de 
Lacerda  e  Almeida,  parlait,  en  1797,  des  côtes  de  Mozaud)ique  et  s'enlbnt,'ait 
dans  rint(''riem'.  Le  njcit  de  celte  expédition  dans  des  localités  (|ui  n'ont  t'It'  visi- 
téesà  nouveau  que  di'  m(i>  jours,  serait  exIri'Mni'nieiil  iiili'ressant.  Par  nialhrur,  le 
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Avant  que  maître  Kées  ne  se  fût  pronouce.  (Pai^e  3SS.) 

journal  de  Lacerda  n'a  jamais  été  publié,  que  nous  sachions  du  moins.  Le  nom 
de  Lacerda  est  très  souvent  cité  par  les  géographes  ;  on  sait  dans  quelles  contrées 
il  a  voyagé;  mais  il  est  impossible,  en  France  du  moins,  de  trouver  un  ouvrage 
qui  s'étende  un  peu  longuement  sur  cet  explorateur  et  nous  rapporte  les  parli- 
cularités  de  son  excursion.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Lacerda,  nous  l'aurons  dit 
en  quelques  lignes,  avec  le  regret  très  vif  de  n'avoir  pu  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  l'histoire  d'un  homme  qui  avait  fait  de  très  importantes  décou- 
vertes, et  envers  lequel  la  postérité  est  souverainement  injuste  en  laissant  sun 
nom  dans  l'oubli. 

Lacerda,  di^iit  on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  naissance,  était  ingénieur.  En 
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l'ortrait  de  James  Bruce.  [Fac-shnilc.  Gravure  ancienur.) 

celle  qualilé,  il  fut  chargé  de  procéder  à  la  déliinilalioii  des  Iroiilières  entre  les 
Ijosscssioiis  espagnoles  cl  portugaises  de  rAnicrique  du  Sud.  C'est  ainsi  qu'on 
lui  doit  une  foule  d'observations  inléressanles  sur  la  province  de  Malo-Grosso, 
donl  le  dél;iil  a  été  imprimé  dans  la  tkviUa  trimensal  do  Brazil.  Quelles  furenl 
les  circonstances  qui  le  conduisirent,  après  celle  expédition  si  bien  conduite, 
dans  les  [wssessions  portugaises  d'Afrique?  Quel  l)ul  se  |)i<>|iosail-il  on  cher- 
chant à  traverser  l'Afrique  australe  de  la  cote  orientale  au  royaume  de  Loaiula? 
Nous  i'ignoions.  .Mais,  ce  qu'on  sait,  c'est  ([u'il  partit,  en  IT'.t",  de  Teté,  ville 
bien  connue,  à  la  tète  d'une  caravane  inq)osanle,  pour  se  icndre  dans  les  États 
du  C.izenibé. 

50 
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Le  despote  qui  gouvernait  ce  pays  était  renommé  par  sa  bienveillance  et  son 
humanité  autant  que  par  ses  hauts  laits.  Il  aurait  habité  une  capitale  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  Lunda,  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  milles  d'étendue, 
et  qui  était  située  sur  la  rive  orientale  d'un  certain  lac  Mofo.  Il  eût  donc  été  très 
intéressant  d'identifier  ces  localités  avec  celles  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui dans  les  mêmes  parages;  mais  l'absence  de  détails  plus  caractéristiques 
nous  fait  un  devoir  de  nous  tenir  sur  la  réserve,  tout  en  reconnaissant  que  le  mot 
de  Lunda  était  bien  connu,  grâce  aux  voyageurs  portugais;  quant  à  Cazombé, 
sa  position  est  depuis  longtemps  hors  de  discussion. 

Fort  bien  reçu  par  le  roi,  Lacerda  aurait  séjourné  une  douzaine  de  jours 
auprès  de  lui,  puis  il  aurait  déclaré  vouloir  continuer  son  voyage.  Malheureu- 
sement, à  une  ou  deux  journées  de  Lunda,  il  aurait  succombé  aux  fatigues  de 
la  route  et  à  l'insalubrité  du  climat. 

Le  roi  nègre  réunit  les  cahiers  et  les  notes  du  voyageur  portugais  et  donna 
l'ordre  de  les  transporter,  ainsi  que  ses  restes,  à  la  côte  de  Mozambique.  Mais, 
pendant  le  trajet,  la  caravane, chargée  de  ces  précieuses  dépouilles,  fuj  attaquée, 
et  les  ossements  de  Lacerda  restèrent  abandonnés  sur  la  terre  africaine.  Quant 
à  ses  observations,  un  de  ses  neveux,  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  les  rap- 
porta en  Europe. 

Nous  devons  maintenant  achever  le  tour  du  continent  africain  et  raconter  les 
explorations  tentées  par  l'est,  pendant  le  xvui'  siècle.  L'une  des  plus  impor- 
tantes, par  ses  résultats,  est  celle  du  chevalier  Bruce. 

Né  en  Ecosse,  comme  un  grand  nombre  des  voyageurs  en  Afrique,  James 
Bruce  avait  été  destiné  par  sa  famille  à  l'étude  du  droit  et  à  la  profession 
d'avocat.  Mais  cette  position,  éminemment  sédentaire,  ne  pouvait  convenir  à 
ses  goiits.  Ainsi,  ce  fut  avec  plaisir  qu'il  saisit  l'occasion  d'entrer  dans  la  car- 
rière commerciale.  Sa  femme  étant  morte  après  quelques  années  de  mariage, 
Bruce  partit  pour  l'Espagne,  où  il  se  passionna  pour  l'étude  des  monuments 
arabes.  11  voulait  publier  la  description  de  tous  ceux  que  renferme  l'Escurial, 
mais  le  gouvernement  espagnol  lui  en  refusa  l'autorisation. 

De  retoin-  en  Angleterre,  Bruce  se  mit  à  l'étude  des  langues  orientales,  et 
particulièrement  de  l'éthiopien,  qu'on  ne  connaissait  encore  que  par  les  tra- 
vaux incomplets  de  i^udolf. 

Dans  une  conversation  avec  lord  Halifax,  celui-ci  lui  proposa,  sans  attacher 
grande  importance  à  ses  paroles,  de  tenter  la  découverte  des  sources  du  Nil. 
Aussitôt,  Bruce  s'enthousiasme,  embrasse  ce  projet  avec  ardeur,  et  met  tout  en 
œuvre  pour  le  réaliser.  Les  objections  sont  combattues,  les  obstacles  vaincus 
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par  la  ténacité  du  voyageur,  et,  au  mois  de  juin  1768,  Bruce  quitte  le  ciel 
embrumé  de  l'Angleterre  pour  les  paysages  ensoleillés  des  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

A  la  hâte,  et  pour  se  faire  la  main,  Bruce  parcourt  successivement  quelques 
îles  de  l'Archipel,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Parti  de  Djedda,  le  voyageur  anglais 
visite  Moka,  Loheia,  et  débarque  à  Massouah,le  19  septembre  1769.  Il  avait  eu 
soin  de  se  munir  d'un  lirnian  du  sultan,  de  lettres  du  bey  du  Caire  et  du  shérif 
de  la  Mecque.  Bien  lui  en  avait  pris,  car  le  «  nayb  »  ou  gouverneur  de  cette  île  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  d'entrer  en  Abyssinie  et  pour  tirer  de  lui  de 
gros  présents. 

Les  missionnaires  portugais  avaient  autrefois  exploré  l'Abyssinie.  Grâce  h 
leur  zèle,  on  possédait  déjà  quelques  notions  sur  ce  pays,  mais  elles  étaient  loin 
d  égaler  en  exactitude  celles  que  Bruce  allait  recueillir.  Bien  qu'on  ait  souvent 
mis  en  doute  sa  véracité,  les  voyageurs  qui  l'ont  suivi  dans  les  pays  qu'il  avait 
visités,  ont  rendu  justice  à  la  sûreté  de  ses  informations. 

De  Massouah  à  Adowa,  la  route  monte  graduellement  et  escalade  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  Tigré  des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Adowa  n'était  point  autrefois  la  capitale  du  Tigré.  On  y  avait  établi  une  manu- 
facture de  ces  grosses  toiles  de  coton,  qui  circulent  dans  toute  l'Abyssinie  et 
servent  de  monnaie  courante.  Dans  les  environs,  le  sol  est  assez  profond  pour 
qu'on  cultive  le  blé. 

«On  a,  dans  ces  contrées,  dit  Bruce,  trois  récoltes  par  an.  Les  premières 
semailles  se  font  en  juillet  et  en  août.  Les  pluies  tombent  alors  en  abondance; 
malgré  cela,  on  sème  le  froment,  le  tocusso,  le  teflfet  l'orge.  Vers  le  20  de  no- 
vembre, ils  commencent  à  recueillir  l'orge,  puis  le  froment  et  ensuite  le 
tocusso  Soudain,  ils  sèment  de  nouveau,  à  la  place  de  tous  ces  grains,  et 
sans  aucune  préparation,  de  l'orge,  qu'ils  recueillent  en  février,  puis  ils  sèment, 
pour  la  troisième  fois,  du  teflf,  et,  plus  souvent  encore,  une  espèce  de  pois, 
appelé  shimbra,  et  l'on  en  fait  la  récolle  avant  les  premières  pluies  d'avril.  Mais 
malgré  l'avantage  de  cette  triple  récolte,  qui  ne  cotite  ni  engrais  ni  sarclage  et 
qui  n'oi)lige  pas  à  laisser  les  terres  en  jachère,  les  cultivateurs  abyssiniens  sont 
toujours  fort  pauvTCS.  » 

A  Fremona,  non  loin  (rAdowa,sont  situés  l(>s  restes  d'un  couvent  de  jésuites, 
qui  ressemble  bien  plutôt  à  un  fort  qu'à  l'habitation  d'honnnes  d(>  paix.  A  deux 
jonrni'ies  de  niaiche  plus  loin,  on  rencontre  les  ruines  d'Axnum,  l'ancienne  capi- 
tale de  l'Abyssinie. 

«  Dans  une  grande  place,  que  je  crois  avoir  été  le  centre  de  la  ville,  dil 
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Bruce,  on  voit  quarante  obélisques,  dont  pas  un  seul  n'est  orné  d'iiiéroglyplics. 
Les  deux  plus  beaux  sont  renversés;  mais  un  troisième,  un  peu  moins  grand  f|ue 
ces  dcux-là  et  plus  grand  que  tous  les  autres,  est  encore  debout.  Ils  sont 
tous  d'un  seul  bloc  de  granit,  et,  au  haut  de  celui  qui  est  debout,  on  voit  une 
patère  supérieurement  sculptée  dans  le  goût  grec » 

<i  Après  avoir  passé  le  couvent  d'Abba-Pantaléon,  appelé  en  AbyssinieMantillas, 
et  le  petit  obélisque,  qui  est  situé  sur  un  rocher  au-dessus  de  ce  couvent,  nous 
suivîmes  un  chemin  conduisant  vers  le  sud  et  pratiqué  dans  une  montagne  de 
marbre  extrêmement  rouge,  où  nous  avions,  à  gauche,  un  mur  de  marbre  for- 
mant un  parapet  de  cinq  pieds  de  hauteur.  De  distance  en  distance,  on  voit 
dans  cette  muraille  des  piédestaux  solides,  sur  lesquels  beaucoup  de  marques 
indiquent  qu'ds  servirent  à  porter  les  statues  colossales  de  Sirius,  l'aboyant 
Anubis  ou  la  Canicule.  Il  y  a  encore  en  place  cent  trente-trois  de  ces  piédestaux 
avec  les  marques  dont  je  viens  de  parler.  Mais  il  n'y  reste  que  deux  figures  de 
chien,  qui,  quoique  très  mutilées,  montrent  aisément  qu'elles  sont  sculptées 
dans  le  goût  égyptien 

«  11  y  a  aussi  des  piédestaux  sur  lesquels  ont  été  placées  des  figures  de  sphinx. 
Deux  magnifiques  rangs  de  degrés  en  granit,  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de 
long,  supérieurement  travaillés  et  encore  intacts,  sont  les  seuls  restes  d'un 
temple  superbe.  Dans  un  coin  de  la  plate-forme  où  ce  temple  s'élevait,  on  voit 
aujourd'hui  la  petite  église  d'Axoum.  «  Petite,  mesquine,  fort  mal  soignée, 
celle  église  est  remplie  de  fiente  de  pigeon.  » 

C'est  près  d'Axoum  que  Bruce  vit  trois  soldats  tailler  sur  une  vache  vivante 
le  beefsteak  qui  devait  servir  à  leur  diner. 

«  Ils  laissèrent  entière,  dit-il  très  sérieusement,  la  peau  qui  recouvrait  l'en- 
droit où  ils  avaient  coupé  de  la  chair,  et  ils  la  rattachèrent  avec  quelques 
petits  morceaux  de  bois  qui  leur  servirent  d'épingles.  Je  ne  sais  pas  s'ils  mirent 
quelque  chose  entre  le  cuir  et  la  chair,  mais  ils  recouvrirent  bien  toute  la  bles- 
sure avec  de  la  boue;  après  quoi,  ils  forcèrent  l'animal  à  se  lever  et  ils  le  firent 
marcher  devant  eux  pour  qu'il  put  leur  fournir,  sans  doute,  un  nouveau  repas 
le  soir,  quand  ils  auraient  joint  leurs  camarades.  » 

Du  Tigré,  Bruce  passa  dans  la  province  de  Siré,  qui  tire  son  nom  de  sa  capi- 
tale, ville  plus  grande  qu'Axoum,  mais  où  régnent  continuellement  des  fièvres 
putrides.  Près  de  là,  coule  le  Takazzé,  l'ancien  Siris,  aux  bords  ombragés  d'ar- 
bres majestueux,  aux  eaux  poissonneuses.  Dans  la  province  de  Samen,  où  Bruce 
fut  in(iuiélépar  les  lions  et  les  hyènes,  où  de  grosses  fourmis  noires  dévorèrent 
une   partie  de  ses   bagages,  au  milieu   des   montagnes  de   Waldubba,  pays 
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malsain  el  brûlant,  où  de  nombreux  moines  s'étaient  retirés  pour  se  livrer 
à  la  pénitence  et  à  la  prière,  Bruce  ne  s'arrêta  que  le  temps  nécessaiie  au 
repos  de  ses  bêtes  de  somme.  Il  avait  hâte  de  gagner  Gondar,  car  le  pays 
était  déchiré  parla  guerre  civile,  et  la  siluation  des  étrangers  n'était  rien  moins 
(\ne  sùic. 

Au  moment  où  Bruce  arriva  dans  la  capitale,  la  fièvre  typhoïde  y  faisait  de 
grands  ravages.  Ses  succès  connue  médecin  lui  furent  excessivement  utiles. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  procurer  une  situation  très  avantageuse  à  tous  les 
points  de  vue,  avec  un  commandement  qui  lui  permit  de  parcourir,  à  la  tête 
de  corps  de  troupes,  le  pays  dans  toutes  les  directions,  il  recueillit  ainsi  une 
foule  d'observations  intéressantes  sur  la  contrée,  sur  son  gouvernement,  sur 
les  mœurs  des  habitants  et  sur  les  événements  de  son  histoire,  qui  firent 
de  son  travail  l'ouvrage  le  plus  important  qui  eût  jusqu'alors  été  publié  sur 
l'Abyssinie. 

C'est  pendant  une  de  ces  courses  que  Bruce  découvrit  les  sources  du  Nil 
Bleu,  qu'il  croyait  être  le  vrai  Nil.  Arrivé  à  l'église  de  Saint-Michel  Géesh,  où  le 
fleuve  n'avait  que  quatre  pas  de  large  et  quatre  pouces  de  profondeur,  Bruce 
reconnut  que  ses  sources  devaient  se  trouver  dans  le  voisinage  ;  mais  son 
guide  lui  assura  qu'il  fallait  encore  escalader  une  montagne  pour  y  arriver.  Na- 
turellement, le  voyageur  ne  se  laissa  pas  tromper. 

'<  Allons!  allons!  dit  Bruce,  plus  de  paroles!  11  estdéjii  tard, conduisez-nous 
à  Géesh  et  aux  sources  du  Nil,  et  montrez-moi  la  montagne  qui  nous  en  sépare. 
—  Il  me  fil  passer  alors  au  sud  de  l'église,  et,  étant  sortis  du  bosquet  de  cèdres 
qui  l'environne:  —  C'est  là.  dit-il,  en  me  regardant  malicieusement,  c'est  là  la 
montagne  qui,  lorsque  vous  étiez  de  l'autre  côté  de  l'égiise,  était  entre  vous  et 
les  sources  du  Nil.  Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Voyez  cette  éminence  couverte 
de  gazon  dans  le  milieu  de  ce  terrain  humide.  C'est  là  qu'on  trouve  les  deux 
sources  du  Nil.  Géesh  est  située  sur  le  haut  du  rocher,  où  l'on  aperçoit  ces 
arbrisseaux  si  verts.  Si  vous  allez  jusqu'auprès  des  sources,  ôtez  vos  souliers, 
comme  vous  avez  fait  l'autre  jour,  car  les  habitants  de  ce  canton  sont  tous  des 
payens,  el  ils  ne  croient  à  rien  de  ce  que  vous  croyez,  si  ce  n'est  au  Nil,  qu'ils 
invoquent  tous  les  jours  comme  un  Dieu,  comme  vous  l'invoquez  peut-être  vous- 
même. 

«  J'olai  mes  suulicrs,  je  descendis  preripilauiuienl  la  colline  et  je  courus 
vers  la  petite  ile  verdoyante,  qui  était  environ  à  deux  cents  pas  de  dislance. 
Tout  le  peucliant  de  la  colline  était  tapissé  de  llcurs,  dont  les  grosses  r.icines 
l)er(.aient  la  terre.  Et,  conmiCj  en  courant,  j'observais  les  peaux  di'  ces  ra- 
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ciliés  ou  de  ces  oignons,  je  tombai  deux  lois  très  rudemenl,  avant  d'clre  au 
jjord  du  marais,  mais  je  m'appiociiai  enliu  de  l'Ile  tapissée  de  gazon.  Je  la 
trouvai  semblable  k  un  autel,  forme  qu'elle  doit  sans  doute  à  l'art  ;  et  je  fus 
dans  le  ravissement  en  contemplant  la  principale  source  qui  jaillit  au  milieu  de 
cet  autel. 

«  Certes,  il  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  ce  que  j'éprouvai  alors.  Je 
restais  debout  en  face  de  ces  sources  où  depuis  trois  mille  ans  le  génie  et  le 
courage  des  hommes  les  plus  célèbres  avaient  en  vain  tenté  d'atteindre.   » 

Le  voyage  de  Bruce  contient  encore  bien  d'autres  observations  curieuses; 
mais  nous  devons  nous  borner.  Aussi  ne  rapporterons-nous  que  ce  qu'il  dit  du 
lac  Tzana. 

«  Le  lac  Tzana,  d'après  la  relation,  est,  sans  contredit,  le  plus  vaste  réservoir 
qu'il  y  ait  dans  ces  contrées.  Cependant,  son  étendue  a  été  très  exagérée.  Sa  plus 
grande  largeur  est  de  Dingleber  à  Lamgué,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest,  et  a 
trente-cinq  milles  en  droite  ligne,  mais  il  se  rétrécit  beaucoup  par  les  bouts.  Il 
n'a  même  guère  plus  de  dix  milles  en  quelques  endroits.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  quarante-neuf  milles  du  nord  au  sud,  et  va  du  L'ab-Baha  un  peu  au  sud- 
ouest  quart  d'ouest  de  cet  endroit  où  le  Nil,  après  avoir  traversé  le  lac  par  un 
courant  toujours  visible,  tourne  vers  Dara  dans  le  territoire  d'AUala.  Dans  la 
saison  des  sécheresses,  c'est-à-dire  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mars,  le  lac 
décroit  beaucoup;  mais,  lorsque  les  pluies  ont  grossi  toutes  les  rivières  qui 
viennent  s'y  réunir  comme  les  rayons  d'une  roue  se  réunissent  dans  le  centre, 
il  augmente  et  déborde  dans  une  partie  de  la  plaine. 

«  Si  l'on  Cil  croit  les  Abyssiniens,  qui  sont  toujours  de  grands  menteurs,  il  y  a 
dans  le  lac  Tzana,  quarante-cinq  îles  habitées.  Mais  je  pense  que  ce  nombre 
peut  être  réduit  à  onze.  La  principale  est  Dek,  Daka  ou  Daga;  les  plus  considé- 
rables sont  ensuite  Ilalimoon,  du  côté  de  Gondar,  Briguida,du  côté  de  Gorgora, 
et  Galila,  qui  est  au  delà  de  Briguida.  Toutes  ces  îles  étaient  autrefois  les  prisons 
où  l'on  envoyait  les  grands  d'Abyssinie,ou  bien  ils  les  choisissaient  eux-mêmes 
pour  leur  retraite,  quand  ils  étaient  mécontents  de  la  cour,  ou  lorsfjue,  enfin, 
dans  les  temps  de  trouble,  ils  voulaient  mettre  en  sûreté  leurs  effets  les 
plus  précieux.  » 

Après  avoir  visité  l'Abyssinie  avec  Bruce,  remontons  au  nord. 

Le  jour  commençait  à  se  faire  sur  l'antique  civilisation  de  l'Egypte.  Les 
voyages  archéologiques  de  Pococke,  de  Norden,  de  Niebuhr,  de  Volney,  de 
Savary,  avaient  été  publiés  tour  à  tour,  et  la  commission  d'Egypte  travaillait 
à  la  rédaction  de  son  grand  et  magnifique  ouvragé.  Les  voyageurs  devenaient 
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Iniis  les  jours  plus  nombreux,  et  c'est  ainsi  que  W.  G.  Brovvne,  ii  l'exemple  de 
tant  d'autres,  voulut  connaître  la  terre  des  Pharaons. 

Son  ouvragi^  nous  oflVe  en  même  temps,  et  le  tableau  des  monuments  et  des 
ruines  qui  rendent  ce  pays  si  intéressant ,  et  la  peinture  des  mœurs  des 
peuples  qui  l'habitent.  La  partie  absolument  neuve  est  celle  qui  a  Irait  au  Dar- 
four,  pays  dans  lequel  jamais  Européen  n'avait  pénétré.  Enfin,  ce  qui  assure 
à  Browne  une  place  à  part  entre  tant  de  voyageurs,  c'est  que,  le  premier,  il  com- 
prit que  le  Bahr-el-Abiad  était  le  vrai  Xil  et  qu'il  chercha,  non  pas  à  en  dé- 
rouvrir la  source,  —  il  ne  pouvait  guère  y  compter,  —  mais  à  en  approcher 
assez  pour  en  déterminer  la  direction  et  la  latitude. 

Arrivé  en  Egypte,  le  10  janvier  l'iQi,  Browne  fit  son  premier  voyage  à  Siouah, 
oii  il  reconnut,  comme  devait  le  faire  Hornemann,  l'oasis  de  Jupiter  Ammon. 
11  n'eut  pas  beaucoup  plus  que  son  successeur  la  faculté  d'explorer  les  ruines 
et  les  catacombes,  où  il  vit  nombre  de  crânes  et  d'ossements  humains. 

«  Les  ruines  de  Siouah,  dit-il,  ressemblent  trop  à  celles  de  la  Haute-Egypte, 
pour  qu'on  puisse  douter  que  les  édi6ces  dont  elles  proviennent  n'aient  été  bâtis 
parla  même  race  d'hommes.  On  y  distingue  aisément,  parmi  les  sculptures,  les 
figures  d'Isis  et  d'Anubis,  et  les  proportions  de  leur  architeclinc  sont,  quoique 
plus  petites,  les  mêmes  que  celles  des  temples  égj'ptiens. 

«  Les  rochers,  que  je  vis  dans  le  voisinage  des  ruines  de  Siouah,  étaient  d'une 
nature  sablonneuse,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  la  qualité  des  pierres  de  ces 
ruines  ;  de  sorte  que  je  pense  que,  quand  on  a  bâti  les  édifices,  les  matériaux  ne 
peuvent  avoir  été  pris  sur  les  lieux.  f>ps  habitants  de  Siouah  n'ont  conservé  sur 
ces  objets  aucune  tradition  vraisemlilable;  ils  s'imaginent  soulemenl  qu'ils 
renferment  des  trésors  et  qu'ils  sont  fréquentés  par  des  démons.  » 

Dès  qu'il  eut  quitté  Siouah,  Browne  fit  plusieurs  courses  en  Egypte  cl  vint 
s'établir  au  Caire,  où  il  apprit  l'arabe.  11  quitta  cette  ville  le  10  septembre  1792, 
et  visita  successivement  Kaw,  Achmin,  Girgeh,  Dcnderah ,  Kous,  Thèbcs, 
.\ssouan,  Kosseïr,  Memphis,  Suez,  le  mont  Sinaï;  puis,  désireux  de  pénétrer  en 
Ai)yssinie,  maisccrtain  qu'il  ne  pourrait  le  faire  par  Massouah,  il  parti!  d'.\ssiout 
pour  le  Darfour,  au  mois  de  mai  I79;5,  avec  la  caravane  du  Soudan.  Aine,  Dizé, 
Charjé,  Boulak,  Scheb,  Scliné,  Leghéa,  Bir-el-Malha,  telles  lurenl  les  étapes 
de  la  caravane  avant  d'atteindre  le  Daifour. 

Détenu  à  Soueini,  malade,  Browne  ne  put  gagner  El  Fasclier  qu'après  un 
long  délai.  Dans  cette  ville,  les  vexations  et  les  exactions  reconmiencèrent,  et 
Browne  ne  put  parvenir  à  être  reçu  par  le  sultan.  Il  dut  passer  l'iiiver  à  Cobbé, 
attendant  une  convalescence  qui  ne  se  fil  que  pendant  l'été  de  1791.  Cependant, 
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Je  trouv;ii  le  mooarque  sur  son  trône.  [Page  -100. ] 

cette  inaction  forcée  ne  fut  pas  perdue  pour  le  voyageur;  il  apprit  h  connaître 
les  mœurs  et  le  dialecledu  Darl'our. 

L'été  revenu,  Browne  rentra  à  El-Fascher  et  recommença  ses  démarches. 
Elles  avaient  toujours  le  même  résultat  négatif,  lorsqu'une  dernière  injustice, 
plus  criante  que  les  autres,  procura  enfin  à  Browne  l'entrevue  avec  le  sultan 
qu'il  demandait  depuis  si  longtemps. 

;<  Je  trouvai  le  monarque  (Ald-el-Raschman)  sur  son  trône,  et  sous  un  dais 
de  bois  très  élevé,  garni  de  diverses  étoffes  de  Syrie  et  des  Indes  flottantes  et 
indistinctement  mêlées.  La  place  du  trône  était  couverte  de  petits  tapis  de 
Tuniuie.  Les  meleks  (officiers  de  la  cour)  étaient  assis  à  droite  et  à  gauche, 
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Empereur-du  la  Chine.  {Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

mais  il  quelque  distance  du  trône.  Derrière  eux,  il  y  avait  un  rang  de  gardes, 
dont  les  bonnets  étaient  ornés  sur  le  devant  d'une  petite  plaque  de  cuivre  et 
d'une  plume  d'autruche  noire.  Ij'arnuu'c  de  ces  gardes  consistait  en  une  lance 
qu'ils  tenaient  dans  leur  main  droite  et  un  bouclier  de  peau  d'liippt)potame  qui 
couvrait  leur  bras  gauche.  Ils  n'avaient  pour  tout  liabillenicnt  qu'une  chemise 
de  coton  fabriquée  dans  le  pays.  Derrière  le  trône,  on  voyait  quatorze  ou  (|uinze 
eunuques  vêtus  de  riches  étoiles  de  ditrérenle  espèce,  et  dont  les  couleurs 
n'étaient  nullement  assorties.  Le  nond)re  des  solliciteurs  et  des  si)cctaleurs  (pii 
occupaient  la  ])lacc  en  avant  du  trône  s'élevait  à  plus  de  (piinze  cents. 

<i  L'n  louangeur  à  gages  se  tenait  débouta  lu  gauche  du  prince  et  criait  conli- 
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miellemenl  de  toute  sa  force  :  —  Voyez  le  bufllc  !  le  fils  d'un  buffle  !  lu  taureau 
des  taureaux  !  l'éléphanl  d'une  force  extraordinaire  !  le  puissant  sultan  Abd-el- 
Raschman-el-Raschid  !  Que  Dieu  protège  ta  vie,ô  maître!  Que  Dieu  l'assiste;  et 
te  rende  victorieux  !  » 

Le  sultan  promit  justice  ii  Browue  et  remit  son  aflairc  entre  les  mains  d'un 
des  mcleks.  Cependant,  ou  ne  lui  rendit  que  le  sixième  de  ce  ((ui  lui  avait  été 
volé. 

Le  voyageur  n'était  entré  dans  le  Darfour  que  pour  le  traverser;  il  s'aper- 
çut qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  le  quiter  et  qu'il  fallait,  en  tout  cas,  renoncer 
à  pousser  plus  loin  son  exploration. 

B  Le  11  décembre  1795,  c'est-à-dire  après  trois  mois  de  séjour,  j'accompa- 
gnai, dit  Browne,  le  chatib  (un  des  premiers  personnages  de  l'empire)  à  l'au- 
dience du  sultan.  Je  lui  répétai  succinctement  ce  que  j'avais  demandé;  le 
chatib  seconda  mes  sollicitations,  mais  non  pas  avec  tout  le  zèle  que  j'aurais 
désiré.  Le  sultan  ne  fit  pas  la  moindre  réponse  à  la  demande  que  je  lui  faisais 
de  me  laisser  poursuivre  mon  voyage  ;  et  ce  despote  inique,  qui  avait  reçu  de 
moi  pour  sept  cent  cinquante  piastres  de  marchandises,  ne  consentit  à  me 
donner  que  vingt  bœufs  maigres  qu'il  estimait  cent  vingt  piastres  1  Le  triste  état 
de  mes  finances  ne  me  permit  pas  de  refuser  cet  injuste  payement.  Je  le  pris 
et  je  dis  adieu  ix  El-Fascher,  dans  l'espoir  de  n'y  plus  retourner.  » 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1796  que  Browne  put  quitter  le  Darfour;  il  se 
joignit  à  la  caravane  qui  rentrait  en  Egypte. 

La  ville  de  Cobbé,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  résidence  des  marchands,  doit 
être  considérée  comme  la  capitale  du  Darfour.  Elle  a  plus  de  deux  milles  de 
longueur,  mais  elle  est  très  étroite.  Chaque  maison  est  placée  au  milieu  d'un 
champ  entouré  de  palissades,  entre  chacune  desquelles  se  trouve  un  terrain  en 
friche. 

La  plaine  oii  s'élève  la  ville  s'étend  ii  l'ouest  et  au  sud-ouest  jusqu'à  vingt 
milles  de  distance.  Presque  tous  les  habitants  sont  des  marchands  qui  font  le 
commerce  d'Egypte.  Le  nombre  des  habitants  peut  s'élever  à  six  mille,  encore 
y  compte-t-on  beaucoup  plus  d'esclaves  que  de  personnes  libres.  La  population 
totale  du  Darfour  ne  doit  pas  dépasser  deux  cent  mille  individus;  mais  Browne 
ne  put  arriver  à  cette  évaluation  que  d'après  le  nombre  des  recrues  levées  pour 
la  guerre  contre  le  Kordofan. 

Il  Les  îiabitants  du  Darfour,  dit  la  relation,  sont  de  différente  origine.  Les 
uns  viennent  des  bords  du  Nil.  les  autres  sortent  des  contrées  occidentales;  ils 
sont  ou  foukkaras  (prêtres)  ou  adonnés  au  commerce.  Il  y  a  beaucoup  d'Arabes, 
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dont  (juclques-uns  se  sont  fixés  dans  le  pays.  Ces  Arabes  appartiennent  à  di- 
verses tribus.  Ils  mènent,  pour  la  plupart,  une  vie  errante  sur  les  frontières 
du  Darfour,  où  ils  font  paître  leurs  chameaux,  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs, 
et  ils  ne  sont  pas  assez  soumis  au  sultan  pour  lui  donner  toujours  des  secours 

en  temps  de  guerre,  ou  pour  lui  payer  tribut  en  temps  de  paix Après  les 

Arabes  viennent  les  gens  du  Zeghawa,  pays  qui  formait  autrefois  un  état 
indépendant,  dont  le  chef  pouvait,  dit-on,  mettre  en  campagne  mille  cavaliers 
pris  parmi  ses  propres  sujets.  Les  Zeghawas  parlent  un  autre  dialecte  que  celui 
du  Uarfour. 

«  On  peut  compter  ensuite  les  habitants  du  Bego  ou  Dageou,  maintenant 
sujets  du  Darfour  et  issus  d'une  tribu  qui  dominait  autrefois  ce  pays.  » 

Les  Darfouriens  peuvent  supporter  longtemps  la  soif  et  la  faim,  et  cependant 
ils  se  livrent  avec  passion  à  l'usage  d'une  liqueur  fermentée,  la  «  bouza  »  ou 
<(  mérissé  ».  Le  vol,  le  mensonge,  la  fraude  dans  les  marchés  et  tous  les  vices 
qui  les  accompagnent,  font  l'ornement  des  Darfouriens. 

«  En  vendant  et  en  achetant,  le  père  qui  peut  tromper  son  fds  et  le  fds  qui 
peut  tromper  son  père  s'en  gloritîent.  C'est  en  attestant  le  nom  de  Dieu  et 
celui  du  Prophète  qu'on  commet  les  friponneries  les  plus  atroces  et  qu'on 
prononce  les  mensonges  les  plus  impudents. 

"  La  polygamie  est,  comme  on  sait,  tolérée  par  la  religion  maliométane,  et  les 
habitants  du  Darfour  en  abusent  avec  excès.  Quand  le  sultan  Teraub  partitpour 
aller  faire  la  guerre  dans  le  Kordofan,  il  avait  à  sa  suite  cinq  cents  femmes,  et 
il  en  laissa  autant  dans  son  palais.  Cela  peut  d'abord  paraître  ridicule;  mais  il 
faut  songer  que  ces  femmes  étaient  chargées  de  moudre  le  blé,  de  puiser  l'eau, 
de  préparer  à  manger  et  de  faire  tous  les  travaux  du  ménage  pour  un  très 
grand  nombre  de  personnes.  » 

La  relation  de  Browne  contient  encore  de  très  intéressantes  observations  mé- 
dicales, des  conseils  sur  la  manière  de  voyager  en  .\frique  et  des  détails  sur  le.-- 
animaux,  les  poissons,  les  métaux  et  les  plantes  du  Darfour.  Nous  ne  nous  y 
arrêtons  pas,  car  nous  n'y  avons  rien  trouve  qui  attire  rattenlion  d'une  ma- 
nière spéciale. 


404  LES  GRANDS   NAVIGATEURS  DU  XVIII'  SIÈCLE. 


CHAPITRE  111 
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L.i  Tailiirie  d'après  Wilzen.  —  La  Chine  d'après  Its  J^;^uites  et  le  père  Du  Ualde.  —  Macarlney  en 
Cliini;.  —  Séjour  à  Chu-Sang.  —  Anivée  à  Nankin.  —  Négociations.  —  Réception  de  l'ambassade  par 
l'empereur.  —  l'êtes  et  cérémonies  à  Zlié-Hol.  —  Uetour  à  Pékin  et  en  Europe.  —  Volney.  —  Choiseul- 
Goufher.  —  Le  Chevalier  dans  la  Troade.  —  Olivier  en  Perse.  —  Un  pays  semi  asiatique.  —  La  Russie 
d'après  Pallas. 


A  la  fin  du  xvii"  siècle,  le  voyageur  Nicolas  Witzen  avait  parcouru  laTartarie 
oricutale  et  septeulrioaale  et  avait  rapporté  un  fort  curieux  récit  de  voj^age 
qu'il  publia  eu  1602.  Cet  ouvrage,  écrit  eu  hollandais  et  qui  ne  fut  traduit  en 
aucune  langue  européenne,  ne  procura  pas  à  son  auteur  la  notoriété  à  laquelle 
il  avait  droit.  Illustré  de  nombreuses  gravures,  peu  artistiques,  il  est  vrai,  mais 
dont  la  bonhomie  semble  prouver  la  fidélité,  ce  livre  fut  réédité  en  1703,  et  les 
derniers  exemplaires  de  cette  seconde  édition  furent  rajeunis  en  1783  par  un 
nouveau  titre.  Le  besoin  ne  s'en  faisait  cependant  pas  sentir,  car  on  avait,  à 
cette  époque,  des  relations  bien  plus  curieuses  et  autrement  complètes. 

Depuis  le  jour  où  les  jésuites  avaient  pu  mettre  le  pied  dans  le  Céleste  Em- 
pire, ils  avaient  travaillé,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  a  rassembler  des 
documents  de  tout  genre  sur  celte  immense  contrée,  qui  n'était  connue,  avant 
eux,  que  d'après  les  récits  merveilleux  de  Marco  Polo.  Bien  que  la  Chine  soit  la 
_patrie  de  la  stagnation  et  que  les  mœurs  y  demeurent  constamment  les  mêmes, 
trop  d'événements  s'étaient  passés  pour  qu'on  ne  désirât  pas  être  renseigné 
d'une  manière  plus  précise  sur  un  pays  avec  lequel  l'Europe  pouvait  entamer 
des  relations  avantageuses. 

Les  résultais  des  recherches  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  publiés  dans  le  recueil  précieux  des  Lettres  édifiantes,  furent 
réunis,  révisés,  augmentés  par  un  de  leurs  plus  zélés  représentants,  par  le  père 
Du  Halde.  Le  lecteur  n'attend  pas,  sans  doute,  que  nous  résumions  ce  travail 
inmiense;  un  volume  n'y  suffirait  pas,  et  d'ailleurs  les  renseignements  que 
nous  possédons  aujourd'hui  sont  bien  plus  complets  que  ceux  que  l'on  doit  à 
la  patience  et  à  la  critique  éclairée  du  père  Du  Halde,  qui  composa  le  premier 
ouvrage  vraiment  sérieux  sur  le  Céleste  Empire. 

En  même  temps  qu'ils  se  livraient  à-ces  travaux,  on  ne  peut  plus  méritoires. 


I 
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les  jésuites  s'adonnaient  aux  observations  astronomiques ,  recueillaient  pour 
les  herbiers  des  spécimens  d'histoire  naturelle  et  publiaient  des  cartes  qu'on 
consultait  encore  avec  fruit,  il  n'y  a  pas  longtemps  ,  pour  certaines  provinces 
reculées  de  l'empire. 

.\  la  fin  du  xvni'  siècle,  un  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre,  l'abbé  Grosier, 
publiait  à  son  tour  et  sous  une  forme  abrégée  une  nouvelle  description  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie.  Il  y  mettait  à  profit  les  travaux  de  son  devancier,  le  père 
Du  Halde,  qu'il  rectifiait  et  complétait  à  son  tour.  Le  gros  travail  de  l'abbé  Gro- 
sier, après  une  description  des  quinze  provinces  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie 
chinoise,  ainsi  que  des  États  tributaires  tels  que  la  Corée,  le  Tonking,  la  Cocliin- 
chine  et  le  Thibet,  consacre  de  longs  chapitres  à  la  population  et  à  l'histoire 
naturelle  de  la  Chine.  Puis,  il  passe  en  revue  le  gouvernement,  la  religion ,  les 
mœurs,  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts  des  Chinois. 

Dans  les  dernières  années  du  xviy'  siècle,  le  gouvernement  anglais,  voulant 
ouvrir  des  relations  commerciales  avec  la  Chine,  envoya  dans  ce  pays,  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  Georges  de  Macartney.  Ce  diplomate  avait  déjà 
parcouru  l'Europe,  la  Russie,  et,  tour  à  tour  gouverneur  des  Antilles  anglaises, 
gouverneur  de  Madras,  puis  gouverneur  général  des  Indes,  il  avait  acquis 
dans  cette  longue  fréquentation  des  hommes,  sous  des  latitudes  et  des  cli- 
mats si  différents,  une  science  profonde  des  mobiles  qui  les  font  agir.  Aussi 
le  récit  de  son  voyage  contient-il  une  foule  de  faits,  ou  d'observations,  qui 
permirent  aux  I']uropéens  de  se  faire  une  idée  bien  plus  exacte  des  Chinois. 

Au  récit  d'aventures  ou  d'observations  personnelles ,  le  lecteur  s'intéresse 
bien  plus  qu'à  un  travail  anonyme.  Le  moi  est  lia'issable,  dit  un  proverbe 
bien  connu  ;  ce  n'est  pas  exact  en  fait  de  relations  de  voyages,  et  celui  qui 
peut  dire  :  «J'étais  là,  telle  chose  advint  b,  rencontrera  toujours  une  oreille 
attentive  et  prévenue  favorablement. 

Une  escadre  de  trois  bâtiments,  composée  du  Linn,  de  X'Hindouslan  et  du  Chn- 
cfl/, partit  de  Porismouth  le  26  décembre  1792,  emportant  Macnriney  el  sa  suite. 
Après  plusieurs  relâches  à  Rio-deJaneiro,aux  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  où 
furent  vus  des  chasseurs  de  veaux  marins,  à  Batavia  et  à  Bantam,  dans  l'ilcdo 
.(ava,  à  Poulo-Condor,  les  bâtiments  mouillèrent  àTuron  (Han-San),  en  Cochin- 
chine,  vaste  baie  dont  on  n'avait  qu'une  très  mauvaise  carte.  L'arrivée  des  na- 
vires anglais  inspira  tout  d'abord  quelque  inquiétude  aux  Cochinchinois;  mais, 
dès  qu'ils  eurent  appris  les  motifs  qui  forçaient  l'escadre  à  s'arrêter  en  ce  lieu, 
un  haut  dignitaire  fut  envoyé  avec  des  présents  à  .Macartney,  qui  fui  bientiM 
après  invité  par  le  gouverneur  à  un  repas  suivi  d'une  représentation  drama- 
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tique.  Ces  détails  sont  complétés  par  quelques  observations,  recueillies  tiop 
rapidement  pour  être  bien  e.xactes,  sur  les  mœurs  et  les  variétés  de  race  des 
Cochincliinois. 

Les  navires  remirent  à  la  voile,  dès  que  les  malades  eurent  recouvré  la 
santé  et  que  les  provisions  eurent  été  renouvelées.  Après  une  relâche  aux  îles 
des  Larrons,  l'escadre  pénétra  dans  le  détroit  de  Formose,  où  elle  fut  assaillie 
par  de  gros  temps,  et  entra  dans  le  port  de  Chusan.  On  profita  de  celte  relâche 
pour  corriger  la  carte  de  cet  archipel  et  visiter  la  ville  de  Ting-Haï,  oii  les 
Anglais  excitèrent  autant  de  curiosité  qu'ils  en  éprouvaient  à  voir  tant  de 
choses  nouvelles  pour  eu.x. 

Les  maisons,  les  marchés,  les  vêtements  des  Chinois,  la  petitesse  des  pieds 
de  leurs  femmes,  toutes  choses  que  nous  connaissons  maintenant,  excitaient 
au  plus  haut  point  l'intérêt  des  étrangers.  Nous  nous  arrêterons  cependant  sur 
les  procédés  employés  par  les  Chinois  pour  la  culture  des  arbres  nains, 

«Cette  espèce  de  végétation  rabougrie,  dit  Macartney,  semble  être  très 
estimée  des  curieux  en  Chine,  car  on  en  trouve  des  exemples  dans  toutes  les 
maisons  considérables.  Une  partie  du  talent  du  jardinier  consiste  à  savoir  la 
produire,  et  c'est  un  art  inventé  à  la  Chine.  Indépendamment  du  mérite  de 
vaincre  une  difficulté,  on  a,  grâce  à  cet  art,  l'avantage  d'introduire  dans  des 
appartements  ordinaires  des  végétaux  qu'autrement  leur  grandeur  naturelle 
ne  permettrait  pas  d'y  faire  entrer. 

«  La  méthode  qu'on  emploie  à  la  Chine  pour  produire  les  arbres  nains  es! 
telle  que  nous  allons  la  rapporter.  Quand  on  a  choisi  l'arbre  dont  on  veut  tirer 
uannin,  on  met  sur  son  tronc,  et  le  plus  près  possible  de  l'endroit  où  il  se  divise 
eu  branches,  une  certaine  quantité  d'argile  ou  de  terreau,  qu'on  contient  avec 
une  enveloppe  de  toile  de  chanvre  ou  de  coton,  et  qu'on  a  soin  d'arroser  souvent 
pour  y  entretenir  l'humidité.  Ce  terreau  reste  là  quelquefois  toute  une  année,  et, 
pendant  tout  ce  temps,  le  bois  qu'il  couvre  jette  de  tendres  fibres  qui  ressem- 
blent à  des  racines.  Alors,  la  partie  du  tronc  d'où  sortent  ces  fibres,  et  la  branche 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus,  sont  avec  précaution  séparés  du  reste 
de  l'arbre  et  plantés  dans  une  terre  nouvelle  où  les  fibres  deviennent  bientôt 
de  véritables  racines,  tandis  que  la  branche  forme  la  tige  d'un  végétal,  qui  se 
trouve  en  quelque  sorte  métamorphosé.  Celle  opération  ne  détruit  ni  n'altère 
la  faculté  productive  dont  jouissait  la  branche  avant  d'être  enlevée  du  tronc 
paternel.  Ainsi,  lorsqu'elle  portait  des  fleurs  ou  des  fruits,  elle  continue  à  s'en 
couvrir  quoiqu'elle  ne  soit  plus  sur  sa  première  tige.  On  arrache  toujours  les 
bourgeons  des  extrémités  des  branches  qu'on  destine  à  devenir  des  arbres  nains, 
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ce  qui  les  empêche  de  s'allonger  et  les  force  à  jeter  d'autres  bourgeons  cl  des 
branches  latérales.  Ces  branchettessont  attachées  avec  du  fil  d'archal  et  pren- 
nent le  pli  que  veut  leur  donner  le  jardinier. 

«  Quand  on  a  envie  que  l'arbre  ait  un  air  vieux  et  décrépit,  on  l'enduit,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  thériaque  ou  de  mélasse,  ce  qui  attire  des  multitudes  de  four- 
mis, qui,  non  contentes  de  dévorer  ces  matières,  attaquent  l'écorce  de  l'arbre  et 
la  corrodent  de  manière  à  produire  bientôt  l'effet  désiré.  » 

En  quittant  Cliusan,  l'escadre  pénétra  dans  la  mer  Jaune,  que  n'avait  jamais 
sillonnée  aucun  navire  européen.  C'est  dans  cette  mer  que  se  jette  le  fleuve 
IIoang-Ho,  qui,  dans  sa  longue  et  tortueuse  course,  entraîne  une  énorme 
f|iiantité  de  limon  jaunâtre,  d'où  ce  nom  donné  à  cette  mer.  Les  bâtiments 
anglais  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  de  Ten-chou-Fou,  entrèrent  bientôt  dans  le 
golfe  de  Pékin  et  s'arrêtèrent  devant  la  barre  du  Peï-Ho.  Comme  il  ne  restait 
que  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  sur  cette  barre,  à  marée  basse,  les  navires 
ne  purent  la  franchir. 

L)es  mandarins,  nommés  par  le  gouvernement  pour  recevoir  l'ambassadeur 
anglais,  arrivèrent  presque  aussitôt,  apportant  quantité  de  présents.  Ceux  qui, 
on  retour,  étaient  destinés  à  l'empereur,  furent  transbordés  sur  des  jonques, 
tandis  que  l'ambassadeur  devait  passer  sur  un  yacht  qui  lui  avait  été  préparé. 

La  première  ville  devant  laquelle  s'arrêta  le  cortège  est  Takou,  oii  Macarlney 
reçut  la  vi.site  du  vice-roi  de  la  province  et  du  principal  mandarin.  C'étaient 
deux  hommes  à  l'air  noble  et  vénérable,  très  polis,  et  exempts  de  cette  obsé- 
quiosité et  de  ces  préventions  qu'on  rencontre  chez  les  classes  inférieures. 

"  On  a  raison  de  dire,  remarque  Macartney,  que  le  peuple  est  ce  qu'on  le  fait, 
et  les  Anglais  en  eurent  eontinuellement  des  preuves  dans  l'eftet  que  produisait 
sur  le  commun  des  Chinois  la  crainte  de  la  pesante  main  du  pouvoir.  Quand  ils 
étaient  à  l'abri  do  cette  crainte,  ils  paraissaient  d'un  caractère  gai  et  confiant  ; 
mais,  en  présence  de  leurs  magistrats,  ils  avaient  l'air  d'être  extrêmement 
timides  et  embarrassés.  » 

En  remontant  le  Peï-IIo,  on  ne  s'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur  vers 
Pékin,  fi  cause  des  détours  innombrables  du  fleuve.  La  campagne,  admirable- 
ment liien  cultivée,  les  maisons  et  les  villages  épars  sur  le  bord  de  l'eau  ou  dans 
l'inlérieur   des  terres,     les   cimetières,    les   pyramides    de    sacs    remplis  de 

I.  se  (hJroulaienL  en  un  lahleau  enchanteur  et  loujours  varié;  puis,  lorsque  la 
nuit  tombait,  les  lanternes  de  diverses  couleurs,  accrochées  à  la  pomme  des 
mâts  des  jonrpies  el  des  yachts,  jetaient  sur  le  paysage  des  teintes  sin.yulières, 
qui  lui  donnaieni  un  air  f;uilnsli([ne. 
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L'n  montreur  de  lanterne  magique.  {Fac-similé.  Gravure  ancienne.) 

Tieii-Tsing  veut  dire  «  lieu  céleste  >>,  et  la  ville  doit  ce  nom  à  son  climat 
agréable,  son  ciel  pur  et  serein,  la  fertilité  de  ses  environs.  L'ambassadeur 
y  fut  reçu  par  le  vice-roi  et  le  légal  envoyés  par  l'empereur.  Ils  apprirent  à 
Macartney  que  l'empereurétait  ;\  sa  résidence  d'été,  en  Tartarie,  et  qu'il  voulait 
y  célébrer  l'anniversaire  de  sa  naissance,  le  13  septembre.  L'ambassade  devait 
donc  remonler  par  eaujusqu'à  Tong-Schou,  à  douze  milles  de  Pékin,  et  gagner, 
parterre,  Zlié-IIol,  où  se  trouvait  l'empereur.  Quant  aux  présents,  ils  suivraient 
l'anibassadem'.  Si  la  première  partie  de  cette  communication  plut  à  Macartney, 
la  dernière  lui  fut  singulièrement  désagréable,  car  les  cadeaux  qu'il  appor- 
tait consistaient  eu  inslrunienls  délicats  qui  avaient  été  démontés  au  départ 
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Le  colao  ;i>rciaier  ministre).  [I''ac-simUe.  Gravure  ancienne.) 

et  emballés  pièce  à  pièce.  Le  légal  ne  voulait  pas  consentir  ù  ce  que  ces  instru- 
ments fussent  déposés  dans  un  lieu  d'où  ils  ne  sortissent  plus.  11  fallut  l'inter- 
vention du  vice-roi  pour  sauver  ces  «  monuments  du  génie  et  dos  connaissances 
de  l'Europe.  » 

r.a  nollillo  qui  portait  .Macartney  et  sa  suite  longea  Tien-ïsiiig.  Celte  ville 
l)arut  aussi  longue  que  Londres  et  ne  renfermait  pas  moins  de  sept  cent  mille 
âmes.  Une  foule  considérable  bordait  le  rivage  pour  voir  passer  l'ambassade,  et, 
sur  le  (leuvc,  toute  la  population  aquatique  des  jonques  se  pressait  au  risque 
de  tomber  fiTeau. 

Les  maisons  sont  construites  en  briques  bleues,  —  il  y  en  a  1res  peu  do  rouges, 

52 
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—  cl  quolqiios-unps  soiil  à  deux  étafifs,  ce  qui  esl  contniire  à  la  mode  générale. 
L'ambassade  y  vit  fondiormcr  ces  brouettes  à  voiles  dont  l'existence  parut 
longlcmps  fabuleuse.  Ce  sont  de  doubles  brouettes  de  roseau,  qui  ont  un  grande 
roue  entre  elles. 

«  Quand  il  n'y  a  point  assez  de  vent  pour  faire  marcber  la  charrette,  dit  la 
relation,  un  homme,  qui  y  est  véritablement  attelé,  la  tire  en  avant,  tandis  qu'un 
autre  la  tient  en  équilibre  et  la  pousse  par  derrière.  Lorsque  le  vent  est  favo- 
rable, la  voile  rend  inutile  le  travail  de  l'homme  qui  est  en  avant,  ('ctle  voile 
consiste  en  une  natte  attachée  à  deux  bâtons  plantés  sur  les  deux  côtés  de  la 
charrette.  » 

Les  bords  du  Peî-Ho  sont,  en  quelques  endroits,  revêtus  de  parapets  de  granit 
pour  parer  aux  débordements,  et  Ton  rencontre,  de  loin  en  loin,  des  digues  en 
granit,  pourvues  d'une  écluse  qui  permet  d'arroser  les  champs  placés  en 
contre-bas. 

Bien  que  toute  cette  contrée  parût  admirablement  bien  cultivée,  elle  était 
souvent  ravagée  par  des  famines  survenues  à  la  suite  d'inondation.s,  ou  produites 
par  les  ravages  des  sauterelles. 

Jusqu'alors  l'ambassade  avait  navigué  au  milieu  de  l'immense  plaine  d'allu- 
vion  du  Pe-tche-Li.  Ce  ne  fut  que  le  quatrième  jour  après  la  sortie  de  Tien- 
Tsing,  qu'on  aperçut  à  l'horizon  la  ligne  bleue  des  montagnes.  On  approchait 
de  Pékin.  Le  6  août  1793,  les  yachts  jetèrent  l'ancre  à  deux  milles  de  cette  capi- 
tale et  à  un  demi-mille  de  Tong  chou-Fou. 

II  fallait  débarquer  pour  déposer  au  palais,  appelé  Jardin  de  verdure  perpé- 
tueUe,\es  présents  qui  ne  pouvaient  être  transportés,  sans  danger,  à  Zhé-Hol  i^a 
curiosité  des  habitants  de  Tong-chou-Fou,  déjà  si  vivement  surexcitée  par  la  vue 
des  Anglais,  fut  portée  à  son  comble  par  l'apparition  d'un  domestique  nègre. 

«  Sa  peau,  sa  couleur  de  jais,  sa  tête  laineuse,  les  traits  particuliers  à  son 
espèce,  étaient  absolument  nouveaux  pour  cette  partie  de  la  Chine.  On  ne  se 
rappelait  pas  d'y  avoir  vu  rien  de  semblable.  Quelques-uns  des  spectateurs 
doutaient  qu'un  tel  être  appartînt  à  la  race  humaine,  et  les  enfants  criaient  que 
c'était  un  diable  noir,  fanqitée.  Mais  son  air  de  bonne  humeur  les  réconcilia 
bientôt  avec  sa  figure,  et  ils  continuèrent  à  le  regarder  sans  crainte  et  sans  dé- 
plaisir. » 

Une  des  rlioses  qui  surprirent  le  plus  les  Anglais  fut  de  voir  sur  un  mur  le  dessin 
d'une  éclipse  de  lune  qui  devait  avoir  lieu  dans  quelques  jours.  Ils  constatèrent 
également  que  l'argent  était  une  marchandise  pour  les  Chinois,  car  ceux-ci  n'ont 
pas  de  monnaie  frappée  et  se  serven  t  de  lingots  qui  ne  portent  qu'un  seul  caractère 
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repreientutif  de  leur  poids.  La  ressemblance  étonnante  entre  les  cérémonies  du 
culte  de  Fo  et  celles  de  la  rcl  gion  chrétienne  ne  pouvait  échapper  aux  Anglais. 
ilacartney  rappelle  que  certains  auteurs  ont  assuré  que  l'apôtre  Tlionias  était 
allé  en  Chine,  tandis  que  le  missionnaire  Premore  prétend  que  c'est  un  tour  que 
le  diable  a  voulu  jouer  aux  jésuites. 

Il  fallut  quatre-vingt-dix  petits  chariots,  quarante-quatre  brouettes,  plus  de 
deux  cents  chevaux  et  près  de  trois  mille  hommes^pour  transporter  les  cadeaux 
offerts  par  le  gouvernement  britannique.  L'ambassadeur  et  trois  autres  Anglais 
accompagnèrent  en  palanquin  ce  convoi  ;  les  autres  attachés  à  l'ambassade  se 
tenaient  à  cheval,  ainsi  que  les  mandarins,  autour  de  l'ambassadeur.  Une  foule 
énorme  se  pressait  sur  le  passage  du  cortège.  Lorsque  Macartney  arriva  aux 
portes  de  Pékin,  il  fut  accueilli  par  des  détonations  d'artillerie;  dès  qu'il  eut 
franchi  les  murailles,  il  se  trouva  dans  une  large  rue,  non  pavée,  mais  bordée 
de  maisons  à  un  ou  deux  étages.  Cette  rue  était  traversée  par  un  bel  arc  de 
triomphe  en  bois,  à  trois  portes  surmontées  de  toits  relevés  et  richement  décorés. 

«  L'ambassade  fournissait,  dit-on,  amplement  matière  aux  contes  qui  capti- 
vaient en  ce  moment  l'imagination  du  peuple.  On  débitait  que  les  présents 
qu'elle  apportait  à  l'empereur  consistaient  en  tout  ce  qui  élait  rare  dans  les 
autres  pays  et  inconnu  à  la  Chine.  On  assurait  gravement  que,  parmi  les  ani- 
maux comf'ris  dans  ces  raretés,  il  y  avait  un  éléphant  pas  plus  gros  qu'un  singe, 
mais  aussi  féroce  qu'un  lion,  et  un  coq  qui  se  nourrissait  de  charbon.  Tout 
ce  qui  venait  d'Angleterre  était  supposé  diHérer  dece  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
il  Pékin,  et  posséder  des  qualités  absolument  contraires  à  celles  qu'on  lut  savait 
propres.  » 

On  arriva  devant  la  nmraille  du  palais  impérial,  suflisammeul  désigné  par  sa 
couleui'  jaune.  A  travers  la  porte,  on  apercevait  des  montagnes  artificielles,  des 
lacs,  des  rivières  avec  de  petites  lies,  et  des  édifices  de  fantaisie  semés  au  milieu 
des  arbres. 

Au  bout  d'une  rue  qui  se  terminait  vers  le  nord,  aux  murailles  do  hi  ville, 
les  Anglais  purent  entrevoir  un  vaste  édifice,  d'une  hauteur  considérable,  qui 
renfermait  une  cloche  d'une  grandeur  prodigieuse  ;  puis,  ils  continuèrent  do 
traverser  la  ville  de  part  en  part.  Le  résultat  de  leurs  im|)ressiiins  ne  fui  pas 
l.ivorable.  Aussi  demeurèrent-ils  convaincus  que,  si  un  Chinois  traversant 
Londres,  avait  vu  ses  ponts,  ses|)laces,  ses  iimombrables  vaisseaux,  ses  squares, 
ses  monuments  publics,  il  aurait  emporté  i  n  ■  meilleure  idée  de  la  capitale  de  la 
Grande-Bretagne,  qu'ils  ne  le  faisaient  do  Pékin. 

Lorsqu'on   fut   arrive  au  palais  uii  (le\aient  èlre   rangés  les  proenls  du  lui 
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d'Angleterre,  le  gouverneur  s'entendit  avec  lord  Macartney  sur  la  manière  de 
placer  et  de  classer  les  différents  objets.  Ceux-ci  furent  installés  dans  une  vaste 
salle,  bien  décorée,  où  ne  se  trouvaient,  d'ailleurs,  que  le  trône  el  quelques 
vases  de  vieille  porcelaine. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  négociations  interminables  auxquelles 
donna  lieu  la  prétention  des  Cbinois  de  faire  se  prosterner  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre devant  l'empereur,  prétention  bumiliante,  suffisamment  indiquée  par 
l'inscription  placée  au-dessus  des  pavillons  des  yachts  et  des  chariots  de  l'am- 
bassade :  Ambassadeur  portant  tribut  du  pays  d'Angleterre. 

C'est  dans  la  cité  chinoise,  à  Pékin,  qu'est  situé  ce  champ  que  l'empereur 
ensemence  ehaijuc  priulemps,  conformément  à  l'ancien  usage.  C'est  là  aussi 
que  se  trouve  le  Temple  de  la  Terre,  où  se  rend  le  souverain,  au  moment  du 
solstice  d'été,  pour  reconnaître  le  pouvoir  de  l'astre  qui  éclaire  le  monde,  et 
le  remercier  de  sa  bienfaisante  influence. 

Pékin  n'est  que  le  siège  du  gouvernement  de  l'empire;  là,  ni  manufactures, 
ni  port,  ni  commerce. 

La  population  de  Pékinest  évaluée  par  Macartney  à  trois  millions  d'habitants. 
Les  maisons  à  un  seul  étage  de  la  ville  sembleraient  ne  pouvoir  suffire  à  une 
telle  population;  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'une  seule  maison  suffit  pour 
une  famille  comprenant  trois  générations.  Cette  densité  des  habitants  s'explique 
également  par  la  précocité  des  mariages.  Ces  unions  hâtives  sont,  chez  les 
Chinois,  une  mesure  de  prévoyance,  parce  que  les  enfants,  et  particulièrement 
les  fils,  sont  obligés  de  prendre  soin  de  leurs  parents. 

Le  2  septembre  1793,  l'ambassade  quitta  Pékin.  Macartney  fit  le  voyage  en 
chaise  de  poste,  et  il  est  probable  que  semblable  voiture  roulait  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  route  de  Tartarie. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Pékin,  la  route  monte,  le  sol  devient  plus 
sablonneux  et  contient  moins  d'argile  et  de  terre  noire.  Bientôt,  on  ren- 
contra d'immenses  étendues  de  terrain  plantées  en  tabac;  pour  Macartney, 
l'usage  de  celte  plante  n'est  pas  venu  d'Amérique,  et  l'habitude  de  fumer 
a  dû  naître  spontanément  sur  le  sol  asiatique. 

Avec  la  qualité  du  sol,  la  population  diminuait.  On  ne  larda  pas  à  s'en  aper- 
cevoir. En  même  temps,  le  nombre  des  Tartares  augmentait,  et  la  différence 
entre  les  mœurs  des  Chinois  et  de  leurs  conquérants  devenait  moins 
sensible. 

Le  cinquième  jour  de  leur  voyage,  les  Anglais  aperçurent  la  grande 
muraille  devenue  légendaire. 
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<(.  Tout  ce  que  l'œil  peut  embrasser  à  la  fois,  dit  Macartney,  de  celle  muraille 
fortifiée,  prolongée  sur  la  chaîne  des  montagnes  et  sur  les  sommets  les  plus 
élevés,  descendant  dans  les  plus  profondes  vallées,  traversant  les  rivières  par 
des  arches  qui  la  soutiennent,  doublée,  triplée  en  plusieurs  endroits,  pour 
rendre  les  passages  plus  difficiles,  et  ayant  des  tours  ou  de  forts  bastions,  à  peu 
près  de  cent  pas  en  cent  pas,  tout  cela,  dis-je,  présente  à  l'àme  l'idée  d'une 
entreprise  d'une  grandeur  étonnante.... 

«  Ce  qui  cause  de  la  surprise  et  de  l'admiration,  c'est  re.\trème  diificuUé  de 
concevoir  comment  on  a  pu  porter  des  matériaux  et  bâtir  des  murs  dans  des 
endroits  qui  semblent  inaccessibles.  L'une  des  montagnes  les  plus  élevées,  sur 
lesquelles  se  prolonge  la  grande  muraille,  a,  d'après  une  mesure  e.\acte,  cinq 
mille  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de  haut. 

«  Cette  espèce  de  fortification,  car  le  simple  nom  de  muraille  ne  donne  pas 
une  juste  idée  de  sa  structure,  cette  fortification  a,  dit-on,  quinze  cents  milles 
de  long;  mais,  à  la  vérité,  elle  n'est  pas  également  parfaite.  Cette  étendue  de 
quinze  cents  milles  était  celle  des  frontières  qui  séparaient  les  Chinois  civilisés 
de  diverses  tribus  de  Tartares  vagabonds.  Ce  n'est  point  de  ces  sortes  de 
barrières  que  peut  dépendre  aujourd'hui  le  sort  des  nations  qui  se  font  la 
guerre. 

«  Plusieurs  des  moindres  ouvrages  en  dedans  de  ces  grands  remparts  cèdcn* 
aux  eftorts  du  temps  et  commencent  à  tomber  en  ruines;. d'autres  ont  été 
réparés;  mais  la  muraille  principale  parait,  presque  partout,  avoir  été  bâtie 
avec  tant  de  soin  et  d'habileté,  que,  sans  qu'on  ait  jamais  eu  besoin  d'y  toucher, 
elle  se  conserve  entière  depuis  environ  deux  mille  ans,  et  elle  paraît  encore  aussi 
peu  susceptible  de  dégradation  que  les  boulevards  de  rocher,  que  la  nature  a 
élevés  elle-même  entre  la  Chine  et  la  Tartarie.  » 

Au  delà  de  la  muraille,  la  nature  semblait  annoncer,  elle  aussi,  qu'on  entrait 
dans  un  autre  pays.  La  température  était  plus  froide,  les  chemins  plus  rabo- 
teux, les  montagnes  moins  richement  parées.  Le  nombre  des  goitreux  était 
considérable  dans  ces  vallées  de  la  Tartarie  et  s'élevait,  suivant  le  docteur  Gillan, 
médecin  de  l'ambassade,  au  sixième  de  la  population.  La  partie  de  la  Tartarie 
oii  cette  maladie  est  connnune,  offre  une  grande  ressemblance  avec  quelques 
cantons  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie. 

Enfin,  on  aperçut  la  vallée  deZlié-Il()l,où  romi)creur  possède  un  palais  et  un 
jardin  qu'il  habile  l'été.  La  résidence  s'appelle  :  Séjour  de  l'agréable  fraîcheur, 
et  le  parc  :  Jardin  des  arbres  innombrables.  \j'MMhi\^i;\dc.  fut  reçue  avec  les  hon- 
neurs militaires,  au  milieu  d'une  foule  immense,  parmi  laquelle  on  remarquait 
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une  niulliludedo  gens  vêtus  de  jaune.  C'étaient  des  lamas  inléiieuis  ou  moines 
de  la  seele  de  Fo,  à  laquelle  l'empereur  était  attaehé. 

Les  négociations  qui  avaient  eu  lieu  à  Pékin  au  sujet  du  prosternement 
devant  l'empereur  recommencèrent.  Enfin,  Tchien-Lung  daigna  se  contenter  de 
la  forme  respectueuse  avec  laquelle  les  Anglais  avaient  coutume  d'aborder  leur 
souverain.  La  réception  se  (il  avec  toute  la  pompe  et  lu  cérémonie  imaginables. 
Le  concours  des  courtisans  et  des  fonctionnaires  était  j)rodigieu.\. 

»  Peu  après  qu'il  fit  jour,  dit  la  relation,  le  son  de  plusieurs  instruments  et  des 
voix  confuses  d'hommes  éloignés  annoncèrent  l'approche  de  l'empereur.  Bientôt 
il  parut,  venant  de  derrière  une  haute  montagne,  bordée  d'arbres,  comme  s'il 
sortait  d'un  bois  sacré  et  précédé  par  un  certain  nombre  d'hommes  qui  célé- 
braient à  haute  voix  ses  vertus  et  sa  puissance.  11  était  assis  sur  une  chaise  dé- 
couverte et  triomphale,  portée  par  seize  honnnes.  Ses  gardes,  les  officiers  de 
sa  maison,  les  porte-étendard,  les  porte-parasol  et  la  musique  l'accompagnaient. 
II  était  vêtu  d'une  robe  de  soie  de  couleur  sombre,  et  coiffé  d'un  bonnet  de 
velours,  assez  semblable  pour  la  forme  à  ceux  des  montagnards  d'Ecosse.  On 
voyait  sur  son  front  une  très  grosse  perle,  seul  joyau  ou  ornement  qu'il  parût 
avoir  sur  lui.  » 

En  entrant  dans  la  tente,  l'empereur  monta  sur  le  trône  par  les  marches  de 
devant,  sur  lesquelles  lui  seul  a  le  droit  de  passer.  Le  grand  colao  (premier  mi- 
nistre) Ho-Choo-Taung  et  deux  des  principaux  officiers  de  sa  maison  se  tenaient 
auprès  de  lui  et  ne  lui  parlaient  jamais  qu'à  genoux.  Quand  les  princes  de  la 
famille  impériale,  les  tributaires  et  les  grands  officiers  de  l'État  furent  placés 
suivant  leur  rang,  le  pi'ésident  du  Tribunal  des  Coutumes  conduisit  Macartney 
jusqu'au  pied  du  côté  gauche  du  trône,  côté  qui.  d'après  les  usages  chinois, 
est  regardé  comme  la  place  d'honneur.  L'ambassadeur  était  suivi  de  son  page 
et  de  son  interprète.  Le  ministre  plénipotentiaire  l'acccompagnait. 

Macartney,  instruit  par  le  président,  tint  avec  ses  deux  mains  et  leva 
au-dessus  de  sa  tête  la  grande  et  magnifique  boîte  d'or,  enrichie  de  diamants 
et  de  forme  carrée,  dans  laquelle  était  enfermée  la  lettre  du  roi  d'Angleterre 
à  l'empereur.  Alors,  montant  le  peu  de  marches  qui  conduisent  au  trône,  il 
plia  le  genou,  fit  un  compliment  très  court  et  présenta  la  boîte  à  Sa  Majesté 
impériale.  Ce  monarque  la  reçut  gracieusement  de  ses  mains,  la  plaça  à  côté 
de  lui  et  dit  :  a  qu'il  éprouvait  beaucoup  de  satisfaction  du  témoignage 
d'estime  et  de  bienveillance  que  lui  donnait  Sa  Majesté  britannique  en 
lui  envoyant  une  ambassade  avec  une  lettre  et  de  rares  présents  ;  que,  de  son 
côté,  il  avait  de  pareils  sentiments  pour  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  et 
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qu'il  espérait  que  l'harmonie  serait  toujours  maintenue  entre  leurs  sujets  res- 
pectifs. » 

Après  quelques  minutes  d'entretien  particulier  avec  l'ambassadeur,  l'empe- 
reur lui  tu,  ainsi  qu'au  ministre  plénipotentiaire,  divers  présents.  Puis  ces  digni- 
taires furent  conduits  sur  des  coussins  devant  lesquels  se  trouvaient  des  tables 
couvertes  d'une  pyramide  de  bols  contenant  une  grande  quantité  de  viandes  et 
de  fruits.  L'empereur  mangea  aussi  et  accabla,  pendant  tout  ce  ten  p^,  les  am- 
bassadeurs de  témoignages  d'estime  et  de  prévenances,  qui  étaient  destinés  à 
singulièrement  relever  le  gouvernement  anglais  dans  l'opinion  publique.  Bien 
plus,  Macartney  et  sa  suite  furent  invités  à  visiter  les  jardins  de  Zhé-Hol. 
Pendant  leur  promenade,  les  Anglais  rencontrèrent  l'empereur,  qui  s'arrêta 
pour  recevoir  leurs  salutations  et  les  fit  accompagner  par  son  premier  ministre, 
que  tout  le  monde  considérait  comme  un  vice-empereur,  et  par  plusieurs  autres 
grands  personnages. 

Ces  Chinois  prirent  la  peine  de  conduire  l'ambassadeur  et  sa  suite  à  travers 
de  vastes  terrains  plantés  pour  l'agrément  et  ne  formant  qu'une  partie  de  ces 
immenses  jardins.  Le  reste  était  réservé  aux  femmes  de  la  famille  impériale, 
et  l'entrée  en  était  aussi  rigoureusement  interdite  aux  ministres  chinois  qu'à 
l'ambassade  anglaise. 

Macartney  parcourut  ensuite  une  vallée  verdoyante,  dans  laquelle  il  y  avait 
beaucoup  d'arbres  et  surtout  des  saules  d'une  prodigieuse  grosseur.  L'herbe 
était  abondante  entre  ces  arbres, et  ni  le  bétail  ni  le  faucheurn'en  diminuaient 
la  vigoureuse  croissance.  Les  ministres  chinois  et  les  Anglais,  étant  arrivés  sur 
les  bords  d'un  vaste  lac,  de  forme  irrégulière,  s'embarquèrent  dans  des  yachts 
etparvim'ent  jusqu'à  un  pont  qui  traversait  le  lac  dans  sa  partie  la  plus  étroite 
et  au  delà  duquel  il  semblait  se  perdre  dans  un  éloignement  très  obscur. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  17  septembre,  .Macartney  et  sa  suite  assistèrent 
à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'annivcrsairi;  de  la  naissance  de 
l'empereur.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  eurent  lieu  des  fêles  splendidcs 
auxquelles  Tchien-Lung  assista  avec  tonte  sa  cour.  Les  danseurs  de  corde, 
les  équilibristes,  les  faiseurs  de  loui-s,  dont  l'habileté  fut  si  longtemps  sans 
rivale,  les  lutteurs,  se  succédèrent;  puis  parurent  des  habitants  des  diverses 
contrées  de  l'empire  dans  leurs  costumes  nationaux ,  exhibant  les  did'é- 
rentes  productions  de  leur  pays,  ('e  fut  ensuite  li>  tour  di's  musiciens  et  des 
dan.seurs  et,  enfin,  des  feux  d'artifice,  qui,  quoique  tirés  en  pliin  jour,  (ireni  un 
très  bel  effet. 

'I  Quelques  inventions  étaient  nouvelles  pour  les  spectateurs  anglais,  <lit  la 
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La  grande  muraille  de  la  Cliine. 

relation.  Nous  allons  en  citer  une.  Une  grande  boîte  fut  élevée  à  une  hauteur 
considérable,  et,  le  fond  s'étant  détaché,  comme  par  accident,  on  vit  descendre 
une  multitude  de  lanternes  de  papier.  En  sortant  de  la  boîte,  elles  étaient  toutes 
l)liées  et  aplaties;  mais  elles  se  déplièrent  peu  à  peu,  en  s'écartant  l'une  de 
l'autre. 

a  Chacune  prit  une  forme  régulière,  et,  tout  à  coup,  on  y  aperçut  une  lu- 
mière admirablement  colorée...  Les  Ciiinois  semblent  avoir  l'art  d'habiller  le 
l'eu  à  leur  l'anlaisic.  De  chaque  côté  de  la  grande  boîte,  il  y  en  avait  de  petites, 
qui  y  correspondaient  et  qui,  s'ouvrant  de  la  même  manière,  laissèrent  tomber 
un  réseau  de  feu,  avec  des  divisions  de  forme  différente,  brillant  comme  du 
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La  mission  de  San-Carlos,  près  Monterey.  [t'ac-simUe.  Oracuic  ancienne.^ 

cuivre  bruni  el  fliimboyant  comme  un  éclair  à  cliariue  impulsion  du  vont.  Le 
tout  lut  terminé  par  l'éruption  du  volcan  artificiel.  » 

Ordinairement,  après  les  fêles  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  l'empereur 
va  chasser  la  bête  fauve  dans  les  forêts  de  la  Tartarie;  mais,  son  grand  ;\ge  ni^ 
permctlaut  pas  à  Tcliien-Lung  de  se  livrer  à  ce  divertissement,  il  résolut  de 
retourner  à  Pékin,  où  l'ainbassade  anglaise  devait  le  précède. 

Cependant,  lord  Mncartney  sentait  qu'il  était  temps  de  (ixer  un  terme  à  s:i 
mission.  1>  un  côté,  les  ambassadeurs  n'avaieiiL  jias  coutume  de  résider  d'un.' 
facDii  peiiiiiini'ule  à  la  cour  de  Chine;  di'  raiilrc  les  fiai-^  considérables  que  l.i 
présence  de  l'ambassade  causait  à  reuiprieui,  (jui  piiv.iil  luules  ses  dépenses, 
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l'engageaient  naturellement  à  abréger  son  séjour  II  recul  bientôt  de  Tdiien-Lung 
la  réponse  aux  lettres  du  roi  d'Angleterre,  les  présents  qu'on  le  cLai'geail  de 
remettre  au  roi  et  ceux  qui  lui  étaient  destines  ainsi  qu'à  tous  les  olliciers  et 
fonctionnaires  qui  faisaient  partie  de  sa  suite.  C'était  un  congé. 

Macartney  regagna  Tong-cliou-Fou  par  le  canal  Impérial.  Pendant  ce  voyage 
de  retour,  les  Anglais  purent  voir  le  fameux  oiseau  «  leut-zé  »  pocher  pour  le  . 
compte  de  son  maître.  C'est  une  sorte  de  cormoran.  Il  est  si  bien   instruit, 
qu'on  n'a  besoin  de  lui  mettre  au  cou  ni  cordon,  ni  anneau  pour  l'empêcher 
d'avaler  une  pnrtie  de  sa  proie. 

«  Sur  chaque  canot  ou  radeau,  il  y  a  dix  ou  douze  de  ces  oiseaux,  qui 
plongent  à  l'instant  où  leur  maître  leur  fait  un  signe.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  les  énormes  poissons  que  ces  oiseaux  prennent  et  rapportent 
dans  leur  bec.  » 

Macartney  raconte  une  singulière  manière  de  faire  la  chasse  aux  canards 
sauvages  et  aux  oiseaux  aquatiques.  On  laisse  flotter  sur  l'eau  des  jarres  vides 
et  des  calebasses  pendant  plusieurs  jours,  afin  que  les  oiseaux  aient  le  temps 
de  s'habituer  à  cette  vue.  Puis,  un  homme  entre  dans  l'eau,  se  coiffe  d'un  de  ces 
vases,  s'avance  doucement,  et,  tirant  par  les  pattes  l'oiseau  dont  il  a  pu  s'appro- 
cher, l'étouffé  sous  l'eau  et  continue  sans  bruit  sa  chasse  jusqu'à  ce  que  soit 
plein  le  sac  qu'il  a  sur  lui. 

L'ambassadeur  gagna  Canton,  puis  Macao,  et  reprit  le  chemin  de  l'Angle- 
terre. Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  péripéties  de  ce  voyage  de  retour. 

Il  faut  nous  transporter  maintenant  dans  cette  autre  partie  de  l'Asie,  qu'on 
pourrait  appeler  l'Asie  intérieure.  Le  premier  voyageur  sur  lequel  nous  ayons 
à  nous  étendre  quelque  peu  est  Volney. 

11  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  au  moins  de  réputation,  son  livre  des 
Ruines.  Le  récit  de  son  voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  lui  est  bien  Supérieur.  Là, 
rien  de  déclamatoire  ou  de  pompeux  ;  un  style  sobre,  exact,  positif  en  fait,  un 
des  meilleurs  et  des  plus  instructifs  ouvrages  qu'on  puisse  lire.  Les  membres  de 
l'expédition  d'Egypte  y  trouvèrent,  dit-on,  des  indications  précieuses,  une 
appréciation  exacte  du  climat,  des  produits  du  sol,  des  mœurs  des  habi- 
tants. 

Au  reste,  Volney  s'était  préparé  par  un  entraînement  sérieux  à  ce  voyage. 
C'était  pour  lui  une  grande  entreprise,  et  il  ne  voulait  laisser  au  hasard  que  le 
moins  de  prise  possible.  C'est  ainsi  qu'à  peine  arrivé  en  Syrie,  il  avait  compris 
qu'il  ne  pouvait  pénétrer  intimement  dans  les  dessous  de  l'existence  du  peuple 
qu'en  se  mettant  à  même,  en  apprenant  la  langue,  de  recueillir  personnelle- 
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ment  toules  ses  informations.  Il  se  retira  donc  au  monastère  de  Mar-Hanna, 
dans  le  Liban,  pour  apprendre  l'arabe. 

Plus  tard,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  vie  que  mènent  les  tribus  errantes 
des  déserts  de  l'Arabie,  il  se  lia  avec  un  cheik,  s'habitua  à  porter  une  lance 
et  à  «courir  un  cheval  »,  et  se  mit  en  état  d'accompagner  les  tribus  dans  leurs 
courses  à  travers  le  désert.  C'esi  grâce  à  la  protection  de  ces  tribus  qu'il  put 
visiter  les  ruines  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  villes  mortes,  dont  on  ne  con- 
naissait guère  à  cette  époque  que  le  nom. 

«  Son  expression,  dit  Sainte-Beu\e,  exempte  de  toute  phra.se  et  sobre  de 
couleur,  se  marque  par  une  singulière  propriété  et  une  rigueur  parfaite.  Quand 
il  nous  définit  la  qualité  du  sol  de  l'Egypte  et  en  quoi  ce  sol  se  distingue  du 
désert  del'Afrique,  de  «ce  terreau  noir,  gras etléger»,  qu'entraîne  etque  dépose 
le  Nil;  quand  il  nous  retrace  aussi  la  nature  des  vents  chauds  du  désert,  leur 
chaleur  sèche  dont  «  l'impression  peut  se  comparer  à  celle  qu'on  reçoit  de  la 
bouche  d'un  four  banal,  au  moment  qu'on  en  tire  le  pain;  »  l'aspect  inquiétant 
de  l'air  dès  qu'ils  se  mettent  à  souffler;  cet  air  «  qui  n'est  pas  nébuleux  mais 
gris  et  poudreux  et  réellement  plein  d'une  poussière  très  déliée  qui  ne  se  dé- 
pose pas  et  pénètre  partout;  »  le  soleil  c  qui  n'offre  plus  qu'un  disque  violacé;  » 
dans  toutes  ces  descriptions,  dont  il  faut  voir  en  place  l'ensemble  et  le  détail, 
Volney  atteint  à  une  véritable  beauté,  —  si  celte  expression  est  permise,  appli- 
quée à  une  telle  rigueur  de  lignes, —  une  beauté  physique,  médicale  en  quelque 
sorte,  et  qui  rappelle  la  touche  d'Hippocrate  dans  son  Tiaité  de  l'air,  des  h'cux 
et  des  eaux.  » 

Si  Volney  n'a  fait  aucune  découverte  géographique  qui  ait  illustré  son  nom, 
nous  devons,  du  moins,  reconnaître  en  lui  un  des  premiers  voyageurs  qui  aient 
eu  la  coiiscience  de  l'importance  de  leur  tâche.  Il  a  cherché  à  reproduire  l'as- 
pect «  vrai  1)  des  localités  qu'il  a  visitées,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  à 
une  époque  où  aucun  explorateur  ne  se  privait  d'enjoliver  ses  récits,  sans  so 
douter  le  moins  du  monde  de  la  responsabilité  qu'il  encourait. 

Par  ses  relations  de  société,  par  sa  situation  scientifique,  l'abbé  I5arihélcmy, 
(pii  devait  publier,  en  1788,  sou  Voyarje  du  jeune  Anacimrsk,  commençait  ;\ 
exercer  une  certaine  influence  et  ii  mettre  h  la  mode  la  Grèce  et  les  pays  cir- 
convoisins.  C'est  évidemment  dans  ses  leçons  que  M.  de  Choiseul  avait  puisé 
son  goût  pour  l'iiisldirc  et  l'archéologie. 

Nommé  ambassadeui'  à  (^unstanlinople,  celui-ci  se  promit  d'employer  les 
loisirs  (|ui'  lui  lai>>,ii''nl  srs  fondions,  i'i  parcourir  en  archéologue  et  en  arlisto 
la  (iiècc  d  llumère  cl  (riji'rodote.  Ce  voyage  devait  ser\ir  à  cciniplélcr  rédu<-a- 
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lion  de  ce  jeune  ambassadeur  de  vingt-quatre  ans,  qui,  s'il  su  connaissait  lui- 
même,  ne  devait  guère  connaîli'o  les  hommes. 

An  reste,  il  faut  croire  que  M.  de  (^liuiscul  avait  conscience  de  son  insuffi- 
sance, car  il  s'entoura  de  savanis  cl  d'artistes  sérieux,  l'abbé  IJartliélemv, 
riiolléniste  d'.\nsse  de  Vilioison ,  le  poùîe  Delillo,  le  sculpteur  I-'auvel  et  le 
peintre  Cassas.  Le  seul  rôle  qu'il  joua  dans  la  publication  de  son  Voyarje  pitto- 
resque de  la  Grèce  est  celui  d'un  Mécène. 

M.  de  Choiseul-Gouffier  avait  engagé,  comme  secrétaire  particulier,  un  pro- 
fesseur, l'abbé  Jean-Baplisle  Le  Chevalier,  qui  parlait  avec  facilité  la  langue 
d'Homère.  Celui-ci,  après  un  voyage  à  Londres,  où  les  intérêts  personnels  de 
M.  de  Choiseul  l'arrêtèrent  assez  longtemps  pour  qu'il  eût  le  temps  d'y  ap- 
prendre l'anglais,  partit  pour  l'Italie,  où  une  grave  maladie  le  retint  à  Venise 
pendant  sept  mois.  Il  put,  alors  seulement,  rejoindre  à  Conslantinople  M.  de 
Choiseul-Gouffier. 

Les  éludes  de  Le  Chevalier  portèrent  principalement  sur  les  champs  où  fut 
Troie.  Profondément  versé  dans  la  connaissance  de  V Iliade ,  Le  Chevalier 
rechercha  et  crut  retrouver  foules  les  localités  désignées  dans  le  poème 
homérique.  Cet  ingénieux  travail  de  géographie  historique,  cette  restitution 
souleva,  presque  aussitôt  son  apparition,  de  nombreuses  controverses.  Les 
uns,  comme  Bryant,  déclarèrent  illusoires  les  découvertes  de  Le  Chevalier, 
par  cette  bonne  raison  que  Troie  et,  à  plus  forte  raison,  la  guerre  de  Dix  Ans 
n'avaient  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  celui  qui  les  avait  chantées. 
Bien  d'autres,  et  presque  tous  sont  Anglais,  adoptèrent  les  conclusions  de 
l'archéologue  français.  On  croyait  depuis  longtemps  la  question  épuisée, lorsque 
les  découvertes  de  M.  Schliemann  sont  venues,  tout  récemment,  lui  donner  un 
regain  d'actualité. 

Guillaume-Antoine  Olivier,  qui  parcourut  une  grande  partie  de  l'orient  à  la 
fui  du  siècle  dernier,  eut  une  singulière  fortune.  Employé  par  Berlhier  de 
Sauvigny  à  la  rédaction  d'une  statistique  de  la  généralité  de  Paris,  il  se  vit 
privé  de  son  protecteur  et  du  prix  de  ses  travaux  par  les  premières  fureurs  de 
la  Bévolution.  Cherchant  à  utiliser  ses  talents  en  histoire  naturelle  loin  de  Paris, 
Olivier  reçut  du  ministre  Roland  une  mission  pour  les  portions  reculées  et 
peu  connues  de  l'empire  ottoman.  On  lui  donna  comme  associé  un  naturaliste 
du  nom  de  Bruguière. 

Partis  de  Paris  à  la  fin  de  1792,  les  deux  amis  attendirent  pendant  quatre 
mois  à  Marseille  qu'on  leur  eût  trouvé  un  vaisseau  convenable,  et  ils  arri^ 
vèrent  à  la  fin  de  mai  de  l'année  suivante  à  Conslantinople,  porteurs  de  lettres 
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relatives  à  leur  mission  pour  M.  de  Semonville.  Mais  cet  ambassadeur  avait  été 
rappelé.  Son  successeur,  M.  de  Sainte-Croix,  n'avait  pas  entendu  parler  de  leur 
voyage.  Que  faire  en  attendant  la  réponse  aux  instructions  que  .M.  de  Sainte- 
Croix  demandait  à  Paris? 

Les  deux  savants  ne  pouvaient  rester  oisifs.  Ils  se  déterminèrent  donc  à 
visiter  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  quelques  îles  de  l'archipel  et  l'Egypte. 
Comme  le  ministre  de  France  avait  eu  d'excellentes  raisons  pour  ne  mettre  à 
leur  disposition  que  très  peu  d'argent,  comme  eux-mêmes  n'avaient  (jue  des 
ressources  très  bornées,  ils  ne  purent  visiter  qu'en  courant  tous  ces  pays  si 
curieux. 

A  leur  retour  à  Constantinople,  Olivier  et  Bruguière  trouvèrent  un  nouvel 
ambassadeur,  Verninac,  qui  était  chargé  de  les  envoyer  en  Perse ,  où  ils 
devaient  s'efforcer  de  développer  les  sympathies  du  gouvernement  pour  hi 
France,  et  le  déterminer,  s'il  était  possible,  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie. 

La  Perse  élait  à  cette  époque  dans  un  état  d'anarchie  épouvantable,  et  les 
usurpateurs  s'y  succédaient,  pour  le  plus  grand  mal  des  habitants.  Méliémet- 
Khan  était  alors  sur  le  trône.  Il  guerroyait  dans  le  Khorassan,  lorsqu'arrivcrcnt 
Olivier  et  Bruguière.  On  leur  offrit  de  rejoindre  le  shah  dans  cette  contrée 
qu'aucun  voyageur  n'avait  encore  visitée.  L'état  de  santé  de  Bruguière  les  en 
empêcha  et  les  retint,  quatre  mois  durant,  dans  un  village  perdu  au  milieu  des 
montagnes. 

En  septembre  179G,  Méhémet  rentra  à  Téhéran.  Son  premier  acte  fut  de 
faire  massacrer  une  centaine  de  matelots  russes  qu'on  avait  pris  sur  les  bords 
de  la  Caspienne  et  de  faire  clouer  leurs  membres  pantelants  sur  les  portes  do 
son  palais.  Dégoûtante  enseigne,  bien  digne  d'un  tel  bourreau  ! 

L'année  suivante,  Jléhémct  fut  assassiné,  et  son  neveu  FehtaliAli-Shah  lui 
succéda,  mais  non  sans  combat. 

Au  milieu  de  ces  incessants  changements  de  souverains,  il  élait  diflicile  à 
Olivier  de  faire  aboutir  la  mission  dont  le  gouvernement  français  l'avait  chargé. 
Avec  chaque  nouveau  prince,  il  fallait  recommencer  les  négociations.  Les  deux 
diplomates-naluralistes-voyageurs,  comprenant  qu'ils  n'obtiendraient  rien  tant 
que  le  gouvernement  subirait  cette  instabilité,  incapable  d'allcrniir  le  pouvoir 
dans  les  mains  d'un  shah  quelconque,  reprirent  le  chemin  de  l'Europe,  et 
remirent  à  des  jours  meilleurs  ou  à  de  plus  habiles  le  soin  de  conclure  l'alliance 
de  la  France  et  de  la  Perse.  Bagdad,  Ispahan,  Alep,  (;iiypre.ConstanlinopK', 
telles  furent  les  étapes  de  leur  voyage  de  retour. 

Quels  avaient  été  les  résultats  de  ce  long  séjour?  Si  le  but  dijilomatique 
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qu'on  se  proposait  était  manqué,  si.  au  point  de  vue  j<éographi([ue,  aucune 
découverte,  aucune  observalioa  nouvelle  n'avait  été  faite,  Cuvier,  dans  son 
éloge  d'Olivier,  assure  qu'en  ce  qui  regarde  riiisloire  naturelle,  les  renseigne- 
ments obtenus  ne  manquaient  pas  de  valeur.  Il  faut  bien  le  croire,  puisque, 
trois  mois  après  son  retour,  Olivier  était  nommé  de  l'Institut  en  remplacen)ent 
de  Daubcnton. 

Quant  à  sa  relation,  publiée  en  trois  volumes  in-i",  elle  reçut  du  public 
l'accueil  le  plus  distingué,  dit  Cuvier  en  style  académique. 

Il  On  a  dit  qu'elle  aurait  été  plus  piquante,  continue-t-il,  si  la  censure  n'en 
eût  rien  retranché  ;  mais  alors  on  trouvait  des  allusions  partout,  et  il  n'était  pas 
toujours  permis  de  dire  ce  que  l'on  pensait,  même  sur  Thamas-Kouli-Khan. 

«  M.  Olivier  ne  tenait  pas  à  ses  allusions  plus  qu'à  sa  fortune;  il  effaça  tran- 
quillement tout  ce  qu'on  voulut,  et  se  restreignit,  avec  une  entière  soumission, 
au  récit  pur  et  simple  de  ce  qu'il  avait  observé.  » 

De  la  Perse  à  la  Russie,  la  transition  n'est  pas  trop  brusque.  Elle  l'était  en- 
core bien  moins  au  xvm"  siècle  qu'aujourd'hui.  A  proprement  parler,  ce  n'est 
qu'avec  Pierre  le  Grand  que  la  Russie  entre  dans  le  cçncert  européen.  Jus- 
qu'alors, cette  contrée,  par  son  histoire,  par  ses  relations,  par  les  mœurs  de 
ses  habitants,  était  demeurée  tout  asiatique.  Avec  Pierre  le  Grand,  avec  Cathe- 
rine II,  les  routes  se  percent,  le  conmierce  prend  de  l'importance,  la  marine  se 
crée,  les  tribus  russes  se  réunissent  en  corps  de  nation.  Déjà,  l'empire  soumis 
au  czar  est  immense.  Ses  souverains,  par  leurs  conquêtes,  l'agrandissent  encore. 
Ils  font  plus.  Pierre  le  Grand  dresse  des  cartes,  envoie  des  expéditions  de 
tous  les  côtés  pour  être  renseigné  sur  le  climat,  les  productions,  les  races  de 
chacune  de  ses  provinces;  enfin,  il  expédie  Rehring  à  la  découverte  du  détroit 
qui  doit  porter  le  nom  de  ce  navigateur. 

Catherine  II  marche  sur  les  traces  du  grand  empereur,  de  l'initiateur  par 
excellence.  Elle  attire  des  savants  en  Russie,  se  met  en  relation  avec  les  litté- 
rateurs du  monde  entier.  Elle  sait  créer  une  puissante  agitation  en  faveur  do 
son  peuple.-  La  curiosité,  l'intérêt  s'éveillent,  et  l'Europe  occidentale  a  les  yeux 
fixés  sur  la  Russie.  On  sent  qu'une  grande  naiion  est  à  la  veille  d'être  constituée, 
et  l'on  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  les  suites  qu'amènera,  infailliblement,  son 
entremise  dans  les  atîaires  européennes.  Déjà  la  Prusse  vient  de  se  révéler,  et 
son  épée.  jetée  par  Frédéric  II  dans  la  balance,  a  changé  toutes  les  conditions 
de  l'équililire  européen.  La  Russie  possède  bien  d'autres  ressources  en  hommes, 
en  argent,  en  richesses  de  tout  genre  inconnues  ou  inexploitées. 

Aussi,  toutes  les  publications  relatives  à  cette  contrée  sont-elles  aussitôt  lues 
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avec  empressement  par  les  hommes  politiques,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  destinées  de  leur  patrie,  aussi  bien  que  parles  curieux  qui  se  plaisent  à  la 
description  de  mœurs  si  diflférentes  des  nôtres,  si  variées  entre  elles 

Aucun  ouvrage  n'avait  encore  été  publié  qui  surpassât  celui  du  naturaliste 
Pallas,  Voyage  à  travers  plus/eurs  provinces  de  t'empùe  russe,  traduit  en  français 
de  1788  à  1793.  Aucun  n'eut  autant  de  succès,  et  nous  devons  avouer  qu'il  le 
méritait  à  tous  égards. 

Pierre-Simon  Pallas  est  un  naturaliste  allemand  que  Catherine  II  avait  appelé 
en  1668  à  Saint-Pétersbourg,  qu'elle  avait  fait  aussitôt  nommer  adjoint  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  qu'elle  sut  s'attacher  par  ses  bienfaits.  Pallas,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  publie  aussitôt  son  mémoire  sur  les  ossements 
fossiles  de  la  Sibérie.  L'Angleterre  et  la  France  venaient  d'envoyer  des  expé- 
ditions pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  La  Russie 
ne  veut  pas  rester  en  arrière  et  fait  partir  pour  la  Sibérie  toute  une  troupe  de 
savants  dont  Pallas  fait  partie. 

Sept  astronomes  et  géomètres,  cinq  naturalistes  et  plusieurs  élèves  doivent 
parcourir  en  tout  sens  cet  immense  territoire.  Pendant  six  ans  entiers,  Pallas 
ne  s'épargne  pas,  explorant,  tour  à  tour,  Orembourg,  sur  le  Jaïk,  rendez-vous  des 
hordes  nomades  qui  errent  sur  les  bords  salés  de  la  Caspienne;  Gouriel,  située 
sur  cette  mer  ou  plutôt  ce  grand  lac  qui  se  dessèche  tous  les  jours;  les  mon- 
tagnes de  l'Oural  et  les  nombreuses  mines  de  fer  qu'elles  renferment;  Tobolsk, 
la  capitale  de  la  Sibérie;  le  gouvernement  de  Koliwan,  sur  le  versant  sejjten- 
trional  de  l'Altaï;  Krasnojarsk,  sur  le  Yenisseï  ;  le  grand  lac  Baïkal  et  la  Daourie, 
qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine.  Puis  c'est  Astrakan,  c'est  le  Caucase, 
aux  peuples  si  divers  et  si  intéressants ,  c'est  le  Don,  qu'il  étudie  avant  de 
rentrer  à  Pétersbourg,  le  30  juillet  177i. 

II  ne  faut  pas  croire  que  Pallas  soit  un  voyageur  ordinaire.  11  ne  voyage  pas 
en  naturaliste  seulement.  Il  est  homme,  et  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité 
ne  lui  est  indifl'érent.  Géographie,  histoire,  politique,  commerce,  religion, 
beaux-arts,  sciences,  tout  a  pour  lui  de  l'intérêt;  et  cela  est  ^i  vrai,  qu'on  ne 
peul  lire  son  récit  de  voyage  sans  admirer  la  vaiiélé  de  ses  connaissances,  sans 
rendre  ho:nmage  à  son  patriotisme  éclairé,  sans  reconnaître  la  perspicacité  de 
la  souveraine  qui  a  su  s'attacher  un  homme  d'une  telle  valeur. 

Une  fois  sa  relation  mise  en  ordre,  écrite  et  publiée,  Pallas  ne  songe  ni  à  se 
reposer  sur  ses  lauriers  ni  à  se  laisser  enivrer  par  les  fumées  d'une  gloire  nais- 
sante. Pour  lui,  le  travail  est  un  délassement,  et  il  participe  aux  opérations 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  carte  de  la  Russie. 
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Le  lumeas  oiseau  Leut-zê.  (Page  418.  J 

Bienlùt,  son  esprit,  loujours  enthousiaste,  le  porte  à  se  livrer  plus  spécialement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  ses  ouvrages  lui  assurent  une  place  des  plus  distin- 
guées entre  les  naturalistes  de  l'empire  russe. 

Un  de  ses  derniers  travau.x  a  été  une  description  de  la  Russie  méridionale, 
Tableau  phijs'que  et  lopog/'aphùjue  de  la  Tauride,  ouvrage  que  Palias  a  publié 
Cl)  français  et  traduit  en  allemand  et  en  russe.  Engoué  de  ce  pays  qu'il  a  visité 
en  1793  et  en  1794,  il  témoigne  le  désir  d'aller  s'y  établir.  L'impératrice  lui 
l'ait  aussitôt  présent  de  plusieurs  terres  appartenant  à  la  couronne,  et  le  savant 
voyageur  se  transporte  avec  sa  famille  à  Symphéropol. 

Palias  prolita  de  la  circonstance  pour  faire  un  nouveau  voyage  dans  les  pro- 
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Portrait  de  La  Con<binine.  {Fac-similc.  Gravure  ancienne.) 

rinces  méridionales  de  l'empire,  les  steppes  du  Volga  et  les  contrées  qui  bor- 
dent la  mer  Caspienne  jusqu'au  Caucase;  enfin  il  parcourut  fa  Crimée  dans  tous 
les  sens.  Il  avait  déjà  vu  une  partie  de  ces  pays  une  vingtaine  d'années  aupara- 
vant; il  put  y  constater  de  profonds  changements.  S'il  .se  plaint  de  l'exploitation 
à  outrance  des  forêts,  Pallas  est  obligé  de  reconnallre  qu'en  bien  des  endroits 
l'agriculture  s'est  développée,  que  des  centres  d'industrie  et  d'exploitation  se 
sont  créés,  en  un  mot  que  le  pays  marche  dans  la  voie  du  jjrogrès.  Quant  à  la 
Crimée,  sa  conquête  est  toute  récente,  et  cependant  on  y  reconnaît  déjà  d.s 
améliorations  sensibles.  Que  seront-elles  dans  quelques  années  I 

Le  bon  Pallas,  si  enthousiaste  de  cette  province,  eut  à  subir,  dans  sa  nouvelle 
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résidence,  toute  espèce  de  tracasseries  de  la  part  des  Tartares.  Sa  f(;innic  mourut 
en  Crimée,  et  enfin,  dégoûté  du  pays  el  des  liabitaiits,  il  revint  finir  ses  jours 
à  Berlin,  le  8  septembre  1811. 

Il  laissait  deux  ouvrages  d'une  importance  capitale,  où  le  géographe,  riioniiiie 
d'État,  le  naturaliste,  le  commerçant  pouvaient  puiser  en  abondance  des  ren- 
seignements sûrs  et  précis  sur  des  contrées  jusqu'alors  très  peu  connues,  et 
dont  les  ressources  et  les  besoins  allaient  modifier  profondément  les  conditions 
(lu  marché  européen. 


CHAPITRE  IV 


LES    DEUX    AMERIQUES 


La  côte  occidentale  d'Amérique.  —  Juaa  de  Fuca  et  de  Fonte.  —  Les  trois  voyages  ée  Bi'liring-Van- 
couver.  —  Esploralion  du  détroit  de  Fuca.  —  Reconnaissance  de  l'arcliipel  de  la  Nouvelle-Géorgie  et 
d'une  partie  de  la  côte  américaine.  —  Exploration  de  l'inlérieur  de  l'Amérique.  —  Samuel  Hearne.  — 
Uécouverte  de  la  rivière  de  Cuivre.  —  Mackeuzie  ella  rivière  qui  porte  son  nom.  —  La  rivière  de 
Fraser.  —  L'Amérique  méridionale.  —  Reconnaissance  de  l'Amazone  par  La  Condamine.  —  Voyage  de 
A.  de  Humboldt,  et  de  Bunpiand.  —  Ti'nénffe.  —  La  caverne  duGuachero.—  Les  «  Itanos».—  Les  gym- 
notis.  -  L'Amazone,  le  Rio-Negro  el  l'Orénoque.  —  Les  mangeurs  de  terre.  —  Résultats  du  voyage.  — 
Second  voyage  de  Humboldt.  —  Les  Volcanitos-  —  La  tasca  le  de  Tequendama.  —  Les  ponts  d  Icononzo. 
Le  passage  de  QuinJiu  à  dos  d'iiomme.  —  Quito  et  le  Piiliinclia.  —  Ascension  du  Cliimboraço.  —  Les 
Andes.  —  Lima  —  Le  passage  de  Mercure.  —  Exploration  ou  Mexique.  —  Mesico.  —  Puebla  et  le  Cofre 
de  Perole.  —  Retour  en  Europe. 


A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  l'occasion  de  raconter  certaines  expédi- 
tions qui  avaient  pour  but  de  reconnaître  les  côtes  de  l'Amérique.  Nous  avons 
])arlé  des  tentatives  de  Fernand  Corlès,  des  courses  et  des  explorations  de 
Drake,  de  Cook,  de  La  Pérouse  et  de  Marchand.  Il  est  bon  de  revenir  pour  quel- 
que temps  en  arrière  et  d'envisager,  avec  Fleurieu,  la  suite  des  voyages  qui  se 
sont  succédé  sur  la  rive  occidentale  de  l'Amérique,  jusqu'à  la  fin  du  xvui'  siècle. 

En  1537,  Cortès,  avec  Francisco  de  Ulloa,  avait  reconnu  la  grande  péninsule 
de  Californie  et  visité  la  plus  grande  partie  de  ce  golfe  long  et  étroit,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  mer  Vermeille. 

Après  lui,  Vasques  Coronado,  par  terre,  et  Francisco  Alarcon .  par  mer, 
s'étaient  élancés  à  la  recherche  de  ce  fameux  détroit,  qui  mettait  en  coninm- 
nication,  disait-on,  l'Atlantique  et  le  Pacifique  ;  mais  ils  n'avaient  pu  dépasser 
le  trente-sixième  parallèle. 

Deux  ans  plus  tard,  en  loî-2,  le  Portugais  Rodriguès  de  Cabriilo  avait  atteint 
44°  de  latitude.    Là,  le  froid,  les  maladies,  le  manque  de  provisions  et  le 
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mauvais  état  de  son  navire  l'avaient  contraint  de  rétrograder.  11  n'avait  pas  fait 
de  découverte,  il  est  vrai,  mais  il  avait  constaté  que,  du  port  de  la  Nativité, 
par  19°  3/i  jusqu'au  point  qu'il  avait  atteint^  la  côte  se  continuait  sans  inter- 
ruption. Le  détroit  semblait  reculer  devant  les  explorateurs. 

Il  faut  croire  que  le  peu  de  succès  de  ces  tentatives  découragea  les  Espagnols, 
car,  à  cette  époque,  ils  disparaissent  de  la  liste  des  explorateurs.  C'est  un 
Anglais,  Drake,  qui,  après  avoir  prolongé  la  côte  occidentale  depuis  le  détroit  de 
Magellan  et  ravagé  les  possessions  espagnoles,  parvient  jusqu'au  quarante-hui- 
tième degré,  explore  tout  le  rivage  en  redescendant  sur  une  longueur  de  dix 
degrés,  et  donne  à  cette  innnense  étendue  de  côtes  le  nom  de  Nouvelle-Albion. 

A'ient  ensuite,  en  lo92,  le  voyage,  en  grande  partie  ftibuleux,  de  Juan  de  Fuca, 
qui  prétendit  avoir  trouvé  le  détroit  d'Anian  qu'on  cherchait  depuis  si  long- 
temps, alors  qu'il  n'avait  découvert  en  réalité  que  le  pas  qui  sépare  du  con- 
tinent l'île  de  Vancouver. 

En  1G02,  Vizcainojetait  lc«3  fondations  du  port  de  Monterey,  en  Californie,  et. 
quarante  ans  plus  tard,  avait  lieu  cette  expédition  si  contestée  de  l'amiral 
de  Fuente  ou  de  Fonte, — suivant  qu'on  en  fait  un  Espagnol  ou  un  Portugais, — 
expédition  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  dissertations  savantes  et  de  discussions 
ingénieuses.  On  lui  doit  la  découverte  de  l'archipel  Saint-Lazare  au-dessus  ik' 
l'île  Vancouver;  mais  il  faut  rejeter  dans  le  domaine  du  roman  tout  ce  que 
Fonte  raconte  des  lacs  et  des  grandes  villes  qu'il  assure  avoir  visitées  et  de  la 
comnmnication  qu'il  prétend  avoir  découverte  entre  les  deux  océans. 

xVu  wm"  siècle,  on  n'acceptait  déjà  plus  aveuglément  les  récits  des  voya- 
geurs. On  les  examinait,  on  les  contrôlait  et  l'on  n'en  retenait  que  les  parties 
qui  concordaient  avec  les  relations  déjà  connues.  Buache,  Delisle  et  surtout 
Fleuricu  ont,  les  premiers,  ouvert  la  voie  si  féconde  de  la  critique  historique, 
cl  il  faut  leur  en  savoir  le  plus  grand  gré. 

Les  Russes,  on  l'a  vu,  avaient  considérablement  étendu  le  domaine  d(> 
leurs  connaissances,  et  il  y  avait  tout  liim  de  croire  peu  éloigné  le  jour  oh 
leurs  coureurs  et  leurs  cosaques  atteindraient  l'Amérique,  si  surtout,  connue 
on  le  supposait  à  cette  époque,  les  deux  continents  étaient  réunis  par  le  nord. 
M;,is  ce  n'aurait  pas  été,  en  tout  cas.  une  expédition  sérieuse,  et  (jui  put  don- 
ner des  renseignements  sciculiliques  auxquels  on  dût  ajouter  foi. 

l^e  c/.ar  Pierre  I"  avait  tracé  de  sa  main,  peu  d'années  avant  sa  mort,  le  phm 
et  les  instructions  d'un  voyage  dont  il  avait  formé  le  projet  depuis  longtemps  : 
s'assurer  si  l'Asie  et  l'Améririue  sont  réunies  ou  séparées  par  un  détroit.  Il 
n'était  pas  possii)le  de  trouver  les  ressources  nécessaires  dans  les  arsenaux  et 
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les  ports  du  Kamtschalka.  Aussi  fallul-il  fairo  venir  d'Iiurope  capilaines,  mate- 
lots, équipements  et  vivres. 

Le  Danois  Vitus  Behring  et  le  Russe  Alexis  Tsojiirikow,  qui  tous  deux  svaient 
donné  mainte  preuve  de  savoir  et  d'habileté,  furent  chargés  du  commandement 
de  l'expédition.  Celle-ci  se  composait  de  deux  vaisseaux,  qui  furent  construits 
au  Kamtschatka.  Ils  ne  furent  prêts  à  prendre  la  mer  que  le  20  juillet  1720. 
Dirigeant  sa  route  au  nord-est,  le  long  de  la  côte  d'Asie,  qu'il  ne  perdit  pas  un 
instant  de  vue,  Dehring  parvint,  le  13  août,  par  G""  18'  de  latitude  nord,  en  vue 
d'un  cap  au  delà  duquel  la  côte  s'infléchissait  à  l'ouest. 

Non  seulement,  dans  ce  premier  voyage,  Behring  n'avait  pas  eu  connaissance 
de  la  côte  d'Amérique,  mais  il  venait  de  franchir,  sans  s'en  douter,  le  détroit 
auquel  la  postérité  a  imposé  son  nom.  Le  fabuleux  détroit  d'.\nian  était  rem- 
placé par  le  détroit  de  Behring. 

Un  second  voyage,  entrepris  l'année  suivante  par  les  mêmes  voyageurs, 
n'avait  pas  amené  de  résultat. 

Ce  fut  seulement  en  1741,  le  4  juin,  que  Behring  et  Tschirikow  purent  partir 
de  nouveau.  Cette  fois,  dès  qu'ils  seraient  arrivés  par  50  degrés  de  latitude 
nord,  ils  entendaient  porter  à  l'est,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  la  côte 
d'.\mérique.  Mais  les  deux  vaisseaux,  séparés  dès  le  20  juin  par  un  coup  de  vent, 
ne  purent  se  réunir  pendant  le  reste  de  la  campagne.  Le  18  juillet,  fut  découvert 
])ar  Behring  le  continent  américain  par  38°  28'  de  latitude.  Les  jours  suivants 
furent  consacrés  au  relèvement  d'une  grande  haie,  comprise  entre  les  deux  caps 
Saint-Élie  et  Saint-Hermogène. 

Pendant  tout  le  mois  d'aoiit,  Behring  navigua  au  milieu  des  îles  qui  bordent 
la  péninsule  d'Alaska,  nomma  l'archipel  Schumagin,  lutta  jusqu'au  24  septembre 
contre  des  vents  contraires,  reconnut  l'extrémité  de  la  presqu'île,  et  découvrit 
une  partie  des  îles  Aléoutiennes. 

Mais  depuis  longtemps  malade,  ce  navigateur  fut  bientôt  incapable  de  relever 
la  route  que  faisait  le  navire,  et  ne  put  éviter  de  se  mettre  à  la  côte  sur  une  pe- 
tite île  qui  a  pris  le  nom  de  Behring.  Là  périt  misérablement,  le  8  décembre 
1741,  cet  homme  de  cœur,  cet  explorateur  habile. 

Quant  au  reste  de  l'équipage,  bien  diminué  par  les  fatigues  et  les  privations 
d'un  hivernage  en  ce  lieu  désolé,  il  parvint  à  construire  une  grande  chaloupe 
avec  les  débris  du  vaisseau,  et  rentra  au  Kamtschatka. 

Pour  Tschirikow,  après  avoir  attendu  son  commandant  jusqu'au  23  juin,  il 
atterrit  à  la  côte  d'Amérique  entre  les  cinquante-cinquième  et  cinquante-sixième 
degrés.  Il  y  perdit  deux  embarcations  avec  tout  leur  équipage,  sans  pouvoir 
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découvrir  ce  qu'elles  étaient  devenues.  N'ayant  plus  alors  de  moyen  pour  com- 
muniquer avec  la  terre,  il  avait  regagné  le  Kamtscliatka. 

La  voie  était  ouverte.  Des  aventuriers,  des  négociants,  des  officiers  s'y  enga- 
gèrent résolument.  Leurs  découvertes  portèrent  principalement  sur  les  îles 
Aléoutiennes  et  la  presqu'île  d'Alaska. 

Cependant,  les  expéditions  que  les  Anglais  envoyaient  à  la  côte  d'Amérique, 
les  progrès  des  Russes  avaient  excité  la  jalousie  et  l'inquiétude  des  Espagnols. 
Ceux-ci  craignaient  de  voir  leurs  rivaux  s'établir  dans  des  pays  qui  leur 
appartenaient,  nominalement,  mais  où  ils  n'avaient  aucun  établissement. 

Le  vice-roi  du  Mexique,  le  marquis  de  Croix,  se  souvint  alors  de  la  découverte 
faite  par  Vizcaino  d'un  excellent  port,  et  il  résolut  d'y  établir  un  presidio.  Deux 
expéditions  simultanées,  l'une  par  terre,  sous  le  commandement  de  don  Gaspar 
de  Portola,  l'autre  par  mer,  composée  des  deux  paquebots  le  San-Carlos  et  le 
San-Antonio,  quittèrent  La  Paz  le  10  janvier  1769^  atteignirent  le  port  de  San- 
Diego,  et  retrouvèrent,  après  une  année  de  recherches,  le  havre  de  Monterey, 
indiqué  par  Vizcaino. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  les  Espagnols  continuèrent  à  explorer  les 
côtes  de  la  Californie.  Les  plus  célèbres  voyages  sont  ceux  de  don  Juan  de 
.\yala  et  de  La  Bodega,  qui  eurent  lieu  en  1773,  et  pendant  lesquels  furent  re- 
connus le  cap  del  Engano  et  la  baie  de  la  Guadalupa,  puis  les  expéditions 
d'.Vrteaga  et  de  Maurelle. 

Les  reconnaissances  de  Cook,  de  La  Pérouse  et  de  Marchand,  ayant  été  pré- 
cédemment racontées,  il  convient  maintenant  de  s'arrêter  avec  quelque  détail 
sur  l'expédition  de  Vancouver.  Cet  officier,  qui  avait  accom])agné  Cook  pendant 
son  second  et  son  troisième  voyage,  se  trouvait  tout  naturellement  désigné  pour 
prendre  le  commandement  de  l'expédition  que  le  gouvernement  anglais  envoyait 
h  la  côte  d'.Vmérique  dans  le  but  de  mettre  fin  aux  ciinlestatinns  survenues 
avec  le  gouvernement  espagnol  au  suji't  de  la  baie  de  Nootka. 

Georges  Vancouver  reçut  ordre  d'ol)teiiir,  des  autorités  espagnoles,  une 
cession  formelle  de  ce  port  si  important  j)our  le  commerce  des  fourrures.  Il 
(levait  ensuite  relever  toute  la  côte  nord-ouest  depuis  le  trentième  degré  de 
latitude  jusqu'à  la  rivière  de  Cook  sous  le  soixante  et  unième  degré.  Enfin,  on 
appelait  tout  particulièrement'  son  atlenliou  sur  le  détroit  de  l'ura  et  sur  la 
baie  explorée  en  1781)  par  le  Wan/imytou. 

Les  deux  bAlimcnts,  la  Découverte,  de  310  tonneaux,  et  le  Chatam,  de  135,  co 
dernier  sous  le  commandement  du  capitaine  Broughton,  partirent  de  Falmoulli 
le  I"  avril  171)1. 
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Après  deux  relâches  à  Téncrifl'e  el  k  la  buie  Simon,  puis  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Vancouver  s'enfonça  dans  le  sud,  reconnut  Tile  Saint-Paul,  et  cingla 
vers  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les  routes  de  Danipier  et  de  Marion,  sur  des 
parages  qui  n'avaient  pas  encore  été  parcourus.  Le  27  septembre,  fut  re- 
connue une  partie  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  terminée  par  un  cap 
formé  de  falaises  élevées,  qui  reçut  le  nom  de  cap  Cliatam.  Comme  un  certain 
nombre  de  ses  matelots  étaient  attaqués  de  la  dysenterie,  Vancouver  résolut  de 
relâcher  dans  le  premier  port  qu'il  rencontrerait,  afin  de  s'y  procurer  l'eau, 
le  bois,  et  surtout  les  vivres  frais  qui  lui  manquaient.  Ce  fut  au  port  du  Roi 
Georges  III  qu'il  s'arrêla.  Il  y  trouva  des  canards,  des  courlis,  des  cygnes, 
une  grande  quantité  de  poissons,  des  huîtres  ;  mais  il  ne  put  entrer  en  com- 
munication avec  aucun  habilanl,  bien  qu'on  eût  découvert  un  village  d'une 
vingtaine  de  huttes  tout  récemment  abandonnées. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  la  croisière  de  Vancouver  sur  la  côte  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande;  elle  ne  nous  apprendrait  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà. 

Le  26  octobre,  fut  doublée  la  terre  de  Van-Diemen,  et,  le  2  novembre,  on 
reconnut  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  deux  bâtiments  anglais 
allèrent  mouiller  à  la  baie  Dusky.  Vancouver  y  compléta  les  relèvements  que 
Cook  avait  laissés  inachevés.  Un  ouragan  sépara  bientôt  de  la  Découverte  le 
Chatam,  qui  fut  retrouvé  dans  la  baie  de  Matavai,  à  Taïti.  Pendant  cette  der- 
nière traversée,  Vancouver  avait  aperçu  quelques  îles  rocheuses,  qu'il  appela 
les  Embûches  {Ihe  Snares],  et  une  île  plus  considérable,  nommée  Oparra.  De 
son  côté,  le  capitaine  Broughton  avait  découvert  l'île  Chatam  à  l'est  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  incidents  de  la  relâche  à  Taïti  rappellent  trop  ceux  du 
séjour  de  Cook,  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rapporter. 

Le  24  janvier  1792,  les  deux  bâtiments  partirent  pour  les  Sandwich  et  s'arrê- 
tèrent quelque  peu  à  Owhyhee,  à  Waohoo  et  à  Attoway.  Depuis  le  massacre 
de  Cook,  bien  des  changements  étaient  survenus  dans  l'archipel.  Des  navires 
anglais  el  américains,  qui  faisaient  la  pêche  de  la  baleine  ou  le  commerce  des 
fourrures,  commençaient  à  le  visiter.  Leurs  capitaines  avaient  donné  aux  na- 
turels le  goût  de  l'eau-de-vie  et  le  désir  de  posséder  des  armes  à  feu.  Les 
querelles  entre  les  petits  chefs  étaient  devenues  plus  fréquentes,  l'anarchie 
la  plus  complète  régnait  partout,  et  déjà  le  nombre  des  habitants  avait  singu- 
lièrement diminué. 

Le  17  mars  1792,  Vancouver  abandonna  les  îles  Sandwich,  et  fit  route  pour 
l'Amérique,  dont  il  reconnut  bientôt  la  partie  de  côte  nommée  par  Drake  Nou- 
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velle-Albion.  Il  y  rencontra  presque  aussitôt  le  capitaine  Gray,  qui  passait 
pour  avoir  pénétré  avec  le  Washington  dans  le  détroit  de  Fuca,  et  avoir  reconnu 
une  vaste  nier.  Gray  se  hâta  de  démentir  les  découvertes  qu'on  lui  avait  si  géné- 
reusement prêtées.  Il  n'avait  fait  que  cinquante  milles  seulement  dans  le  détroit 
qui  courait  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'à  un  endroit  à  partir  duquel  les  naturds  lui 
assuraient  qu'il  s'enfonçait  dans  le  nord. 

Vancouver  pénétra  à  son  tour  dans  le  détroit  de  Fuca,  y  recoimut  le  port  de 
la  Découverte,  l'entrée  de  l'Amirauté,  la  Birch-Bay,  le  Désolation-Sound,  le 
détroit  de  Johnslon  et  l'archipel  de  Broughton.  Avant  d'atteindre  l'extrémité 
de  ce  long  bras  de  mer,  il  avait  rencontré  deux  petits  bâtiments  espagnols 
sous  les  ordres  de  Quadra.  Les  deux  capitaines  se  communiquèrent  leurs 
travaux  réciproques,  et  donnèrent  leurs  deux  noms  à  la  principale  île  de  ce 
nombreux  archipel,  qui  fut  désigné  sous  le  nom  de  Nouvelle-Géorgie. 

Vancouver  visita  ensuite  Nootka,  la  rivière  Columbia,  et  vint  relâcher  à  San- 
Francisco.  On  comprend  que  nous  ne  puissions  suivre  dans  tous  ses  détails  cette 
exploration  minutieuse,  qui  ne  demanda  pas  moins  de  trois  campagnes  suc- 
cessives. L'immense  étendue  de  côtes  comprise  entre  le  cap  Mendocino  et  le 
port  de  Conclusion  par  36°  14'  nord  et  223°  37'  est,  fut  reconnue  par  les  navires 
anglais. 

«  Maintenant,  dit  le  voyageur,  que  nous  avons  atteint  le  but  principal  que  le 
roi  s'était  proposé  en  ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte  que  notre  reconnais- 
sance très  précise  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les  doutes 
et  écartera  toutes  les  fausses  opinions  concernant  un  passage  par  le  nord  ouest  ; 
qu'on  ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communication  entre  la  mer  Pacifique  du 
Nord  et  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique  dans  l'étendue  que  nous  avons 
parcourue.  » 

Parti  de  Nootka  pour  faire  la  reconnaissance  de  la  côte  méridionale  de 
l'Amérique  avant  de  revenir  en  Europe,  Vancouver  s'arrêta  à  la  pelile  île  des 
Cocos,  qui  mérite  peu  son  nom,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le 
dire,  relâcha  à  Valparaiso.  doubla  le  caj)  Ilorn,  fit  de  l'eau  à  Siiinle-liélènc, 
et  rentra  dans  la  Tamise,  le  1-2  septembre  I7!).3. 

Mais  les  fatigues  de  cette  longue  cani))ai;ii('  avaient  tellement  altéré  la  santé 
(le  cet  habile  explorateur,  qu'il  mourut  au  mois  de  mai  I70S,  a\aMl  d'avoir  pu 
terminer  la  rédaction  de  son  voyaire,  qui  liil  achevée  par  son  frèic. 

Pendant  les  quatre  années  qui  avaient  été  em|)loyées  à  ce  rude  travail  de  relover 
neuf  mille  lieues  de  côtes  inconnues,  la  /hkuuL'crle  et  le  Châtain  n'avaient  perdu 
que  deux  hommes  On  le  voil,  l'Iialiile  élève  di!ca[)itaine  Cook  avail  mis  à  prolil 
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Carte  pour  les  voyages  de  Hearne  et  de  Mackenzie. 

les  leçons  de  son  maître,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  en  Van- 
couver, ou  des  soins  qu'il  donna  à  ses  matelots  aussi  bieai  que  de  son  humanité 
envers  les  indigènes,  ou  de  la  prodigieuse  habileté  dont  il  fit  preuve  pendant 
tout  le  cours  de  cette  dangereuse  navigation. 

Cependant,  si  les  explorateurs  se  succédaient  sur  la  cote  occidentale  d'Amé- 
rique, les  colons  n'étaient  pas  non  plus  inactifs.  D'abord  établis  sur  les  bords  de 
l'Athuitique,  où  ils  avaient  fondé  une  longue  suite  d'Étals  jusqu'au  Canada,  ils 
n'avaient  pas  tardé  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur.  Leurs  trappeurs,  leurs  coureurs 
des  bois,  avaient  reconnu  d'immenses  espaces  de  terrain  propres  à  la  culture,  et 
les  squatters  anylais  les  avaient  envahis  progressivement.  Ce  n'avait  pas  été  sans 
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une  lutte  continuelle  contre  les  Indiens,  ces  premiers  possesseurs  du  sol,  qu'il» 
tendaient- tous  les  jours  à  refouler  dans  l'intérieur.  Appelés  par  la  fertilité  d'une 
tiTre  vierge  et  les  constitutions  jjIus  libérales  des  divers  Étals,  les  colons 
n'avaient  pas  tardé  à  affluer. 

Leur  nombre  devint  tel,  qu'à  la  fin  du  xvii«  siècle,  les  héritiers  de  lord 
Baltimore  estimaient  à  trois  mille  livres  le  produit  de  la  vente  de  leurs  terres,  et 
qu'au  milieu  du  siècle  suivant,  en  1750,  les  successeurs  de  William  Peiin  se 
faisaient  de  la  même  manière  un  revenu  di.\  fois  plus  considérable.  Et  cepen- 
dant, on  ne  trouvait  pas  encore  l'iniinigralion  assez  considérable;  on  se  mil  à 
déporter  les  condamnés,  —  le  Maryland  en  couiplait  i'JSl  eu  I7.M),  —  mai>  iur- 
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tout  on  recruta  des  éinigrants  aux(]iiels  on  taisait  si.uner  un  engagement,  ce  qui 
fut  la  source  d'abus  scandaleux. 

Bien  que  toutes  les  terres  qu'on  a\ait  achetées  des  Indiens  ou  qu'on  leur  avait 
enlevées  fussent  loin  d'être  occupées,  le  colon  anglais  allait  toujours  de  l'avaiil 
au  risque  d'avoir  maille  à  partir  avec  les  légilimes  possesseurs  du  sol. 

Au  nord,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Iludson,  qui  a  le  monopole  du  commerce 
des  fourrures,  est  toujours  à  la  recheichc  de  nouveaux  territoires  de  chasse,  car 
ceux  qu'elle  a  exploités  ne  tardent  pasà  s'épuiser.  Elle  pousse  en  avant  ses  trap- 
peurs, recueille  auprès  des  Indiens,  qu'elle  emploie  cl  qu'elle  gi'ise,  des  rensei- 
gnements précieux.  C'est  ainsi  qu'elle  apprend  l'existence  d'une  rivière  qui  se 
jette,  au  nord,  près  de  riches  mines  de  cuivre  dont  quelques  indigènes  ont 
apporté  au  fort  du  Prince-de-Galles  de  riches  échantillons.  La  résolution  de 
la  Conipagnie  est  aussitôt  prise,  et,  en  1709,  elle  confie  à  Samuel  Hearne  le 
commandement  d'une  expédition  de  recherches. 

Pour  un  voyage  dans  ces  contrées  glacées,  où  l'on  ne  trouve  que  difficilement 
à  s'approvisionner,  où  la  rigueur  du  froid  est  extrême,  il  faut  des  hommes  bien 
trempés,  en  petit  nombre,  capables  de  supporter  les  fatigues  d'une  marche 
pénible  au  milieu  de  la  neige  et  de  résister  aux  tortures  de  la  faim.  Hearne 
ne  prit  avec  lui  que  deux  blancs  et  quelques  Indiens  dont  il  était  sûr. 

Malgré  l'extrême  adresse  de  ces  guides  qui  connaissent  le  pays  et  sont  au  cou- 
rant des  habitudes  du  gibier,  les  provisions  font  bientôt  défaut.  A  deux  cents 
milles  du  fort  du  Prince-de-Galles,  les  Indiens  abandonnent  Hearne  et  ses  deux 
compagnons,  qui  sont  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Mais  le  chef  de  l'entreprise  est  un  rude  marin,  habitué  à  tout  souffrir.  Aussi 
ne  se  rebute-t-il  pas.  Si  l'on  a  échoué  la  première  fois,  ne  peut-on  être  plus 
heureux  dans  une  seconde  tentative? 

Au  mois  de  février  1770,  Hearne  s'élance  de  nouveau  à  travers  ces  contrées  in- 
connues. Cette  fois,  il  est  seul  avec  cinq  Indiens,  car  il  a  compris  que  l'inap- 
titude des  blancs  à  supporter  les  fatigues  engendre  le  mépris  des  sauvages. 
Déjà  il  s'est  éloigné  de  cinq  cents  milles,  lorsque  la  rigueur  de  la  saison  le 
force  h  s'arrêter  et  à  attendre  une  température  plus  clémente.  Ce  fut  un 
rude  moment  à  passer.  Tantôt  dans  l'abondance,  avec  du  giijier  plus  qu'on 
n'en  peut  consommer,  plus  souvent  n'avoir  rien  à  se  mettre  sous  la  dent,  être 
même  obligé,  pendant  sept  jours,  de  mâcher  de  vieux-  cuirs,  de  ronger  des  os 
qu'on  avait  jetés,  ou  de  chercher  sur  les  arbres  quelques  baies  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours,  souffrir,  enfin,  des  froids  terribles,  voilà  l'existence  du 
découvreur  dans  ces  contrées  glacées  ! 
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Hearne  repart  au  mois  d'avril,  continue  jusqu'en  aoi'it  à  courir  les  bois,  et  se 
prépare  à  passer  l'hiver  auprès  d'une  tribu  indienne  qui  l'a  bien  accueilli,  lors- 
qu'un accident,  qui  le  prive  de  son  quart  de  cercle   le  force  à  continuer  sa  roule. 

Les  privations,  les  misères,  les  déceptions  n'ébranlent  pas  l'indomptable  cou- 
rage de  Samuel  Ht^arne.  Il  repart  le  7  décembre,  et,  s'enfonçant  dans  l'ouest 
sous  le  soi.xanlième  degré  de  latitude,  il  rencontre  une  rivière.  Le  voilà  construi- 
sant un  canot  et  descendant  ce  cours  d'eau,  qui  se  jette  dans  une  série  internii- 
nablede  lacs  grands  et  petits.  Enfin. le  ISjuillet  1771,  ilatteintlarivièrede  Cuivre. 
Les  Indiens  qui  l'accompagnaient  se  trouvaient  depuis  quelques  semaines  sur 
les  territoires  fréquentés  par  les  Esquimaux,  et  se  promettaient,  s'ils  en  ren- 
contraient, de  les  massacrer  jusqu'au  dernier. 

Cet  événement  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 

«  Voyant,  dit  Hearne,  tous  les  Esquimaux  livrés  au  repos  dans  leurs  tentes, 
les  Indiens  sortirent  de  leur  embuscade  et  tombèrent  à  l'iniproviste  sur  ces 
pauvres  créatures;  je  contemplais  ce  massacre,  réduit  à  rester  neutre.  « 

Des  vingt  individus  qui  composaient  cette  tril)u,  pas  un  n'écliappa  à  la  rage 
sanguinaire  des  Indiens,  et  ils  firent  périr  dans  les  plus  épouvantables  tortures 
■ne  vieille  femme  qui  avait  tout  d'abord  échappé  au  massacre. 

■s.  Après  cet  horrible  carnage,  continue  Hearne,  nous  nous  assîmes  sur  l'herbe 
et  fîmes  un  bon  repas  de  saumon  frais.  » 

En  cet  endroit,  la  rivière  s'élargissait  singulièrement.  Le  voyageur  était-il 
donc  arrivé  .'i  son  embouchure?  Pourtant  l'eau  était  absolument  douce.  Sur  le 
rivage,  paraissaient,  cependant,  comme  les  traces  d'une  marée.  Des  i)lioqu(is 
se  jouaient  en  grand  nombre  au  milieu  des  eaux.  Quantité  de  barbes  de  baleine 
avaient  été  trouvées  dans  les  tentes  des  Esquimaux.  Tout  se  réunissait  enfin 
pour  donner  à  penser  que  c'était  la  mer.  Hearne  saisit  son  télescope.  Devant 
lui  se  déroule  à  perte  de  vue  une  immense  nappe  d'eau,  interrompue,  de  place 
en  place,  par  des  îles.  Plus  de  doute,  c'est  la  mer. 

Le  30  juin  177-2,  Hearne  ralliait  les  établissements  anglais,  après  une  absence 
qui  n'avait  pas  duré  moins  d'un  an  et  cinq  mois. 

La  Compagnie  reconnut  l'immense  service  que  Hearne  venait  de  lui  rendi'c 
en  le  iiDiiiniant  gouverneur  du  fort  de  Galles.  Pendant  son  expédition  à  la  !)aie 
d'ilud^oii  La  Pérouse  s'empara  de  cet  élalilissement  el  y  trouva  le  journal  de 
voyage  de  Samuel  Hearne.  F^e  navigateur  français  le  lui  rendit  fi  la  coiuliliou 
qu'il  le  publierait.  iNous  ne  savons  quelles  circonstances  ont  retardé,  jusqu'en 
I79.">,  ra(con)i)lissement  de  la  parole  que  le  voyageur  anglais  avait  donnée  au 
marin  français. 
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Ce  n'est  que  dans  le  dernier  riuarl  du  xviii'  siècle  que  fui  connue  celte  im- 
mense chaîne  de  lacs,  de  rivières  et  de  portages  qui,  partant  du  lac  Supérieur, 
ramasse  toutes  les  eaux  qui  tombent  des  montagnes  Rocheuses  et  les  déverse 
dans  l'océan  Glacial.  C'està  des  négociants  en  fourrures,  les  frères  Frobisher,  et 
à  M.  Pond,  qui  arriva  jusqu'à  Alhabasca,  qu'est  due  en  partie  leur  découverte. 

GrAce  à  ces  reconnaissances,  le  chemin  devient  moins  difficile,  les  explora- 
teurs se  succèdent,  les  établissements  se  rapprochent,  le  pays  est  découvert. 
Bientôt  même  on  entend  parler  d'une  grande  rivière  qui  se- dirige  vers  le  nord- 
ouest. 

Ce  fut  Alexandre  Maekenzic  qui  lui  donna  son  nom.  Parti,  le  3  juin  1789,  du 
fort  Chippevvayan,  sur  la  plage  méridionale  du  lac  des  Collines ,  il  emmenait  avec 
lui  quelques  Canadiens  et  plusieurs  Indiens,  dont  l'un  avait  accompagné  Samuel 
Ilearne.  Parvenu  en  un  point  situé  par  G7°  45' de  latitude,  Mackenzie  >ipprit 
qu'il  n'était  pas  éloigné  de  la  mer  à  l'est,  mais  qu'il  en  était  encore  plus  près  à 
l'ouest.  11  approchait  évidemment  de  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Le  12  juillet.  Mackenzie  atteignit  une  grande  nappe  d'eau  qu'à  son  peu  de 
profondeuret  aux  glacesqui  la  recouvraient,  on  ne  pouvait  prendre  pour  la  mer, 
liien  qu'on  n'aperçût  aucune  terie  à  l'horizon.  Et  cependant, c'était  bien  l'Océan 
boréal  que  Mackenzie  venait  d'alleindre.  11  en  demeura  convaincu,  lorsqu'il  vit 
les  eaux  monter,  bien  que  le  vent  ne  fut  pas  violent.  C'était  la  marée.  Le  voya- 
geur gagna  ensuite  une  île  qu'il  apercevait  à  quelque  dislance  de  la  côte.  Il  vit 
de  là  plusieurs  cétacés  qui  se  jouaient  au  milieu  des  tlots.  Aussi  cette  île,  qui 
gît  par  69°  14'  de  latitude,  reçut-elle  du  voyageur  le  nom  d'Ile  des  Baleines. 
Le  12  septembre,  l'expédition  rentrait  heureusement  au  fort  Chippevvayan. 

Trois  ans  plus  tard,  Mackenzie,  en  qui  la  soif  des  découvertes  n'était  pas 
éteinte,  remontait  la  rivière  de  la  Paix,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Rocheuses.  En  1793,  après  être  parvenu  à  se  frayer  une  route  à  travers  cette 
chaîne  difficile,  il  reconnaissait  de  l'autre  côté  des  montagnes  une  rivière,  le 
Tacoutche-tesse,  qui  coulait  vers  le  sud-ouest.  Au  milieu  de  dangers  et  de  pri- 
vations qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  rendre,  Mackenzie  descendit 
<e  cours  d'eau  jusqu'à  son  embouchure,  c'est-à-dire  au-dessous  des  îles  du 
Prince-de-Galles.  Là,  sur  la  paroid'un  rocher,  il  traça,  avec  un  mélange  de 
graisse  et  de  vermillon,  cette  inscription,  aussi  éloquente  que  laconique  : 
>:  Alexandre  Mackenzie.  venu  du  Canada  par  terre,  ce  22  juillet  1793.  » 
Le  24  août,  il  rentrait  au  fort  Chippevvayan. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  aucun  voyage  scientifique  n'a  lieu  pen- 
dant la  première  moitié  du  xyiii"  siècle.  11  ne  reste  guère  à  parler  que  de  La 


LES   DEUX  AMÉRIQUES.  .437 

Condamine  Nous  avons  raconté  plus  haut  les  recherches  qui  l'avaient  conduit 
en  Amérique,  et  nous  avons  dit  qu'une  fois  les  mesures  terminées,  il  avait  laissé 
Bouguer  revenir  en  Europe,  et  Jussieu  prolonger  un  séjour  qui  devait  enricliir 
l'histoire  naturelle  d'une  foule  de  plantes  et  d'animaux  inconnus,  tandis  que 
lui-même  allait  descendre  l'Amazone  jusqu'à  son  embouchure. 

«  On  pourrait  appeler  La  Condamine,  dit  M.  Maury  dans  son  Histoire  de 
l'Académie  des  Sciences,  l'Alexandre  de  Ilumboldt  du  xviii'=  siècle.  A  la  fois 
bel  esprit  et  savant  de  profession,  il  fit  preuve,  dans  cette  mémorable 
expédition,  d'un  héroïque  dévouement  à  la  science.  Les  fonds,  accordés  par 
le  roi  pour  son  voyage,  n'ayant  pas  suffi,  il  mit  cent  mille  livres  de  sa  bourse; 
les  fatigues,  les  souffrances  lui  firent  perdre  les  jambes  et  les  oreilles.  Victime 
de  sa  passion  pour  la  science,  il  ne  rencontra,  hélas  !  à  son  retour,  chez  un 
public  qui  ne  comprenait  pas  un  martyr  qui  n'aspire  pas  au  ciel,  que  le 
sarcasme  et  la  malignité.  Ce  n'était  plus  l'infatigable  explorateur  qui  avait 
bravé  tant  de  dangers  qu'on  voyait  dans  M.  de  La  Condamine,  mais  seulement 
le  distrait  et  le  sourd  ennuyeux,  ayant  toujours  à  la  main  son  cornet  acous- 
tique. Satisfait  de  l'estime  de  ses  confrères,  dont  M.  de  Bufîon  se  fit  un  jour  un 
si  éloquent  interprète  (réponse  au  discours  de  réception  de  La  Condamine  ;\ 
l'Académie  française),  La  Condamine  se  consolait  en  composant  des  chansons 
et  poursuivait  jusqu'à  la  tombe,  dont  la  souffrance  lui  abrégea  le  chemin,  celte 
ardeur  d'observations  de  toutes  choses,  même  de  la  douleur,  qui  le  conduisit  à 
interroger  le  bourreau  sur  l'échafaud  de  Damiens.  » 

Peu  (le  voyageurs,  avant  La  Condamine,  avaient  eu  l'occasion  de  pénétrer  dans 
les  vastes  régions  du  Brésil.  Aussi,  le  savant  explorateur  espérait-il  rendre  son 
voyage  utile  en  levant  une  carte  du  cours  du  fleuve  et  en  recueillant  les  obser- 
vations qu'il  aurait  l'occasion  de  faire,  dans  un  pays  si  peu  fréquenté,  sur  les 
coutumes  singulières  des  Indiens. 

Depuis  Orellana,  dont  nous  avons  raconté  la  course  aventureuse,  Pedro  de 
Ursua  avait  été  envoyé,  en  UJo'.),  par  le  vice-roi  du  Pérou,  à  la  recherche  du  lac 
Parima  et  de  l'El  Dorado.  Il  périt  par  la  main  d'un  soldat  rebelle,  qui  conunit, 
on  descendant  le  fleuve,  toute  sorte  de  brigandages  et  finit  par  être  écartelé 
(iiuis  l'Ile  (le  la  Trinité. 

I>e  pareilles  tentatives  n'étaient  pas  pour  donner  de  grandes  lumières  sur  le 
cours  du  fleuve.  Les  Portugais  furent  plus  heureux.  Enl63Get  1637,  Pedro 
Texeira,  avec  (|uarante-sept  canots  et  un  nombreux  détachement  d'Espagnols  et 
d'Indiens,  avait  suivi  l'Amazone  jusqu'à  son  tributaire,  le  Napo.  Il  avait  alors 
l'Cmonté  celui-ci,  puis  la  Coca,  et  élail  arrivé  à  lirnle  lieues  de  Qiiitd.  ipi'il  avait 
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gagnée  avec  quelques  hommes.  L'année  suivante,  il  était  retourné  au  Para  par 
le  même  chemin,  accompagné  des  jésuites  d'Acunha  et  d'Artieda,qui  pulilièrciil 
le  récit  de  ce  voyage, dont  la  traduction  parut  en  1682. 

La  carte,  dressée  par  Sanson  sur  celte  r<'lalion,  naturellement  copiée  par  tous 
les  géographes,  était  extrêmement  défectueuse,  et,  jusqu'en  1717,  il  n'y  en  eut 
pas  d'autre.  A  celte  époque,  fut  publiée  dans  le  tome  XII  des  Lettres  édifinntes, 
—  précieux  recueil  où  l'on  rencontre  une  multitude  d'informations  des  plus  inté- 
ressantes pour  l'hisloire  et  la  géographie,  —  la  copie  d'une  carte  dressée,  dès 
1690,  par  le  père  Frilz,  missionnaire  allemand.  On  y  voit  que  le  Napo  n'était  pas 
la  vraie  source  de  l'Amazone  et  que  ce  dernier,  sous  le  nom  de  Maranon,  sort 
d'un  lac  Guanuco,  à  trente  lieues  de  Lima  vers  l'orient.  La  partie  inférieure 
du  cours  du  fleuve  était  assez  mal  tracée,  parce  que  le  père  Fritz,  lorsqu'il  le 
descendit,  était  trop  malade  pour  observer  exactement. 

Parti  de  Tarqui,  à  cinq  lieues  de  Cuenca,  le  11  mai  1743,LaCondamine,passa 
par  Zaruma,  ville  autrefois  célèbre  par  ses  mines  d'or,  et  traversa  plusieurs 
rivières  sur  ces  ponts  en  liane,  attachés  aux  deux  rives^  qui  ressemblent  à  un 
immense  hamac  tendu  d'un  bord  à  l'autre.  Puis,  il  gagna  Loxa,  située  à  quatre 
degrés  de  la  ligne.  Cette  ville  est  placée  quatre  cents  toises  plus  bas  que  Quito. 
Aussi  y  remarquc-t-on  une  notable  différence  de  température,  elles  montagnes, 
couvertes  de  bois,  ne  paraissent  plus  que  des  collines  auprès  de  celles  de  Quito. 

De  Loxa  à  Jaen-de-Bracamoros,  on  traverse  les  derniers  contreforts  des  Andes. 
Dans  ce  canton,  la  pluie  tombe  tous  les  jours  pendant  les  douze  mois  de  l'année  ; 
aussi  n'y  faut-il  pas  faire  un  séjour  de  quelque  durée.  Tout  ce  pays  était  Lien 
déchu  de  son  antique  prospérité;  Loyola,  Valladolid,  Jaea  et  la  plupart  des 
villes  du  Pérou,  éloignées  de  la  mer  et  du  grand  chemin  deCarthagène  à  Lima, 
n'étaient  plus  alors  que  de  petits  hameaux.  Et  cependant,  toute  la  contrée  aux 
alentours  de  Jaen  est  couverte  de  cacaoyers  sauvages,  auxquels  les  Indiens  ne 
font  d'ailleurs  pas  plus  d'attention  qu'au  sable  d'or  charrié  par  leurs  rivières. 

La  (londamine  s'embarqua  sur  le  Chincipe,  plus  large  à  cet  endroit  que  la  Seine 
à  Paris,  et  le  descendit  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Maranon.  A  partir  de  cet 
endroit,  le  Maranon  commence  d'être  navigable,  bien  qu'il  soit  interrompu  par 
quantité  de  sauts  ou  de  rapides,  et  rétréci  en  bien  des  endroits  jusqu'à  n'avoir 
plus  que  vingt  toises  de  large.  Le  plus  célèbre  de  ces  détroits  est  le  ponrjo  ou 
porte  de  Mansériché,  lit  creusé  par  le  Maranon  au  milieu  de  la  Cordillère, 
coupée  presque  à  pic,  et  dont  la  largeur  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq  toises.  La 
Condamine,  resté  seul  avec  un  nègre  sur  un  radeau,  y  eut  une  aventure 
presque  sans  exemple. 
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<•  Le  fleuve,  dit-il,  dont  la  hauteur  diminua  de  vingt-cinq  pieds  en  trcnte-sîx 
heures,  continuait  à  décroître.  Au  milieu  de  la  nuit,  l'éclat  d'une  grosse  branche 
d'arbre  cachée  sous  l'eau  s'étant  engagé  entre  les  pièces  de  bois  de  mon  train, 
où  il  pénétrait  de  plus  en  plus  à  mesure  que  celui-ci  baissait  avec  le  niveau  de 
l'eau,  je  me  vis  au  moment,  si  je  n'eusse  été  présent  et  éveillé,  de  rester  avec  le 
radeau  accroché  et  suspendu  en  l'air  à  une  branche  d'arbre.  Le  moins  qui  pou 
vait  m'arriver,  eût  été  de  perdre  mes  journaux  et  cahiers  d'observations,  fruit 
de  huit  ans  de  travail.  Je  trouvai  heureusement  enfin  moyen  de  dégager  le 
radeau  et  de  le  remettre  à  flot.  » 

Près  delà  ville  ruinée  de  Santiago,  où  La  Condamine  arriva  le  lOjuiHct, 
habitent,  au  milieu  des  bois,  les  Indiens  Xibaros,  en  révolte  depuis  un  siècle 
contre  les  Espagnols,  afin  de  se  soustraire  au  travail  des  mines  d'or. 

Au  delà  du  pongo  de  Mansériché,  c'était  un  monde  nouveau,  un  océan  d'eau 
douce,  un  labyrinthe  de  lacs,  de  rivières  et  de  canaux  au  milieu  de  forêts  inex- 
tricables. Bien  qu'il  fût  depuis  sept  ans  habitué  ;\  vivre  on  pleine  nature,  La 
Condamine  ne  pouvait  se  lasser  de  ce  spectacle  uniforme,  de  l'eau,  de  la  ver- 
dure et  rien  de  plus.  Quittant  Borja  le  14  juillet,  le  voyageur  dépassa  bientôt 
le  confluent  du  Morona,  qui  descend  du  volcan  de  Sangay  dont  les  cendres 
volent  quelquefois  au  delà  de  Guyaquil.  Puis,  il  traversa  les  trois  bouches 
de  la  Pastaca,  rivière  alors  si  débordée  qu'il  fut  impossible  de  mesurer  aucune 
embouchure.  Le  19  du  même  mois,  La  Condamine  atteignit  la  Laguna,  où  l'at- 
tendait depuis  six  semaines  don  Pedro  Maldonado,  gouverneur  de  la  province 
d'Esmeraldas.  qui  avait  descendu  la  Pastaca.  La  Laguna  formait,  à  cette  époque, 
un  gros  bourg  de  mille  Indiens  en  état  de  porter  les  armes  et  rassemblés  sous 
l'autorité  des  missionnaires  de  diverses  tribus. 

(c  En  m'engageant  à  lever  la  carte  du  cours  de  TAmazono,  dit  La  Condamine, 
je  m'étais  ménagé  une  ressource  contre  l'inaction  que  m'eût  permise  une  navi- 
gation tranquille,  que  le  défaut  de  variété  dans  des  objets,  même  nouveaux,  eût 
pu  rendre  ennuyeuse.  Il  me  fallait  être  dans  une  attention  contituielle  pour 
observer,  la  iîoussolo  et  la  montre  à  la  main,  les  changements  de  direction  du 
cours  du  fleuve,  et  le  temps  que  nous  employions  d'un  détour  à  l'autre,  pour 
examiner  les  difi'ércntes  largeurs  de  son  lit  et  celles  des  embouchures  des 
rivières  qu'il  reroit,  l'angle  que  celles-ci  forment  en  y  entiaut,  la  rencontre  des 
îles  (•(  leur  li>ngiieur,  et  surtout  pour  mesurer  la  vitesse  du  cuiiranl  et  celle  du 
canot,  tantôt  à  terre,  tantôt  sur  le  canot  nu'mie,  par  diverses  pralicjues,  dont  l'ex- 
plication serait  ici  de  trop.  Tous  nies  moments  étaient  remplis.  Souvent  j'ai 
sondé  et  mesuré  geom('ln(|uc'iia'iit  la  largcîur  du  fleuve  cl  celle  dcf,  ri\ières  (pii 
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Pungo  de  Maaseriche,  rive  des  Amazoues.    \^Fac-simile.  Gravure  ancienne.) 

viennent  s'y  joindre,  j'ai  pris  la  hauteur  méridienne  du  soleil  presque  tous  les 
jours,  et  j'ai  observé  son  amplitude  à  son  lever  et  à  son  coucher  dans  tous' les 
lieux  où  j'ai  séjourné.  » 

Le  2o  juillet,  après  avoir  passé  devant  la  rivière  du  Tigre,  La  Condamine 
arriva  à  une  nouvelle  mission  de  sauvages  appelés  Yameos,  que  les  pères  avaient 
récemment  tirés  des  bois.  Leur  langue  était  difficile  et  la  manière  de  la  pro- 
noncer encore  plus  extraordinaire.  Certains  de  leurs  mots  exigeaient  neuf  ou  dix 
syllabes,  et  ils  ne  savaient  compter  que  jusqu'à  trois.  Ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  de  la  sarbacane,  avec  laquelle  ils  lançaient  de  petites  flèches 
trempées  dans  un  poison  si  actif  qu'il  tuait  en  une  minute. 
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Pcjrir:iit  (le  Uiimboldt.  iFac-sbniio.  Gi-avurc  ancienne.) 

Ln  londciuaiii  fut  alleiiiln  l'embouchure  de  rUcayale.  l'une  des  plus  fortes 
rivières  qui  grossissent  le  Marafion  et  qui  peut  en  être  la  source.  A  partir  de 
ce  coiinuent,  la  largeur  du  lleuve  croit  sensiblenicnf. 

Le  27,  fut  accostée  la  mission  des  Omaguas,  nation  aulrefois  puissanle,  qui 
peuplait  les  bords  de  l'Amazone  sur  une  longueur  de  deux  cents  lieues  au-des- 
sous du  Na[)a.  Étrangers  au  pays,  ils  passent  pour  avoir  descendu  le  cours  de 
quelque  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  royaume  de  Grenade,  afin  d'échaïqier 
aujougdes  Espagnols.  Le  mot  «  omagua»  signifie  «ttMe  plate  »  dans  la  langue  du 
Pérou,  et  ces  peuple  sont  en  eft'et  la  coutume  bizarre  de  presser  entre  deux  plan- 
ches le  front  des  nouveau-nés,  dans  le  bul,  disenl-ils,  do  les  faire  ressembler  à  la 
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pleine  lune.  Ils  l'ont  aussi  usage  de  deux  piaules  singulières,  le  «  floripondio  »  et 
le  «  curupa  »,  qui  leur  procurent  une  ivresse  de  vingt-quatre  heures  et  des  rêves 
fort  étranges.  L'opium  et  le  hatchich  avaient  donc  leur  similaire  au  Pérou  ! 

Le  quinquina,  l'ipécacuanha,  le  siniaruba,  la  salsepareille,  le  gaïac  et  le 
cacao,  la  vanille,  se  trouvent  partout  sur  les  bords  du  Marafion.  Il  en  est  de 
même  du  caoutchouc,  dont  les  Indiens  faisaient  des  bouteilles,  des  bottes  et 
des  «  seringues  qui  n'ont  pas  besoin  de  piston,  dit  la  Condamine.  Elles  ont  la 
forme  de  poires  creuses,  percées  d'un  petit  trou  à  leur  extrémité,  où  ils  adap- 
tent une  canule.  Ce  meuble  est  fort  en  usage  chez  les  Omaguas.  Quand  ils  s'as- 
semblent entre  eux  pour  quelque  fête,  le  maître  de  la  maison  ne  manque  pas 
d'en  présenter  une  par  politesse  à  chacun  des  conviés,  et  son  usage  précède 
toujours  parmi  eux  les  repas  de  cérémonie.  » 

Changeant  d'équipage  à  San-Joaquin,  La  Condamine  arriva  à  temps  à  l'embou- 
chure du  Napo  pour  observer,  dans  la  nuit  du  31  juillet  au  l^' août,  une  émersion 
du  premier  satellite  de  Jupiter;  ce  qui  lui  permit  de  fixer  avec  exactitude  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  cet  endroit;  observation  précieuse,  sur  laquelle  devaient 
reposer  tous  les  relèvements  du  reste  du  voyage. 

Pevas,  qui  fut  atteinte  le  lendemain,  est  la  dernière  des  missions  espagnoles  sur 
les  bords  du  Maranon.  LesIndiens,  qui  y  étaient  réunis,  appartenaient  à.des  nations 
différentes  et  n'étaient  pas  tous  chrétiens.  Ils  portaient  encore  des  ornements 
d'os  d'animaux  et  de  poissons  passés  dans  les  narines  et  dans  les  lèvres,  et  leurs 
joues  criblées  de  trous  servaient  d'étui  à  des  plumes  d'oiseaux  de  toute  couleur. 

Saint-Paul  est  la  première  mission  des  Portugais.  Là,  le  fleuve  n'a  pas  moins  de 
neuf  cents  toises,  et  il  s'y  élève  souvent  des  tempêtes  furieuses.  Le  voyageur  fut 
agréablement  surpris  de  voir  les  femmes  indiennes  porter  des  chemises  de  toile 
et  posséder  des  coff'res  à  serrure,  des  clefs  de  fer,  des  aiguilles,  des  miroirs,  des 
oiseaux  et  d'autres  ustensiles  d'Europe  que  ces  sauvages  se  procurent  au  Para, 
lorsqu'ils  y  vont  porter  leur  récolte  de  cacao.  Leurs  canots  sont  bien  plus  com- 
modes que  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  des  possessions  espagnoles.  Ce 
sont  de  vrais  petits  brigantins  de  soixante  pieds  de  long  sur  sept  de  large,  que 
manœuvrent  quarante  rameurs. 

De  Saint-Paul  à  Coari  se  jettent  dans  l'Amazone  de  grandes  et  belles  rivières 
appelées  Yutay,  Yuruca,  Tefé,  Coari,  sur  la  rive  méridionale,  Putumayo,  Yupura, 
qui  viennent  du  nord.  Sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière  habitaient  encore 
des  peuplades  anthropophages.  C'est  là  qu'avait  été  plantée,  le  2Caoîit  1 639,  par 
Texeira,  une  borne  qui  devait  servir  de  frontière.  Jusqu'en  cet  endroit,  on  s'était 
servi  de  la  langue  du  Pérou  pour  communiquer  avec  les  Indiens;  il  fallut  dès  lors 


LES  DEUX  AMERIQUES.  443 

employer  celle  du  Brésil,  qui  est  en  usage  dans  toutes  les  missions  portugaises. 

La  rivière  de  Purus,  le  Rio-Negro,  peuplé  de  missions  portugaises  sous  la 
direction  de  religieux  du  Jlont-Carmel,  et  qui  met  en  communication  l'Oré- 
noque  avec  l'Amazone,  furent  successivement  reconnus.  Les  premiers  éclaircis- 
sements sérieu.x  sur  cette  grave  question  de  géographie  sont  dus  aux  travaux  de 
La  Condamine  et  à  sa  critique  sagace  des  voyages  des  missionnaires  qui  l'avaient 
précédé.  C'est  dans  ces  parages  qu'avaient  été  placés  le  lac  Doré  de  Parimé  et  h 
ville  imaginaire  de  Manoa-del-Dorado.  C'est  la  patrie  des  Indiens  Manaos,  qui  ont 
si  longtemps  résisté  aux  armes  portugaises. 

L'embouchure  du  rio  de  la  Madera,  —  ainsi  nommé  de  la  grande  quantité  de 
l)ois  qu'il  charrie,  —  le  fort  de  Pauxis,  au  delà  duquel  le  Maranon  prend  le  nom 
d'.\mazone  et  où  la  marée  commence  à  se  faire  sentir,  bien  qu'on  soit  encore 
éloigné  de  la  mer  de  plus  de  deux  cents  lieues,  la  forteresse  de  Topayos,  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  descend  des  mines  du  Brésil  et  sur  les  bords  de  la- 
quelle habitent  les  Tupinambas,  furent  successivement  dépassés. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  qu'on  aperçut  des  montagnes  dans  le 
nord,  —  spectacle  nouveau,  car,  depuis  deux  mois,  La  Condamine  naviguait 
sans  avoir  vu  le  moindre  coteau.  C'étaient  les  premiers  contreforts  de  la  chaîne 
de  la  Guyane. 

Le  6  septembre,  en  face  du  fort  de  Paru,  ou  quitta  l'Amazone  pour  entrer,  par 
un  canal  naturel,  dans  la  rivière  de  Xingu,  que  le  père  d'Acunha  appelle  Para- 
maribo. On  gagna  ensuite  le  fort  de  Curupa  et,  enfm,  Para,  grande  ville  aux 
rues  droites,  aux  maisons  bâties  en  pierres  et  en  moellons.  La  Condamine,  qui. 
pour  terminer  sa  carte,  tenait  à  visiter  l'embouchure  de  l'Amazone,  s'embarqua 
pour  Cayenne^où  il  arriva  le  26  février  1744. 

Cet  immense  voyage  avait  eu  des  résultats  considérables.  Pour  la  première 
fois  le  cours  des  Amazones  était  établi  d'une  manière  vraiment  scientifique  ;  on 
pouvait  pressentir  la  communication  de  l'Orénoque  avec  ce  fleuve  ;  enfin,  La 
Condamine  rapportait  une  foule  d'observations  intéressantes  touchant  l'histoire 
naturelle,  la  physique,  l'astronomie  et  cette  science  nouvelle  (pii  tendait  à 
se  constituer,  l'anthropologie. 

Nous  devons  raconter  maintenant  les  voyages  d'un  des  savants  qui  compri- 
rent le  mieux  IfiS  rapports  de  la  géographie  avec  les  autres  sciences  physiques, 
Alexandre  de  llumboldl.  A  lui  revient  la  gloire  d'avoir  entrahié  les  voyageurs 
dans  cette  voie  féconde. 

Né  en  17G0,  à  Berlin,  llumboldl  eut  pour  premier  instituteur  Campe,  l'édi- 
teur bien  connu  de  plusieurs  relations  de  voyage.  Doué  d'un  gol'il  très  vif  poui- 
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la  botanique,  Humboldt  se  lia,  à  l'université  de  Gottingue,  avec  Forsler  le  fils, 
qui  venait  d'accomplir  le  tour  du  monde  à  la  suite  du  capitaine  Cook.  Cette 
liaison,  et  particulièrement  les  récits  enthousiastes  de  Forster,  contribuèrent 
vraisemblablement  à  faire  naître  chezHuniboldl  la  passion  des  voyages.  11  mène 
de  front  l'étude  de  la  géologie,  de  la  botanique,  de  la  chimie,  de  rélectricilé 
animale,  et,  pour  se  perfectionner  dans  ces  dittërenles  sciences,  il  voyage 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Suisse.  En  1797,  après  la  mort  de 
sa  mère,  qui  s'était  opposée  à  ses  voyages  hors  d'Europe,  il  vient  à  Paris,  où 
il  fait  la  connaissance  d'Aimé  Bonpland,  jeune  botaniste  avec  lequel  il  forma 
aussitôt  plusieurs  projets  d'explorations. 

Il  était  convenu  que  Humboldt  accompagnerait  le  capitaine  Baudin;  mais 
les  relards  auxquels  fut  soumis  le  départ  de  cette  expédition  lassèrent  sa 
patience,  et  il  se  rendit  à  Marseille  dans  l'intention  d'aller  retrouver  l'armée 
française  en  Egypte.  Pendant  deux  mois  entiers,  il  attendit  le  départ  d'une 
frégate  qui  devait  conduire  le  consul  suédois  à  Alger  ;  puis,  fatigué  de  tous  ces 
délais,  il  partit  pour  l'Espagne,  avec  son  ami  Bonpland,  dans  l'espoir  d'obtenir 
la  permission  de  visiter  les  possessions  espagnoles  d'Amérique. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  ;  mais  Humboldt  était  doué  d'une  rare  persévé- 
rance, il  avait  de  belles  connaissances,  de  chaudes  recommandations,  et  il  pos- 
sédait déjà  une  certaine  notoriété.  Aussi  fut-il,  malgré  la  très  vive  répugnance 
du  gouvernement,  autorisé  à  explorer  ces  colonies  et  à  y  faire  toutes  les  obser- 
vations astronomiques  et  géodésiques  qu'il  voudrait. 

l^es  deux  amis  partirent  de  la  Corogne  le  5  juin  1799,  et,  treize  jours  après, 
ils  atteignirent  les  Canaries.  Pour  des  naturalistes,  débarquer  à  Ténériffe  sans 
faire  l'ascension  du  pic,  c'eût  été  manquer  à  tous  leurs  devoirs. 

«  Presque  tous  les  naturalistes,  dit  Humboldt  dans  une  lettre  à  La  Metterie, 
qui  (comme  moi)  sont  passés  aux  Indes,  n'ont  eu  le  loisir  que  d'aller  au  pied 
de  ce  colosse  volcanique  et  d'admirer  les  jardins  délicieux  du  port  de  l'Orotava. 
J'ai  eu  le  bonheur  que  notre  frégate,  le  Pizarro,  s'arrêta  pendant  six  jours.  J'ai 
examiné  en  détail  les  couches  dont  le  pic  de  Teyde  est  construit....  Nous  dor- 
mîmes, au  clair  de  la  lune,  à  1200  toises  de  hauteur.  La  nuit  à  deux  heures,  nous 
nous  mîmes  en  marche  vers  la  cime,  où,  malgré  le  vent  violent,  la  chaleur  du 
sol  qui  briîlait  nos  bottes,  et  malgré  le  froid  perçant,  nous  arrivâmes  à  huit 
heures.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  spectacle  majestueux,  des  îles  volcaniques  de 
Lancerote,  Canarie,  Gomère,  que  l'on  voit  à  ses  pieds  ;  de  ce  désert  de  vingt  lieues 
carrées  couvert  de  pierres  ponces  et  de  laves,  sans  insectes,  sans  oiseaux  ; 
désert  qui  nous  sépare  de  ces  bois  touffus  de  lauriers  et  de  bruyères,  de  ces 
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vignobles  ornés  de  palmiers,  de  bananiers  et  d'arbres  de  dragon  dont  les 
racines  sont  baignées  par  les  flots....  Nous  sommes  entrés  jusque  dans  le  cratère 
même,  qui  n'a  que  40  à  60  pieds  de  profondeur.  La  cime  est  à  d904  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  tel  que  Borda  l'a  trouvé  par  une  opération  géo- 
métrique très  exacte Le  cratère  du  pic,  c'est-à-dire  celui  de  la  cime,  ne 

jette,  depuis  des  siècles,  plus  de  laves  (celles-ci  ne  sortent  que  des  flancs).  Mais 
le  cratère  produit  une  énorme  quantité  de  soufre  et  de  sulfate  de  fer.  ■■ 

Au  mois  de  juillet,  Humboldt  et  Bonpland  arrivèrent  à  Cumana,  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud  connue  sous  le  nom.de  Terre-Ferme.  Ils  y 
passèrent  d'abord  quelques  semaines  à  examiner  les  traces  du  grand  trem- 
blement de  terre  de  1797.  Ils  fixèrent  ensuite  la  position  de  Cumana,  placée, 
sur  toutes  les  cartes,  d'un  demi-degré  trop  au  sud,  —  ce  qu'il  fallait  attribuer 
à  ce  que  le  courant  qui  porte  au  nord  près  de  la  Trinité  a  trompé  tous 
les  navigateurs.  Au  mois  de  décembre  1799,  Humboldt  écrivait  de  Caracas  à 
l'astronome  Lalande  : 

«  Je  viens  de  finir  un  voyage  infiniment  intéressant  dans  l'intérieur  du  Para, 
dans  la  Cordillère  de  Cocolar,  Tumeri,  Guiri;  j'ai  eu  deux  ou  trois  mules 
chargées  d'instruments,  de  plantes  sèches,  etc.  Nous  avons  pénétré  dans  les 
missions  des  capucins,  qui  n'avaient  été  visitées  par  aucun  naturaliste;  nous 
avons  découvert  un  grand  nombre  de  végétaux,  principalement  de  nouveaux 
genres  de  palmiers,  et  nous  sommes  sur  le  point  de  partir  pour  l'Orinoco,  pour 
nous  enfoncer,  de  là,  peut-être  jusqu'à  San-Carlos  du  Rio-Negro,  au  delà  de 
l'équateur....  Nous  avons  séché  plus  de  1600  plantes  et  décrit  plus  de  500 
oiseaux,  ramassé  des  coquilles  et  des  insectes;  j'ai  fait  une  cinquantaine  de 
dessins.  Je  crois  qu'en  considérant  les  chaleurs  brûlantes  de  cette  zone,  vous 
penserez  que  nous  avons  beaucoup  travaillé  en  quatre  mois.  » 

F'endant  cette  première  course,  Humboldt  avait  visité  les  missions  des  Indiens 
Chaymas  et  Guaraunos.  Il  avait  grimpé  sur  la  cime  du  Tumiriquiri  et  était  des- 
cendu dans  la  grotte  du  Guacharo,  «  caverne  immense  et  habitation  de  milliers 
d'oiseaux  de  nuit,  dont  la  graisse  donne  l'huile  de  Guacharo.  Son  entrée  est 
véritablement  majestueuse,  ornée  et  couronnée  de  la  végétation  la  plus  luxu- 
riante. Il  en  sort  une  rivière  considérable,  et  son  intérieur  retentit  du  chant 
lugubre  des  oiseaux.  C'est  l'Achéron  dos  Indiens  Chaymas,  car  selon  la  mytholo- 
gie de  ces  peuples  et  des  Indiens  de  l'Orénotiue,  l'âme  des  défunts  entre  dans 
cette  caverne.  Descendre  le  Guacharo  signifie  mourir,  dans  leur  langue. 

«  Les  Indiens  entrent  dans  la  cueva  du  Guacharo  une  fois  chaque  année,  vers 
le  milieu  do  l'été,  armés  de  perches,  à  l'aide  dosquclles  ils  détruisenl  la  i)Uis  grande 
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partie  des  nids.  A  cette  saison,  plusieurs  milliers  d'oiseaux  périssent  ainsi  de  mort 
violente,  et  les  vieux  guacharos,  comme  s'ils  voulaient  défendre  leurs  cou- 
vées, planent  au-dessus  des  tètes  des  Indiens  en  poussant  des  cris  horribles. 
Les  petits  qui  tombent  à  terre  sont  ouverts  sur  le  lieu  même.  Leur  péritoine  est 
revêtu  d'une  épaisse  couche  de  graisse  qui  s'étend  depuis  l'abdomen  jusqu'à 
l'anus,  formant  ainsi  une  sorte  de  coussin  entre  les  jambes  des  oiseaux.  A 
l'époque  appelée  à  Caripe  la  moisson  de  l'huile,  les  Indiens  bâtissent  à  l'entrée  et 
même  sous  les  vestibules  de  la  caverne,  des  huttes  de  feuilles  de  palmier,  puis, 
allumant  alors  des  feux  de  broussailles,  ils  font  fondre  dans  des  pots  d'argile  la 
graisse  des  jeunes  oiseaux  qu'ils  viennent  de  tuer.  Cette  graisse,  connue  sous  le 
nom  de  beurre  ou  d'huile  de  Guacharo,  est  à  demi  liquide,  transparente,  ino- 
dore, et  si  pure  qu'on  peut  la  conserver  une  année  sans  qu'elle  rancisse.  » 

Puis  Humboldt  continue  en  disant  :  «  Nous  avons  passé  une  quinzaine  de 
jours  dans  la  vallée  de  Caripe,  située  sur  une  hauteur  de  neuf  cent  cinquante- 
deux  vares  castillanes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  habitée  par  des  Indiens 
nus.  Nous  y  vîmes  des  singes  noirs  avec  des  barbes  rousses;  nous  eûmes  la 
satisfaction  d'être  traités  avec  la  plus  extrême  bienveillance  par  les  pères  ca- 
pucins du  couvent  et  les  missionnaires  qui  vivent  avec  les  Indiens  quelque  peu 
civilisés.  » 

De  la  vallée  de  Caripe,  les  deux  voyageurs  regagnèrent  Cumana  par  les  mon- 
tagnes de  Santa-Maria  et  les  missions  de  Catuaro,  et,  le  21  novembre,  ils  arri- 
vaient par  mer  à  Caracas,  ville  qui,  située  au  milieu  d'une  vallée  fertile  en 
cacao,  coton  et  café,  offre  le  climat  de  l'Europe. 

Humboldt  profita  de  son  séjour  à  Caracas  pour  étudier  la  lumière  des  étoiles 
du  sud,  car  il  s'était  aperçu  que  plusieurs,  notamment  dans  la  Grue,  l'Autel, 
le  Toucan,  les  Pieds  du  Centaure,  paraissaient  avoir  changé  depuis  La  Caille. 

En  même  temps,  il  mettait  en  ordre  ses  collections,  en  expédiait  une  partie  en 
Europe  et  se  livrait  à  un  examen  approfondi  des  roches,  afin  d'étudier  la  con- 
struction du  globe  dans  cette  partie  du  monde. 

x\près  avoir  exploré  les  environs  de  Caracas  et  fait  l'ascension  de  la  Siila,  ou 
Selle,  qu'aucun  habitant  de  la  ville  n'avait  encore  escaladée  jusqu'au  faîte,  bien 
qu'elle  fût  toute  voisine  do  la  ville,  Humboldt  et  Bonpland  gagnèrent  Valencia, 
en  suivant  les  bords  d'un  lac  appelé  Tacarigua  par  les  Indiens,  et  qui  dépasse  en 
étendue  le  lac  de  Neufchâlel  en  Suisse.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse et  de  la  diversité  de  la  végétation.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ses 
beautés  pittoresques  et  romantiques  qui  prêtent  de  l'intérêt  à  ce  lac.  Le  problème 
de  la  diminution  graduelle  de  ses  eaux  était  fait  pour  appeler  l'attention  de  Hum- 
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boldt,  qui  attribue  cette  décroissance  à  une  exploitation  inconsidérée  des 
forêts  et  par  conséquent  à  l'épuisement  des  sources. 

C'est  près  de  là  que  Humboldl  put  se  convaincre  de  la  réalité  des  récits  qui 
lui  avaient  été  faits  au  sujet  d'un  arbre  singulier,  el  palo  de  la  vaca,  l'arbre  de  la 
vaclie,  qui  fournit,  au  moyen  d'incisions  qu'on  pratique  dans  son  tronc,  un  lait 
balsamique  très  nourrissant. 

La  partie  difficile  du  voyage  commençait  à  Porto-Gabello,  à  l'ouverture  des 
«  llanos  » ,  plaines  d'une  uniformité  absolue  qui  s'étendent  entre  les  collines  de 
la  côte  et  la  vallée  de  l'Orénoque. 

»  Je  ne  sais  pas,  dit  Humboldt,  si  le  premier  aspect  des  «llanos  »  e.xcite  moins 
d  etonnement  que  celui  des  Andes.  » 

Rien,  en  effet,  n'est  plus  frappant  que  cette  mer  d'herbes  sur  laquelle 
s'élèvent  continuellement  des  tourbillons  de  poussière  sans  qu'on  sente  le 
moindre  souffle  d'air.  Au  milieu  de  cette  plaine  immense,  à  Calabozo,  Hum- 
boldt essaya  pour  la  première  fois  la  puissance  des  gymnotes,  anguilles  élec- 
triques qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  tous  les  affluents  de  l'Orénoque. 
Les  Indiens,  qui  craignaient  de  s'exposer  à  la  décharge  électrique,  proposèrent 
de  faire  entrer  quelques  chevaux  dans  le  marais  où  se  tenaient  les  gymnotes. 

a  Le  bruit  extraordinaire  causé  par  les  sabots  des  chevaux,  dit  Humboldt.  l'ait 
sortir  les  gymnotes  de  la  vase  et  les  provoque  au  combat.  Ces  anguilles  jau- 
nâtres et  livides,  ressemblant  à  des  serpents,  nagent  à  la  surface  de  l'eau  et  se 
pressent  sous  le  ventre  des  quadrupèdes  qui  viennent  troubler  leur  tranquillité. 
La  lutte  qui  s'engage  entre  des  animaux  d'une  organisation  si  différente,  ofiVe 
uu  spectacle  frappant.  Les  Indiens,  armés  de  harpons  et  de  longues  cannes,  en- 
tourent l'étang  de  fous  côtés  et  montent  même  dans  les  arbres  dont  les  bran- 
ches s'étendent  horizontalement  sur  la  surface  de  l'eau.  Leurs  cris  sauvages  et 
leurs  longs  bâtons  empêchent  les  chevaux  de  prendre  la  fuite  et  de  regagner  les 
rives  de  l'étang.  Les  anguilles,  étourdies  par  le  bruit,  se  défimdent  au  moyen 
des  décharges  répétées  de  leurs  batteries  électriques.  Pendant  longtemps,  elles 
semblent  victorieuses;  quelques  chevaux  succombent  à  la  violence  de  ces  se- 
cousses (|u'ils  reçoivent  de  tous  côtés  dans  les  organes  les  plus  essentiels  de  la 
vie,  et,  étourdis  à  leur  tour  par  la  force  et  le  nombre  de  ces  secousses,  ils 
s'évanouissent  et  disparaissent  sous  les  eaux. 

<i  D'autres,  haletants,  la  crinière  hérissée,  les  yeux  hagards  et  exprimant  la 
plus  vive  douleur,  cherchent  à  s'enfuir  loin  du  champ  de  bataille;  mais  les  In- 
diens les  repoussent  impiloyablenient  au  milieu  de  l'eau,  (k'ux,  en  très  petit 
nond)re,  (|ui  |iar\iciiiiciil  à  Ironipcr  la  vigilanci'  aciive  des  pêcheurs,  regagnent 
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le  rivage,  s'abattent  ;\  chaque  pas  et  vont  s'étendre  sur  le  sable,  épuisés  de  fa- 
ligue,  tous  leurs  membres  étant  engourdis  par  les  secousses  électriques  des 
gymnotes.... 

B  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  reçu  de  la  décharge  d'une  bouteille  de 
Leyde  une  commotion  plus  épouvantable  que  celle  que  j'éprouvai  en  posant 
imprudenmient  mon  pied  sur  une  gymnote  qui  venait  de  sortir  de  l'eau.  » 

La  position  astronomique  de  Calabozo  une  fois  déterminée,  Humboldt  et 
Bonpland  reprirent  leur  route  pour  rOrénoque.  L'Urilucu,  aux  crocodiles  féroces 
et  nombreu.x,  l'Apure,  un  des  affluents  de  l'Orénoque,  dont  les  bords  sont 
couverts  de  celle  végétation  plantureuse  et  luxuriante  qu'on  ne  trouve  que  sous 


LES  DEUX  AMÉRIQUES. 


459 


Au  milieu  de  ces  arbres  ijiKantesques.  (i'uge  •l.jU. 

los  tropiques,  furent  successivement  traversés  ou  descendus.  Les  rives  de  ce 
dernier  cours  d'eau  étaient  bordées  d'un  épais  taillis,  dans  lequel  étaient  per- 
cées de  place  en  place  des  arcades  qui  permettaient  au.\  pécaris,  au.\  tigres  et 
aux  autres  animaux  sauvages  ou  féroces  de  venir  s'abreuver.  Lor>que  la  nuil 
étend  son  voile  sur  la  forêt,  celle-ci,  qui  a  semblé  jusqu'alors  inhabitée,  retentit 
aussitôt  des  rugissements,  des  cris  ou  des  chants  des  bétes  fauves  et  des 
oiseaux  qui  scnd)lent  lutter  à  qui  fera  le  plus  de  bruit. 

Si  riritucu  a  ses  audacieux  crocodiles,  1  Ai)ure  possède  de  plus  un  petit 
poisson,  IcMCiirabitO",  qui  s'attaque  avi;c  une  telle  frénésie  auxbaigneurs,iiu'il 
leur  enlève  souvent  des  morceaux  de  chair  relalivemenl  considérables.  Ce  pois- 
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son,  qui  n'a  pourtant  que  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  est  plus  redoutable  que 
le  plus  gros  des  crocodiles.  Aussi  nul  Indien  ne  se  risque-t-il  à  se  plonger  dans 
les  eaux  qu'il  fréquente,  malgré  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  se  baigner  et 
la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux  de  ratraichir  leur  peau  constamment  piquée  par 
les  moustiques  et  les  fourmis. 

L'Orénoque  fut  ensuite  descendu  par  les  voyageurs  jusqu'au  Terni,  réuni  par 
un  portage  de  peu  d'étendue  au  Cano-Pimichin,  aflluent  du  Rio-Negro. 

Le  Temi  inonde  souvent  au  loin  les  forOts  de  ses  rives.  Aussi  les  Indiens  pra- 
tiquent-ils à  travers  les  arbres  des  sentiers  aquatiques  d'un  ou  deux  mètres  de 
large.  Rien  n'est  curieux,  rien  n'est  imposant  comme  de  naviguer  au  milieu  de 
ces  arbres  gigantesques,  sous  ces  dômes  de  feuillage.  Là,  à  trois  ou  quatre 
cents  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  on  rencontre  des  bandes  de  dauphins 
d'eau  douce  qui  lancent  ces  jets  d'eau  el  d'air  comprimé  auxquels  ils  doivent 
le  nom  de  souffleurs. 

Quatre  jours  furent  nécessaires  pour  porter  les  canots  du  Temi  au  Cano- 
Pimichin,  et  il  fallut  s'ouvrir  un  chemin  à  coups  de  machète. 

Le  Pimichin  tombe  dans  le  Rio-Negro,  qui  est  lui-même  un  afflu.mt  des 
Amazones. 

Humboldt  et  Bonpland  descendirent  la  rivière  Noire  jusqu'à  San-Garlos,  et 
remontèrent  le  Casiquiarc,  bras  puissant  de  rOrénoque,  qui  fait  communi- 
quer ce  dernier  avec  le  Rio-Negro.  Les  rives  du  Casiquiare  sont  habitées  par 
les  Ydapaminores,  qui  ne  mangent  que  des  fourmis  séchées  à  la  fumée. 

Enfin,  les  voyageurs  remontèrent  l'Orénoque  jusqu'auprès  de  ses  sources,  au 
pied  du  volcan  de  Duida,  où  les  arrêta  la  férocité  des  Guaharibos  et  des  Indiens 
Guaicas,  habiles  tireurs  d'arc.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  trouve  la  fameuse 
lagune  de  l'El  Dorado,  sur  laquelle  se  mirent  quelques  petits  îlots  de  talc. 

Ainsi  donc  était  définitivement  résolu  le  problème  de  la  jonction  de  l'Oréncque 
et  du  Maraîïon,  jonction  qui  se  fait  à  la  frontière  des  possessions  espagnoles  et 
portugaises  à  deux  degrés  au-dessus  de  l'équateur. 

Les  deux  voyageurs  se  laissèrent  alors  emporter  à  la  force  du  courant  de 
rOrénoque,  qui  leur  fit  franchir  plus  de  cinq  cents  lieues  en  moins  de  ^ingt-six 
jours,  s'arrêtèrent  pendant  trois  semaines  à  Angostura  pour  laisser  passer  les 
grandes  chaleurs  et  l'époque  des  fièvres,  puis  regagnèrent  Cumana,  au  mois 
d'octobre  1800. 

«  Ma  santé,  dit  Ilumboklt,  a  résisté  aux  fatigues  d'un  voyage  de  plus  de 
treize  cents  lieues,  mais  mon  pauvre  compagnon  Bonpland  a  été  pris,  aussitôt 
son  retour,  d'une  fièvre  accompagnée  de  vomissements,  dont  il  eut  grand'peine 
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à  guérir.  Il  fallait  un  tenipéraiiient  d'une  vigueur  exceptionnelle  pour  résister 
aux  fatigues,  aux  privations,  aux  préoccupations  de  tout  genre  qui  assaillent 
les  voyageurs  dans  ces  contrées  meurtrières.  Élre  entouré  continuellement  de 
tigres  et  de  crocodiles  féroces,  avoir  le  corps  meurtri  par  les  piqûres  de  formi- 
dables mosquitos  ou  de  fourmis,  n'avoir  pendant  trois  mois  d'autres  aliments 
que  de  l'eau,  des  bananes,  du  poisson  et  du  manioc,  traverser  le  pays  des  Oto- 
niaques,  qui  mangent  de  la  terre,  descendre  sous  l'équateur  les  bords  du  Casi- 
quiare,  où  pendant  cent  trente  lieues  de  chemin  on  ne  voit  pas  une  âme 
humaine,  le  nombre  n'est  pas  grand  de  ceux  qui  peuvent  surmonter  ces 
fatigues  et  ces  périls,  mais  encore  moins  nombreux  sont  ceux  qui,  sortis  victo- 
rieux de  la  lutte,  ont  assez  de  courage  et  de  force  pour  Talfronter  de  nouveau.  » 

Nous  avons  vu  quelle  importante  découverte  géographique  avait  récompensé 
la  ténacité  des  explorateurs,  qui  venaient  de  parcourir  tout  le  pays  situé  au  nord 
de  l'Amazone,  entre  le  Popayan  et  les  montagnes  de  la  Guyane  française.  Les 
résultats  obtenus  dans  toutes  les  autres  sciences  n'étaient  pas  moins  nombreux 
et  moins  nouveaux. 

llumboldt  avait  constaté  que,  chez  les  Indiens  du  haut  Urénoque  et  du  Rio- 
Negro,  il  existe  des  peuplades  extraordinairement  blanches,  qui  constituent  une 
race  très  dififérenle  de  celles  de  la  côte.  En  même  tenqjs,  il  avait  observé  la 
tribu  si  curieuse  des  Otomaques. 

«  Cette  nalion,  dit  Humboldt,  hideuse  par  les  peintures  qui  défigurent  sou 
corps,  mange,  lorsque  l'Orénoque  est  très  haut  et  que  l'on  n'y  trouve  plus  de 
tortues,  pendant  trois  mois,  rien  ou  presque  rien  que  de  la  terre  glaise.  Il  y  a  des 
individus  qui  mangent  jusqu'à  une  livre  et  demie  de  terre  par  jour.  Il  y  a  des 
moines  qui  ont  prétendu  qu'ils  mêlaient  la  terre  avec  le  gras  de  la  queue  du 
crocodile;  mais  cela  est  très  faux.  Nous  avons  trouvé  chez  les  Otomaques  des 
provisions  de  terre  pure  qu'ils  mangent;  ils  ne  lui  donnent  d'autre  préparation 
que  de  la  brûler  légèrement  et  de  l'humecter.  » 

Parmi  les  plus  curieuses  découvertes  que  Humboldt  avait  encore  faites,  il  faut 
citer  celles  du  «curare»,  ce  poison  si  violent  qu'il  avait  vu  fabriquer  chez  les 
Indiens  Calarapeni  et  Maquiritares,  et  dont  il  envoyait  un  échantillon  i»  l'In- 
stitut, et  le  «  dapiche»,  (|ui  est  un  état  de  la  gomme  élastique  jusqu'alors 
inconnu.  C'est  la  gomme  qui  s'est  échappée  naturellement  des  racines  des 
deux  arbres,  le  «  jacio  "  et  le  «  cucurma  «,  et  qui  s'est  séchée  dans  la  terre. 

Ce  premier  voyagi>  de  Hiunlmlilt  finit  \)nv  l'exploration  des  provinces 
méridionales  de  Sainl-Dominguc.  et  de  la  Jamaïque,  et  par  un  séjour  à  Cuba, 
où  les  deux  voyageurs  Icnlèrenl  différentes  expériences  j)our  améliorer  la  l'abri- 
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cation  du  sucre,  Icvùreut  le  plan  des  côles  de  l'ile  et,  firent  des  observalions 
aslronomiqucs. 

Ces  travaux  l'urenl  intenoiiiiui  ;  par  l'annonce  du  départ  du  capitaine  liandin, 
qui  devait,  disait-on,  doubler  le  cap  Horn  el  reconnaître  les  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou.  Humboldt,  qui  avait  promis  de  rejoindre  l'expédition,  ])artit  aussitôt  de 
Cuba  pour  traverser  l'Amérique  méridionale  et  se  trouver  sur  les  côtes  du  Pérou 
lors  de  l'arrivée  du  navigateur  français.  Ce  fut  seulement  à  Quito  que  Humboldt 
apprit  que  Baudin  devait,  au  contraire,  entrer  dans  le  Pacifique,  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  actions  du 
voyageur  avaient  été  subordonnées  au  désir  de  se  trouver  à  époque  fixe  dans 
les  parages  où  il  croyait  pouvait  rencontrer  Baudin. 

Au  mois  de  mars  1801,  Humboldt,  accompagné  du  fidèle  Bonpland,  débarqua 
à  Carlhagène,  d'où  il  se  proposait  de  gagner  Santa-Fé-de-Bogota,  puis  les  plaines 
élevées  de  Quito.  Les  deux  voyageurs  résidèrent  tout  d'abord,  afin  d'éviter 
les  chaleurs,  au  beau  village  de  Turbaco,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  côte, 
et  s'occupèrent  de  préparer  leur  voyage.  Pendant  une  de  leurs  courses  dans  les 
environs,  ils  visitèrent  une  région  extrêmement  curieuse,  dont  leur  avaient 
souvent  parlé  leurs  guides  indiens,  et  qu'on  appelle  les  Volcanilos. 

C'est  un  canton  marécageux,  situé  au  milieu  d'une  forêt  de  palmiers  et  d'ar- 
bres «  tolu  »,  à  deux  milles'  environ  à  l'est  de  Turbaco.  Une  légende,  qui 
court  le  pays,  veut  que  tout  ce  pays  eût  été  embrasé  autrefois;  mais  ua  saint 
aurait  éteint  ce  feu  en  jetant  simplement  dessus  quelques  gouttes  d'eau  bénite. 

Humboldt  trouva  au  milieu  d'une  vaste  plaine  une  vingtaine  de  cônes  d'une 
argile  grisâtre,  hauts  de  vingt-cinq  pieds  environ,  dont  l'orifice,  au  sommet,  était 
rempli  d'eau.  Lorsqu'on  s'en  approche,  on  entend  à  intervalles  réguliers  un  son 
creux,  et,  quelques  minutes  après,  on  voit  s'échapper  une  forte  quantité  de  gaz. 
Ces  cônes  sont,  au  dire  dos  Indiens,  dans  le  même  état  depuis  nombre  d'années. 

Humboldt  reconnut  que  le  gaz  qui  se  dégage  de  ces  petits  volcans  est  un 
azote  beaucoup  plus  pur  que  celui  qu'on  pouvait  se  procurer  jusqu'alors  dans 
les  laboratoires  de  cliimie. 

Santa-Fé  est  située  dans  une  vallée  élevée  de  huit  mille  six  cents  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  qui  est  de  tous  côtés  enfermée  par  de  hautes  montagnes,  et 
semble  avoir  été  autrefois  un  lac  considérable.  Le  Rio-Bogota,  qui  rassemble  toutes 
les  eaux  de  cette  vallée,  s'est  frayé  un  passage  au  sud-ouest  de  Santa-Fé  et  près 
de  la  ferme  de  Tequendama;  puis,  quittant  la  plaine  par  un  étroit  canal,  il  passe 
dans  le  bassin  de  la  Magdalena.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  bouchait  ce  passage, 
toute  la  plaine  de  Bogota  serait  inondée,  et  le  grand  lac,  qui  existait  autrefois. 
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serait  reconstitué.  De  même  qu'il  existe  clans  les  l'yrénées  une  légende  sur 
la  brèche  de  Roland,  de  même  les  Indiens  racontent  qu'un  de  leurs  héros, 
Bochica,  fendit  les  rochers  qui  bouchaient  le  passage  et  dessécha  la  vallée  de 
Bogota.  Après  quoi,  content  de  son  œuvre,  il  se  retira  dans  la  sainte  ville 
d'Eraca,  où  il  vécut  deux  mille  ans  en  faisant  pénitence  et  en  s'imposant  les  pri- 
vations les  plus  rigoureuses. 

La  cataracte  de  Tequendama,  sans  être  la  plus  grande  du  globe,  n'en  offre 
pas  moins  un  spectacle  grandiose.  La  rivière,  grossie  de  toutes  les  eaux  de  la 
vallée,  a  encore  cent  soixante-dix  pieds  de  large  à  peu  de  distance  au-dessus  de 
sa  chute;  mais,  au  moment  où  elle  s'engouffre  dans  la  crevasse,  qui  paraît 
avoir  été  formée  par  un  tremblement  de  terre,  sa  largeur  n'excède  pas  quarante 
pieds.  La  profondeur  de  l'abîme,  où  se  précipite  le  R:o-Bogota,  n'est  pas 
inférieure  à  six  cents  pieds.  Au-dessus  de  cette  chute  prodigieuse,  s'élève 
constamment  un  nuage  épais  de  vapeur,  qui  retombe  presque  aussitôt  et  con- 
tribue puissamment,  dit-on,  à  la  fertilité  de  la  vallée. 

Rien  de  plus  frappant  que  le  contraste  entre  la  vallée  de  cette  rivière  et  celle 
de  la  Magdalena.  En  haut,  le  climat  et  les  productions  de  l'Europe,  le  blé,  les 
chênes  et  les  arbres  de  nos  contrées  ;  en  bas,  les  palmiers,  la  canne  à  sucre  et 
tous  les  végétaux  du  tropique. 

Une  des  curiosités  naturelles  les  plus  inléressantes  que  nos  voyageurs  aient 
rencontrées  sur  leur  route  est  le  pont  d'Icononzo,  que  iMM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  passèrent  au  mois  de  septendjre  1801.  Au  fond  d'une  de  ces  gorges,  de 
ces  «  canons  »  si  profondément  encaissés  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  Andes, 
un  petit  ruisseau,  le  rio  de  Suma-Paz,  s'est  frayé  un  chemin,  par  une  étroite 
crevasse.  11  serait  à  peu  près  impossible  de  le  traverser,  si  la  nature  n'avait 
pris  soin  d'y  disposer,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  deux  ponts,  (jui  sont  à  juste 
titre  considérés  comme  les  merveilles  de  la  contrée. 

Trois  blocs  de  roches,  séparés  d'une  des  montagnes  par  le  treniblement  de 
terre  qui  produisit  cette  faille  gigantesque,  sont  tombés  de  telle  façon  qu'ils 
se  soutiennent  mutuellement  et  forment  une  arche  naturelle,  à  laquelle  on  par- 
vient par  un  étroit  sentier  longeant  le  précipice.  Au  milieu  de  ce  pont  est  percée 
une  large  ouverture,  par  laquelle  on  découvre  la  profondeur  pres(jue  insondable 
de  l'abîme,  au  fond  duquel  roule  le  torrent,  avec  un  bruit  effroyable,  au  milieu 
des  cris  incessants  des  oiseaux  (|ui  volent  jiar  milliers.  .\  soixante  pieds 
au-dessus  de  ce  pont  s'en  trouve  un  second  de  cinquante  pieds  de  long  sur 
quarante  do  large  et  dont  l'épaisseur  au  milieu  ne  dépasse  pas  iuiil  pieds. 
Les  naturels  ont  établi  sur  ^f)n  burd,  en  guise  de  parapet,  un(>  faible  balus- 
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trade  de  roseaux,  et,  de  lii,  le  voyageur  peut  apercevoir  la  scène  majastiieuse 
qui  se  déroule  sous  ses  pieds. 

Les  pluies  et  les  difficultés  de  la  route  avaient  rendu  extrêmement  [)cnil)le  la 
route  jusqu'il  Quito.  Cependant,  Huniboid  et  Bonpland  ne  s'y  arrêtèrent  que  le 
temps  strictement  nécessaire  pour  se  reposer;  puis,  ils  regagnèrent  la  vallée  de 
la  Magdalena  et  les  magiiiliques  forêts  qui  tapissent  les  lianes  du  Uuindiu,  dans 
les  Andes  centrales. 

Le  passage  de  cette  montagne  est  considéré  comme  l'un  des  plus  difficiles 
de  la  chaîne.  Dans  le  moment  de  la  saison  le  plus  favorable,  il  ne  faut  j)a> 
moins  d'une  douzaine  de  jours  pour  traverser  ses  forêts,  oii  l'on  ne  rencontio 
pas  un  honmie,  oi^i  l'on  ne  peut  trouver  de  quoi  se  nourrir.  Le  point  culminant 
s'élève  de  douze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  sentier  qu'il 
faut  suivre  n'a  souvent  qu'un  pied  de  largeur.  On  passe  généralement  cet  en- 
droit assis  et  lie  sur  une  chaise,  que  les  Indiens  Cargueros  portent  sur  leur 
dos  à  la  façon  d'un  crochet. 

«  Nous  préférâmes  aller  à  pied,  dit  Ilumboldt  dans  une  lettre  à  son  frère,  et,  U- 
temps  étant  très  beau,  nous  ne  passâmes  que  dix-sept  jours  dans  ces  solitude- 
où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  qu'elles  aient  jamais  été  habitées.  On  y  doit  dans 
des  cabanes  formées  de  feuilles  d'héliconia,  que  l'on  porte  tout  exprès  avec  soi. 
A  la  descente  occidentale  des  Andes,  il  y  a  des  marais  dans  lesquels  on  enfonce 
jusqu'aux  genoux.  Le  temps  avait  changé,  il  pleuvait  à  verse  les  derniers  jours; 
nos  bottes  nous  pourrirent  aux  jambes,  et  nous  arrivâmes  les  pieds  nus  et  cou- 
verts de  meurtrissures  à  Carthago,  mais  enrichis  d'une  belle  collection  de  nou- 
velles plantes. 

(1  De  Carthago,  nous  allâmes  à  Popayan  par  Buga,  en  traversant  la  belle  vallée 
de  la  rivière  Cauca  et  ayant  toujours  à  nos  côtés  la  montagne  de  Choca  et  les 
mines  de  platine  qui  s'y  trouvent. 

«  Nous  restâmes  le  mois  de  novembre  de  l'année  1801  à  Popayan,  et  nous  y 
allâmes  visiter  les  montagnes  basaltiques  de  Julusuito,  les  bouches  du  volcan 
de  Puracé,  qui,  avec  un  bruit  effrayant,  dégagent  des  vapeurs  d'eau  hydro- 
sulfureuse et  les  granités  porphyritiques  de  Pisché.... 

«  La  plus  grande  difficulté  nous  resta  à  vaincre  pour  venir  de  Popayan  ;i 
Quito.  Il  fallut  passer  les  Paramos  de  Pasto,  et  cela  dans  la  saison  des  pluies, 
qui  avait  commencé  en  attendant.  On  nomme  «paramo»,  dans  les  Andes,  tout 
endroit  où,  à  la  hauteur  de  1700  à  2000  toises,  la  végétation  cesse  et  où  l'on  sent 
un  froid  qui  pénètre  les  os.  Pour  éviter  les  chaleurs  de  la  vallée  de  Patia, 
où  l'on  prend  en  une  seule  nuit  des  fièvres  qui  durent  trois  ou  quatre  mois  et 
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qui  sont  connues  sous  le  nom  de  calentiwas  de  Patia,  nous  passâmes  au  sommet 
tic  la  Cordillère  par  des  précipices  affreux,  pour  aller  de  Popayan  à  Almager, 
et  de  là  à  Pasto,  situé  au  pied  d'un  volcan  terrible...  " 

Toute  la  province  de  Pasto  est  un  plateau  gelé,  presque  au-dessus  du  poin; 
où  la  végétation  peut  durer,  et  entouré  de  volcans  et  de  soufrières  qui  dégagent 
continuellement  des  tourbillons  de  fumée.  Les  habitants  n'ont  pour  se  nourrir 
que  la  patate,  et,  si  elle  leur  manque,  ils  sont  réduits  à  se  repaître  d'un  petit  arbre 
appelé  <i  achupalla  »,  que  les  ours  des  Andes  leur  disputent.  Apres  avoir  été 
mouillés  nuit  et  jour  pendant  deux  mois,  après  avoir  failli  se  noyer  près  de  la 
ville  d'Ibarra  par  suite  dune  crue  subite  accompagnée  de  tremblement  de 
terre,  HumbokU  et  Bonpland  arrivèrent,  le  C  janvier  1802,  à  Quito,  où  le 
marquis  de  Selva-Alegrc  leur  offrit  une  hospitalité  cordiale  et  splendide. 

La  ville  de  Quito  est  belle;  mais  le  froid  très  vif  et  le  voisinage  des  montagnes 
pelées  qui  l'entourent  en  rendent  le  séjour  très  triste.  Depuis  le  grand  frem- 
blemenl  de  terre  du  4  février  1797,  la  température  s'était  considérablement 
refroidie,  et  Bouguer,  qui  constatait  à  Quilo  une  température  constante  de 
\"i  à  1G°,  eût  été  étonné  de  la  voir  à  4-10"  de  Réaumur.  Le  Cotopaxi  et  le  Pi- 
chincha,  r.\nlisana  et  l'Ilinaça,  ces  bouches  différentes  d'un  même  foyer  plu- 
tonien,  furent  examinés  en  détail  par  les  deux  voyageurs,  qui  demeurèrent 
quinze  jours  auprès  de  chacun  d'eux. 

Deux  fois,  Humboldt  parvint  au  bord  du  cratère  du  Pichincha.  que  pcisonne, 
sauf  La  Condamine.  n'avait  encore  vu. 

«  Je  fis  mon  premier  voyage,  dit-il,  seul  avec  un  Indien.  Comme  La  Cuuda- 
mine  s'était  approché  du  craière  par  la  partie  basse  de  son  bord ,  couverte  do 
neige,  c'est  là  que,  en  suivant  ses  traces,  je  fis  ma  première  tentative.  Mais 
nous  manquâmes  périr.  L'Indien  tomba  jusqu'à  la  poitrine  dans  une  crevasse, 
et  nous  vîmes  avec  horreurque  iijdus  avions  marché  sur  un  pont  de  neige  glacée, 
car,  à  quelques  pas  de  nous,  il  y  avait  des  trous  par  lesquels  le  jour  donnait. 
Nous  nous  trouvions  donc,  sans  le  savoir,  sur  des  voûtes  qui  tiennent  au  cratère 
môme.  Effrayé,  mais  non  pas  découragé,  je  changeai  de  projet.  De  l'enceinte 
du  cratère  sortent,  en  s'élançant,  pour  ainsi  dire,  sur  l'abîme,  trois  pics,  trois 
rochers,  qui  ne  sont  pas  couverts  de  neige,  parce  que  les  vapeurs  qu'exhale  la 
bouche  du  volcan  la  fondent  sans  cesse.  Je  montai  sur  un  de  ces  rochers,  cl 
je  trouvai  à  son  sommet  une  pierre,  qui,  étant  soutenue  par  un  côté  seulement 
et  minée  par-dessous,  s'avançait  en  forme  de  balcon  sur  le  précipice.  Mais  cette 
jiierre  n'a  qu'environ  douze  pieds  de  longueur  sur  six  de  largeur,  et,  est  forte- 
ment agitée  par  des  secousses  fréquentes  de  tremblements  de  terre,  dont  nous 
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comptâmes  dix-huit  en  moins  de  trente  minutes.  Pour  bien  examiner  le  fond 
du  cratère,  nous  nous  couchâmes  sur  le  ventre,  et  je  ne  crois  pas  que  l'imagi- 
nation puisse  se  figurer  quelque  chose  de  plus  triste,  de  plus  lugubre  et  de  plus 
effrayant  que  ce  que  nous  vîmes  alors.  La  bouche  du  volcan  forme  un  trou  cir- 
culaire de  près  d'une  lieue  de  circonférence,  dont  les  bords,  taillés  à  pic,  sont 
couverts  de  neige  par  en  haut.  L'intérieur  est  d'un  noir  foncé;  mais  le  gouffre 
est  si  immense,  que  l'on  distingue  la  cime  de  plusieurs  montagnes  qui  y  sont 
placées;  leur  sommet  semblait  être  à  trois  cents  toises  au-dessous  de  nous; 
jugez  donc  où  doit  se  trouver  leur  base  ! 

Sur  le  volcan  d'Antisana,  Humboldl  s'éleva  jusqu'à  deux  mille  sept  cent 
soixante-treize  toises;  mais  le  sang  qui  jaillissait  des  lèvres,  des  yeux  et  des 
gencives  des  voyageurs  les  empêcha  de  monter  plus  haut.  Quant  au  Cotopaxi, 
il  leur  fut  impossible  de  parvenir  à  la  bouche  de  son  cratère. 

Le9  juiii  1802,  Humboldt,  toujours  accompagné  de  Bonpland,  partit  de  Quito 
pour  aller  examiner  le  Chimboraço  et  le  Tunguragua.  Ils  parvinrent  à  s'ap- 
procher jusqu'à  deux  cent  cinquante  toises  de  la  cime  du  premier  de  ces 
volcans.  Les  mêmes  accidents  que  sur  l'Antisana  les  forcèrent  à  rétrograder. 
Quant  au  Tunguragua,  son  sommet  s'est  écroulé  pendant  le  tremblement  de 
terre  de  1797,  et  sa  hauteur,  estimée  par  La  Condamine  être  de  deux  mille  six 
ecnt  vingt  toises,  ne  fut  plus  trouvée  par  Humboldt  que  de  deux  mille  iiM([ 
cent  trente  et  une. 

De  Quito,  les  voyageurs  se  rendirent  à  la  rivière  des  Amazones,  en  passant 
par  Lactacunga,  Hambato  et  Rio-Bamba,  pays  dévasté  par  le  tremblement  do 
terre  de  1797,  et  où  avaient  été  engloutis  sous  l'eau  et  la  boue  plus  de  quarante 
mille  habitants.  En  descendant  les  Andes,  Humboldt  et  ses  compagnons  purent 
admirer  les  ruines  de  la  chaussée  de  Yega,  qui  va  de  Cusco  à  Assuay,  appelée 
le  chemin  de  l'inca.  Elle  était  entièrement  construite  de  pierres  de  taille  et 
très  bien  alignée.  On  aurait  dit  un  des  plus  beaux  chemins  romains.  Dans  les 
mêmes  environs,  se  trouvent  les  ruines  du  palais  de  l'inca  Tupayupangi,  dont 
La  Condamine  a  donné  la  description  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Berlin. 

Après  dix  jours  de  séjour  à  Cucnca,  Humboldt  gagna  le  district  de  Jaen,  leva 
la  carte  du  Maranon,  jusqu'au  Rio-Napo,  et  combla,  grice  aux  observations 
astronomicpies  qu'il  put  faire,  le  desideratum  que  [)résenlait  lu  carte  levée  par 
La  Condamine.  Le  23  octobre  1802,  Humboldl  faisait  son  entrée  à  Lima,  où  il 
put  observer  avec  succès  le  passage  de  Mercure. 

Après  un  séjour  d'un  mois  dans  cette  capitale,  il  partit  pour  Ciuyaiiiiil.  il' ù 
il  se  rendit  par  mer  à  Acapulco,  dans  la  Nouvelie-Espagne. 
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La  masse  prodigieuse  de  notes  que  Ilumholdt  recueillit  pendant  l'année  qu'il 
résida  dans  ce  pays,  et  qui  le  mirent  à  même  de  publier  son  Essai  sur  la  ISouvclle- 
Espagne,  suffirait  à  prouver,  s'il  en  était  besoin,  après  ce  que  nous  avons  dit  do 
ses  courses  antérieures,  quelle  était  sa  passion  de  s'instruire,  quelles  étaient 
son  indomptable  énergie  cl  sa  prodii^ieuse  faculté  de  travail. 

Tout  à  la  fois,  il  s'occupait  des  antiquités  et  de  l'histoire  du  Mexique;  il  étu- 
diait le  caractère,  les  mœurs  et  la  tangue  des  habitants;  en  môme  temps,  il 
faisait  des  observations  d'histoire  naturelle,  de  physique,  de  chimie,  d'astro- 
nomie et  de  géographie.  Cette  universalité  est  véritablement  merveilleuse. 

Les  mines  de  Tasco,  de  Moran,  de  Guanajuato,  qui  produisent  plusieurs 
millions  de  piastres  par  an,  attirent  tout  d'abord  l'attention  de  Humboldt,  dont 
les  premières  études  avaient  porté  sur  la  géologie.  Puis  il  observe  le  volcan  de 
JeruUo,  qui,  le  29  septembre  1759,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  à  trente-six 
lieues  de  la  mer,  à  plus  de  quarante  lieues  de  tout  foyer  volcanique,  avait  jailli 
de  la  terre  et  formé  une  montagne  de  cendres  et  de  scories  haute  de  dix-sept 
cents  pieds. 

A  Mexico,  les  deux  voyageurs  trouvèrent  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
mettre  en  ordre  les  collections  immenses  qu'ils  avaient  réunies,  pour  classer  et 
coordonner  leurs  observations,  pour  préparer  l'atlas  géologique  qu'ils  allaient 
publier. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1804,  ils  quittèrent  celle  ville  afin  de  reconnaître  le 
versant  oriental  des  Cordillères  et  mesurer  les  deux  volcans  gigantesques  de 
Puebla. 

Humboldt,  après  cette  dernière  exploration  ,  descendit  à  la  Vera-Cruz,  fut 
assez  heureux  pour  échapper  à  la  fièvre  jaune  qui  dévastait  la  contrée,  gagna  la 
Havane,  où  il  avait,  en  1800,  déposé  la  meilleure  partie  de  ses  collections, 
consacra  quelques  semaines,  à  Philadelphie,  à  l'étude  nécessairement  som- 
maire de  la  constitution  politique  des  Etats-Unis,  et  revint  en  Europe  au  mois 
d'août!  804. 

Les  résultats  des  voyages  de  Humboldt  étaient  tels,  qu'on  peut  dire  qu'il 
est  le  véritable  découvreur  de  l'Amérique  équinoxiale.  Avant  lui,  on  exploitait 
cette  terre  sans  la  connaître,  et  quantité  des  innombrables  richesses  qu'elle 
produit  étaient  absolument  ignorées.  Il  faut  le  proclamer  hautement,  jamais 
voyageur  n'avait  fait  accomplir  un  tel  pas  à  la  géographie  physique  et  à  toutes 
les  sciences  qui  en  sont  voisines.  Humbuldl  est  le  type  accompli  du  voyageur. 
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TOUSSENEL. L'Esprit  des  Bêtes. 

VALLERY    RADOT  (R)  •   .   .  Journal  d'un  volontaire  d'un  an. 


Volumes  in-8  raisin,  illustrés 

81  ART  (L-) Entre  frères  et  sœurs.  —  Deux  Amis. 

—  •]-  Un  Voyage  involontaire. 

BLANDY   iS-' Le  Petit  Roi. 


BOISSON  NAS Une  Famille  pendant  la  guerre  1870-1871. 

■bI^EHAT    a.   de) Les  Aventures  d'un  petit  Parisien. 

CAHOURS    ET    RICHE.  .   .   .  Chimie  des  Demoiselles. 

CANDEZE  iD') Aventures  d'un  Grillon. 

—  l-LaGileppe.(lnf'ortunesd'une  population  d'insectes.' 

CHAZEL    .PROSPER)  ....  Le  Chalet  des  sapins. 

DA^U  D  et   (  ALPHONSE).  ■  ■  Histoire  d'un  Entant. 

D^E  S  NOYERS  (L.) Aventures  de  Jean-Paul  Choppart. 

FT^TH Un  drôle  de  Voyage. 

GRAMONT  (COMTE  DE  .  .  .  Les  Bébés. 

—  Les  Bons  petits  Enfants. 

GRIMARD   (E.^ La  Plante. 

HUGO    VICTOR) Le  Livre  des  Mères.      

LAPRADE  (y.  DE). Le  Livre  d'un  père. 

LEGOU  VE Nos  tilles  et  nos  fils. 


Volumes  in-8  raisin,  illustrés  'suite" 

MACÉ  (JEAN) Contes  du  Petit-Château. 

—  Histoire  d'une  Bouchée  de  pain. 

—  Histoire  de  deux  Marcliands  de  pommes. 

—  Les' Serviteurs  de  l'estomac. 

—  Théâtre  du  Petit-Chàteau. 

MALOT     HECTOR' Romain  Kalbris. 

MARELLE   .CH-' Le  Petit  monde. 

/  Le  Désert  d'eau. 

1  Les  deux  filles  du  Squatter. 

MAYNE-REID 1  Les  Chasseurs  de  chevelures. 

l  Les  jeunes  Esclaves. 
1  Les  jeunes  Voyageurs. 
Aventures  {  ^^^  Naufragés  de  l'ile  de  Bornéo. 

J+  Le  Petit  Loup  de  mer. 
I  Les  Planteurs  ae  la  Jamaïque, 
de  Terre  et  de  Mer.         |  Les  Robinsons  de  terre  ferme. 
1  La  Sœur  perdue. 
\  William  le  Mousse. 
La  .leunesse  des  Honr 
Morale  en  action  par 
La  Comédie  enfantin 
Picciola. 

La  Roche  aux  Mouet 
La  petite  Bohémienm 
Fables. 
STAHL  (P.-J.) Contes  et  récits  de  Morale  familière. 

—  Les  Histoires  de  mon  Parrain. 

—  Histoire  d'un  âne  et  de  deux  jeunes  filles. 

—  Maroussia. 

—  Les  Patins  d'argent. 

STAHL  ET  DE  WAILLY  .  .  •  Contes  céTebres  anglais  fadaptationj. 

TEMPLE    (DU) Les  Sciences  usuelles. 

—  Communications  de  la  Pensée. 

VIOLLET-LE-DUC Histoire  d'une  maison. 

—  Histoire  d'une  forteresse. 

—  Histoire  de  l'habitation  humaine. 

—  Histoire  d'un  Hôtel  de  Ville  et  d'une  Cathédrale. 

—  t  Histoire  d'un  Dessinateur. 


MULLER  (E.) 

.  .  La  .leunesse  des  Hommes  célèbres. 
.  Morale  en  action  par  l'histoire. 

RATISBONNE  (LOUIS)  • 

.  .  La  Comédie  enfantine. 

SAINTINE  !X-^ 

.  Picciola. 

BANDEAU    (J.) 

.  La  Roche  aux  Mouettes. 

SAUVAGE     E.) 

.  La  petite  Bohémienne. 

SEGUR     COMTE   DE'.  ■  . 

.  Fables. 

VOYAGES  EXTRAORDINAIRES  in-8   jèsus.  illustrés 

VERNE    (JULES) Autourdela  Lune. 

—  Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais. 

—  Aventures  du  capitaine  Hatteras. 

—  tin  Capitaine  de  ib  ans. 

—  Le  Chancellor. 

—  Cinq  Semaines  en  ballon. 

—  +  Les  Cinq  cents  millions  de  la  Bégum. 

—  Découverte  de  la  Terre. 

—  De  la  Terre  à  la  Lune. 

—  Le  Docteur  Ox. 

—  Les  Enfants  du  capitaine  Grant. 

—  +  Les  grands  Navigateurs  du  xviii"  siècle. 

— ■  Hector  Servadac. 

—  L'Ile  mystérieuse. 

—  Les  Indes- .Noires. 

—  Michel  Strogulï. 

—  Le  Pays  des  fourrures. 

—  Tour  du  monde  en  8o  jours. 

—  .., +  Les  Tribulations  d'un  Chinois  en  Chine. 

—  Une  Ville  (lottantc. 

—  Vingt  mille  lieues  sous  les  Mers. 

—  Voyage  au  centre  de  la  Terre. 

J.  VERNEet  TH.  LAVALLÉE.  Géographie   illustrée  de  la  France,  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée  par  M.  DunAiL. 


PREMIER  ET  SECOND  AGE 
Volumes  grand.  in-S*'  jésQS,  illustrés 

BIART  (L.) Aventures  d'un  jeune  Naturaliste. 

—  Don  Quichotte  {Adaptation  pour  la  jeunesse). 


FLAMMARION 

C)  •  .  • 

.   .   Histoire  du  Ciel. 

GRANDVILLE   . 

.   .  Les  Animaux  peints  par  eux-mêmes. 

GRIMARD    ',£•)• 

.  .   Le  Jardin  d'acclimatation. 

LA    FONTAINE 

.  .   Fables,  illustrées  par  Eug.  Lambert. 

STAHL   ET  MULLER  ■  ■ 

.  .  Nouveau  Robinson  suisse. 



CAHIERS 

D'UNE      ÉLÈVE     DE     S  A  I  N  T- D  E  N  I  S 

COURS    CO.MPLET    ET    GRADUÉ    d'ÉDUCATION 

POUJl    LES    FILLES    ET    POUR    LES    GARÇONS 

A  suivre  en  6  années,  soit  dans  la  pension,  soit  dans  la  famille 

PAR  DEDX  ANClENîtS  ÉLÈVES  DE  ik  MAISON  DE  LA  LÉGION  D'HONNEDR 

et 

LOUIS    BAUDE 

ANCIEN     PROFESSEUR     AU     COLLÈGE     STANISLAS 

17  volumes  iB-f  S.  hr.,  57 /r..-  cari.,  61   l'r.  50.  — Chaque  volume  se  vend  aussi  séparément. 


Sommaire  des  12  cahiers  —  Introduction.  —  Grammaire  française.  —  Dictées.  —  Histoire 
Sainte.  —  Mappemonde.  —  Géographie  de  l'Histoire  Sainte.  —  Anciennes  divisions  de  la 
France  par  provinces  —  Division  de  la  France  par  départements.  —  Table  chronologique  des 
rois  de  France.  —  Arithmétique.  —  Système  métrique.  Lectures  et  exercices  de  mémoire.  — 
Etymologies.  —  Histoire  ancienne.  —  Eres  chronologiques.  —  Mythologie.  —  Etudes  prépa- 
ratoires à  l'Histoire  de  France.  —  Cosmographie.  —  Géographie  de  l'Asie  Mineure.  —  Dépar- 
tements et  arrondissements  de  la  France.  —  Géographie  de  la  France.  —  Histoire  romaine.  — 
Histoire  de  l'Eglise.  —  Paris  et  ses  monuments.  —  Récapitulation  de  l'Histoire  ancienne.  — 
Histoire  du  moyen  âge.  —  Géographie  moderne.  —  Géographie  de  l'Europe.  —  Histoire  natu- 
relle. —  Précis  de  l'histoire  de  la  langue  française.  —  Traité  de  versification.  —  Histoire 
moderne.  —  Géographie  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  -   Curiosités  historiques.  —  Botanique. 

—  Zoologie.  —  Principales  inventions  et  découvertes.  —  Principes  de  littérature.  —  Histoire 
de  la  littérature  ancienne  et  française.  —  Philosophie.  —  Table  chronologique  des  principaux 
événements  de  l'histoire  contemporaine  depuis  17S9.  —  Bibliographie.  —  Philologie  des  langues 
européennes.  —  Précis  de  l'Histoire  générale  des  études.  —  Biographie  des  femmes  célèbres. 

—  Notions  géographiques  complémentaires.  —  Morceaux  choisis. 

Sommaire  des  4  cahiers  préliminaires.  —  Religion.  —  Education.  —  Instruction.  — 
Notions  sur  les  trois  règnes  de  la  nature.  —  Connaissance  des  chiffres  et  des  nombres.  — 
Lectures.  —   Exercices  de  mémoire.  —  Cours  d'écrimre  (avec  modèles). 

Sommaire  du  cahier  complémentaire  —  Considérations  générales.  —  Histoire  de  l'Ar- 
chitecture. —  De  la  Sculpture.  —  De  la  Peinture.  —  Gravure.  —  Lithographie.  —  Histoire 
de  la  Musique.  —Astronomie.  —  Archéologie.  —  Numismatique.  Paléographie.  —Miné- 
ralogie. —  Algèbre  et  Géométrie.  —  De  la  Vapeur  et  de  ses  applications.  Télégraphie  élec- 
trique. —  Galvanoplastie.  —  De  la  Chloroformisation.  —  De  la  Photographie  et  de  l'Aérostation. 

DUBAIL Atlas  classique  de  Géographie  universelle. 


Volume 

AMPERE,  Journal  et  Correspondance. 

3  ^ol. 

;s  in  -  1 8 

M  A  LOT  (HECTOR),  Romain  Kalbris. 

MAURY,  Géographie  physique.  —  Le 
.Monde  où  nous  vivons'. 

ANDERSEN,  Nouveaux  Contes. 
\           B*"( LUCIE',  Une  .Maman  qui  ne  pu- 
nit pas.  —  .aventures  d'Edouard  et 
Justice  des  choses. 

BERTRAND   ;A.\   Les  Fondateurs  de 
r.Astronomie. 

MULLER,  Jeunesse   des  hommes  cé- 
lèbres.    —     Morale    en    action    par 
l'histoire. 

ORDINAIRE,  Dictionnaire  de  .Mytho- 
logie. —  Rhétorique  nouvelle. 

Bl  A  RT  (L.j.  Aventures  d'un  jeune  Na- 
turaliste. —  Entre   Frères  et  Sœurs. 

RATISBONNE,  Comédie  enfantine. 

RECLUS,  Histoire  d'un  Ruisseau. 

RENARD,  Le  fond  de  la  .Mer. 

ROULIN     F.',  Histoire  naturelle. 

SAN  DE  AU    .JULES),    La  Roche   aux 
.Mouettes. 

SAYOUS,  Conseilsà  une  .Mère.  — Prin- 
cipes de  Littérature. 

BLANDY  (S.\   Le  Petit  roi. 

BOISSON  NAS,  Une  famille  pendant 
la  guerre  de  1870-71. 

BRACHET   A-).  Grammaire  historique 

BRÉHAT  'DE\  Aventures   d'un  petit 
Parisien. 

CANûEZE     (D';.      Aventures     d'un 

Grillon. 
CARLEN.  Un  brillant  .Mariage. 

SIMONIN,  Histoire  de  la  Terre. 

STAHL      P.-J.),    Contes  et   Récits  de 
Morale    familière.  —  Histoire    d'un 
.\ne  et  de  deux  jeunes  filles.  —  La 
Famille  Chester.  —  Les  Histoires  de 
mon  parrain.—  Les  Patins  d'argent. 

—  Mon   I"  voyage  en  mer  (adapta- 
tionj.  —  f  Maroùssia.                                , 

STAHL    ET    MULLER.    Le   nouveau 
Robinson  suisse. 

STAHL  ET  DE  WAILLY,  Scènes  de 
la  vie  des  Enfants  en  Amérique.  — 

Les  \'acanccsdc  Riiuetet  Madeleine. 

—  .Mary  Bell.  William  et  Lafaine. 

CHAZEL    PROSPER  ,   Le  Chalet  des 

Sapins. 

CHERVILLE    DE  ,  Histoire  d'un  trop 
bon  Chien. 

CLÉMENT    CH.),  .Michel-Ange,  etc. 

DESNOY  ERS  ;l.},  Aventures  de  Jean- 
Paul  Choppart. 

DURAND     HIPO,    Les  grands  Prosa- 
teurs. —  Les  grands  Poètes. 

ERCKM  AN  N-CH  AT  RI  AN, L'Invasion 
—  Madame  '1  hérèse.  — Les  2  Frères. 

FATH    G    ,  T  Un  drôle  de  voyage. 

SUSANE    GENERAL',  Histoire  de  la 
Cavalerie     .i  vol.). 

FOUCOU,   Histoire  du  Travail. 
GENIN,  t  La  Famille  .Martin. 

THIERS,  Histoire  de  Law. 

VALLERY-RADOT,  Journal  d'un  Vo- 
lontaire d'un  an. 

GRAMONT     COMTE    DE>,  Les  Vers 
Irançais  et  Leur  Prosodie. 

VERNE  (JULES),  Autour  de  la  Lune. 

—  .\vcntures  de  trois  Russes  et  de 
trois  Anglais. —Les  Anglais  au  pôle 
Nord.   —  Un  Capitaine  de    i5   ans 
(2  vol.)  — Le  Chancellor.  —  Cinc]^ Se- 
maines  en    ballon.   —  i   Les  Cinq 
cents  millions   de  la   Hégum.  —  Le 
Désert  de  glace.  —  Découverte  de  la 
Terre  (2  vol.).  —  Le  Docteur  Ox.  — 
Les  Enfantsdu  Capitaine  Grant  (3  vol.) 

—  t    Les    grands  Navigateurs   du 
xviii»  siècle  (2  vol.)  —  Hector  Serva- 
dac    (2     vol.).    —   L'Ile    mystérieuse 
(3  vol.).    —    Les    Indes- Noires.     — 
Michel   Strogoff  (2  vol.).  —Le  Pays 
des  fourrures  (2  vol.}.  — De  la  Terre 
à  la  Lune.  —  Le  Tour  du  monde  en 
80  jours.  —  t  Les  Tribulations  d'un 
Chinois  en  Chine.  —  Une  Ville  Hot- 
tantc.  —  Vingt  mille  lieues  sous  les 
Mers  (2  vol.).  —  \'oyage  au  centre  de 
la   Terre. 

GRATIOLET    P.),  De  la  Physionomie. 
GRIMARD.   Histoire  d'une   goutte  de 
sè\c.  —  Jardin  d'acclimatation. 

HIPPE  A  U,  Cours  d'Économie  domes- 
tiqua. 

HUGO     VICTOR),  Les  Enfants. 
IMMtRMANN,  La  blonde  Lisbeth. 
LAPRADE    '.V.  DE),    Le   Livre    d'un 
père. 

LAVALLÉE   TH.),  Histoire  de  la  Tur- 
quie   i  volumes). 

LEGOUVÉ  .E.\  Les  Pères  et  les   En- 
fants [2  volumes"!.  — Conférences  pa- 
risiennes. —  t  Nos  Filles  et  nos  Fils. 
—  t  L'Art  de  la  Lecture. 

LOCKROY    M'"",  Contes  à  mes  nièces. 

MACAULAY.  Histoire  et  Critique. 

MACE  :JEAN).  Aritlimétiq.  du  Grand- 
Papa.  —  Contcsdu  Pctit-Chàteau. — 
Histoire  d'une  Bouchée   de  pain.  — 
Les  Serviteurs  de  l'estomac. 

ZURCHER     ET     MARGOLLÉ-     Les 
rempétes.  —  Histoire  de  la   Naviga- 
tion. —  Le  Monde  sous-niarin. 

Volumes  in- 18  (suite) 

Prix  divers 

BRACHET  (A) Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française. 

CLAVÉ Principes  iréconomie  politique. 

DUMAS  'A.) Lii  Bouillie  de  la  comtesse  Berthe. 

GRIMARD La  Botanique  à  la  campagne. 

h/fACÉ  (JEAN) Théâtre  du  Petit-Chàteau. 

SOUVIRON Dictionnaire  des  termes  techniques. 

Volumes  in- 18  avec  Cartes  ou  Fig-ures 

ANQUEZ Histoire  de  France. 

AUDOYNAUD Entretiens  familiers  sur  la  Cosmographie. 


.    I.i-ttres  sur   les   révolutions  du   Tdobe. 

BOISSONNASlB).  •  ■   ■ 

...   Un  Vaincu. 

FRANKLIN  (J.) 

.   ,   .  \ie  des  Animaux,  6  vol.  (non  illustrés). 

HIRTZ   iM"'i     Méthode  de  Coupe  et  de  Confection. 

LAVALLEE  iTH.) Frontières  de  la  France,  avec  Carte. 

/  Les  Chasseurs  de  girafes.  —  j-  Les  Chasseurs  de  che- 
[  velures.  —  Le  Désert  d'eau. 

MAYNE-REID l  Les  Deux  filles  du  Squatter. —  Les  jeunes  Esclaves. — 

1  Les  jeunes  Voyageurs. 

Aventures  (  l^^  Naufragés  de  l'ile  de  Bornéo. 

-     _  ...  /  Les  Planteurs  de  la  Jamaïque. 

de  Terre  et  de  Mer.         f  ^es  Robinsons  de  Terre  ferme. 

\  La  Sœur  perdue.  —  William  le  Mousse. 

MICKIEWICZ     ADAM).  ■  ■   .   Histoire  populaire  de  la  Pologne. 

MORTIMER   D'OCAGNE-  •   .  Les  grandes  Écoles  civiles  et  militaires  de  France.  — 

—  Historique. — Programmes  d'adinission. —  Régime 

—  intérieur.  —  Sortie,  carrière  ouverte. 
NODIER    (CH.) Contes  choisis  ^2  volumes). 

DE   PARVILLE Lin  Habitant  de  la  planète  Mars. 

SILVA     DE) Le  livre  de  Maurice.  

SUSANE  (GÉNÉRAL) Histoire  de  l'artillerie. 

TYNDALL Dans  les  montagnes. 

Oeuvres  poétiques   de  Victor  Hug-o 

ÉDITION    ELZÉVIRIF.NNE 

10  volumes.  Édition  sur  papier  Je  Hollande  et  sur  papier  de  Chine 

Odes  et  Ballades,  i  vol.  —Orientales,   i  vol.  —  Feuilles  d'Automne,  i  vol.  —  Chants 

du   Crépuscule,   i  vol.  —  Voix  intérieures,   i  vol.  — Rayons  et   Ombres,  i   vol. — 

Contemplations,  2  vol.  —  La  Légende  des  Siècles,  i  vol. 

Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  i  vol. 

TOUS  LES  AGES 
Albums  in-folio  illustrés 


COLIN  (A).  • 
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CONTES    DE 

PERRAULT. 

lllust 

■es  par 

G.  Doré. 

l'UBLICATION    F.4ITE    P.\R    ORDl^K    DU    MINISTRE    HE    LA    MARINE 

LA    MARINE  A  L'EXPOSITION   FRANÇAISE   DE    1878 

2  grands  volumes  in-S"  accompagnés  de  leurs  atlas 


■  TYPOGRAPHIE    MOTTIiHOZ,    3l,    RUE    DU   DRAGON. 


